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SUITE  DU  REGNE  DE  FRANÇOIS  T. 


CHAPITRE  VIIL 

Nouveau  système  politique  de  François  P^.  -^  // 
veut  s'unir  à  Charles -Quint  contre  tous  ses 
anciens  alliés f  —  U empereur  traverse  pacifi- 
quement ta  France^  puis  ise  brouille  de  nou- 
veau açec  le  roi.  —  Procès  de  tous  les  anciens 
favoris  de  François.  —  Celui-ci  se  résout  dç 
nouveau  à  la  guerre.  •> —  i  538-1 641  f 

François  Î*'  accomplissoit^  le  ta  septembre  i538. 
1 538,  sa  quarante-quatrième  année.  Il  auroit 
donc  dû  être  encore  dans  toute  la  vigueur  de 
Page;  mais  il  régnoit  depuis  vingt-deux  années; 
il  étoit  de  six  ans  l'aîné  de  son  rival ,  l'empe-^ 
reur  Charles-Quint  ;  dès  le  commencement  de 
son  règne  y  il  avoit  occupé  l'Europe  de  sa  j^ou» 
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i55s.  sîe  contre  ce  prince,  de  ses  projets  y  de  son  am* 
bition  et  de  ses  malheurs  ;  aussi  l'on  oublioit  son 
âge ,  et  l'on  s'accoutumoit  à  voir  en  lui  un  vieux 
roi.  £n  effet,  usé  d«  bonne  heure  par  les  excès 
et  les  viees,  il  avoit  revêtu  lu  caractère  et  les 
habitudes  d'un  vieillard  ;  il  étoit  devenu  capri- 
cieux,morose,  timide,  indolent;  il  s'abandon- 
noit  au  favoritisme ,  il  laissoit  le  connétable  de 
Montmorency  régner  à  sa  place;  mais,  après 
avoir  adopté  les  plans  qui  lui  étoient  suggérés , 
et  qu'il  ne  se  donnoit  pas  la  peine  de  compren- 
dre, une  idée  fixe  lui  apparoissoit ,  une  idée 
chérie  dans  sa  première  jeunesse,  et  qu'il  ne 
vouloit  point  abandonner ,  encore  qu'elle  fût  en 
contradiction  avec  le  système  qu'il  avoit  adopté 
depuis  ;  alors  il  bouleversoit  tout  ce  qu'il  avoit 
arrêté ,  et  brisoit  les  instrumens  dont  il  s'étoit 
servi;  il  exhaloit  contre  les  autres  une  colère 
conçue  contre  lui-même;  il  sembloit  se  com- 
plaire à  prouver  par  le  caprice  sa  puissance  abso- 
lue et  l'énergie  de  sa  volonté;  puis  il  retournoit 
à  ses  plaisirs  accoutumés,  et  retomboit  dans 
l'assoupissement. 

La  conquête  du  duché  de  Milan  avoit  été  le 
premier  exploit  de  son  règne ,  le  premier  succès 
qui  lui  avoit  donné  confiance  en  lui-même.  La 
possession  du  duché  de  Milan  lui  paroissoit  en- 
core le  but  auquel  devoit  tendre  toute  sa  poli- 
tique, l'avantage  qui  légitimeroit  tous  les  moyens 
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qu'il  prendroit  pour  y  parvenir.   Les  grands     i5S8. 
poètes  de  l'Italie  distrlbuoient  en  quelque  sorte    ^ 
alors  les  couronnes  de  la  gloire  ;  ils  avoient  cé- 
lébré avec  une  sorte  d'enthousiasme  les  exploits 
des  paladins  français  de  la  cour  de  Charlemagne* 
Lte  Roland funeux  de  TArioste,  publié  en  i5i6, 
et  déjà  répandu  dans  le  inonde  par  quatre  édi- 
tions, lorsque  le  poète  mourut  le  6  juin  i533, 
faisoit   les  délices  de  toutes    les   cours,  aussi 
bien  que  de  tous  les  hommes  de  goût  ;  mais  la 
passion  qu'il  sembloit  le  mieux  exciter  étoit 
l'enivrement  de  la  yaleur  française  ;  il  agissoit 
comme  un  appel  aux  nouveaux  paladins  du  roi 
qui  se  disoient  chevaliers,  pour  venir  briller  aux 
yeux  de  ce  peuple  qui  savoit  si  bien  apprécier 
et  immprtaliser  leurs  exploits.  En  même  temps, 
François  étoit  persuadé  que  le  duché  de  Milan 
étoit  à  lui  et  à  ses  enfans  par  droit  héréditaire  et 
par  l'investiture  des  empereurs  ;  que  ni  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ni  les  traités  n'avoient  pu  le 
dépouiller  d'un  bien  qui  lui  appartenoit,  et  que 
Charles-Quint  lui-même  devoit  sentir  qu'il  ne 
mettroit  sa  propre  conscience  en  repos  qu'en  lui 
restituant  son  héritage. 

François,  comme  on  l'a  vu,  avoit  d'abord 
cherché  à  recouvrer,  par  la  force  des  armes ,  ce 
qu'il  croyoit  être  son  bien  ;  il  s'étoit  alors  engagé 
dans  les  détours  de  la  politique ,  qu'il  laissoit 
poursuivre  à  ses  ministres  ;  il  avoit  recherché 
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i538.  ralliance  des  bourgeois  d'Italie  et  des  peuples 
qu'il  méprisoit  j  il  s'étoit  montré  libéral  envers 
les  Suisses ,  quoique  toute  liberté  lui  parût  une 
usurpation  criminelle  j  il  avoit  contracté  alliance 
avec  les  protestans  d'Allemagne ,  quoiqu'il  eût 
horreur  de  l'hérésie,  et  que,  pour  satisfaire  sa 
conscience  par  une  sorte  de  compensation ,  il  fît 
brûler  dans  ses  États  ceux  qui  professoient  la 
même  religion  ;  il  avoit  enfin  recherché  l'amitié 
du  sultan  des  Turcs ,  bien  qu'il  crût  que  le  devoir 
d'un  roi  français  étoit  de  combattre  sans  relâche 
les  infidèles.  Mais  toutes  ces  alliances,  toute» 
ces  amitiés ,  lui  pesoient  ;  il  les  avoit  secouées 
avec  joie  dès  qu'il  avoit  cru  pouvoir  le  faire 
en  sûreté.  Par  le  traité  de  Cambrai,  il  sacrifia 
non  seulement  sans  remords^  mais  av^c  une 
sorte  de  triomphe ,  les  Florentins,  les  Vénitiens^ 
qui  9  comme  républicains  y  lui  paroissoient  en- 
nemis de  tous  les  trônes  ^  et  en  même  temps  tous 
ceux  qui  s'étoient  armés  pour  les  Ubertés  de 
l'Italie,  pour  les  droits  des  peuples  en  Allema- 
gne* La  trêve  qu'il  venoit  de  conclure  à  Nice 
lui  donnoit  occasion  de  repousser  également  les 
secours  qu'il  n'avoit  recherchés  ou  acceptés 
qu'avec  répugnance  du  roi  scbismatique  de 
l'Angleterre ,  des  protestans  de  l'Allemagne,  du 
sultan  enfin ,  le  grand  ennemi  de  la  chrétienté; 
Il  auroit  voulu  détruire  à-  jamais  ceux  avec  les-» 
quels  il  avoit  contracté  une. amitié  qui  lui  sem- 
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bloit  honteuse  ^  afin  d'e£Pacer  en  même  temps  la  '^'^- 
mémoire  des  services  qu'il  avoit  reçus  d'eux  ; 
tandis  qu'il  lui  sembloit  toujours  honorable  de 
se  mettre  sur  une  même  ligne  avec  Charles- 
Quint  ,  ou  comme  rival ,  ou  comme  ami ,  et  que 
aussitôt  qu'il  cessoit  de  le  combattre,  son  or-* 
gueil  étoit  flatté  de  se  rapprocher  de  lui. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  se- 
conda les  goûts  et  les  prédilections  de  ce  vieux 
enfant,  avec  lequel  il  avoit  été  élevé  dès  sa 
première  jeunesse.  II  lui  proposa  de  s'unir  à 
Charles-Quint  pour  élever  leurs  trônes  au-des- 
suâ  de  toute  la  chrétienté ,  et  faire  disparoitre 
devant  eux  ees  corporations,  ces  assemblées 
populaires ,  qui  prétendoient  imposer  des  limi- 
tes à  la  puissance  royale  en  refusant  au  monar* 
que  ou  les  bras  ou  l'argent  de  ses  sujets;  ils  dé- 
voient ensuite  faire  rentrer  dans  l'unité  et  l'obéis* 
sance  do  l'Église^  tous  ceux  qui  s'en  étoient  sé- 
parés par  le  schisme  ou  l'hérésie;  et  Montmo- 
rency, plus  ignorant  que  François  I""",  étoit  aussi 
plus  intolérant.  Ils  dévoient  enfin  réunir  leurs 
forces  pour  attaquer  le  sultan  des  Turcs,  le  chas- 
ser d'Europe ,  et  peut-être  établir  pour  Fran- 
çois ,  à  Constântinople ,  un  empire  d'Orient  qui 
l'élevât  en  dignité  au  niveau  de  son  rival.  A  ces 
projets,  qui  flattoient  bien  plus  François  par  ce 
qu'ils  avoient  de  grandiose  et  de  romanesque  , 
que  n'auroient  pu  faire  des  combinaisons  d'une 
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i533.  nature  plus  sage  et  plus  sévère,  le  roi  ajouta 
celui  de  proposer  une  entrevue  avec  Charles- 
Quint  ,  dans  laquelle  il  contracteroit  avec  lui  les 
liens  plus  intimes  de  l'hospitalité;  et  il  Fentou- 
reroit  de  tant  de  fêtes  et  de  magnificences ,  il  lui 
montreroit  une  prévenance  si  dévouée,  qu'il 
jugeoit  impossible  que  l'empereur  des  Romains , 
par  pure  courtoisie ,  et  sans  être  sollicité ,  ne  lui 
rendit  pas  son  duché  de  Milan. 

Charles-Quint  formoit  ses  projets  avec  une 
connoissance  plus  complète  des  hommes  et  de 
l'intérêt  dçs  Etats  ;  mais  il  n'étoit  pas  loin  ce- 
pendant d'être  arrivé  au  même  résultat  que 
François  I".  H  n'admettoit  point  que  celui-ci  eût 
aucun  droit  au  duché  de  Milan  ;  et  lors  même 
qu'il  auroit  reconnu  ces  prétentions  de  Valentîne 
Visconti,  toujours  niées  par  ses  prédécesseurs, 
aussi-bien  que  par  les  Etats  d'Italie ,  il  regar- 
doit  les  deux  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai 
comme  les  ayant  anéanties ,  et  il  ne  permettoit 
pas  qu'on  parlât  devant  lui  c<  de  restitution  de  ce 
qui  est  détenu,  comme  de  chose  due  »  (i).  Mais 
il  eût  volontiers  acheté  l'amitié  et  la  coopération 
de  François  I*'  par  un  grand  sacrifice.  Au  mo- 
ment où  il  venoit  de  conclure  avec  lui  la  trêve 
de  Nice ,  il  se  trouvoit  encore  entouré  d'obsta- 
cles et  de  difficultés ,  qui  l'arrêtoient  dans  l'exé- 

(i)  Lettre  des  ambassadeurs  au  connétable.   Ribier,  T.  I, 
p.  54i. 
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cution  de  ses  plans ,  et  qui  lai  rendoieat  l'alliance  isss. 
de  François  infiniment  désirable.  Il  savoit  que 
les  généraux  qu'il  avoit  laissés  k  la  tète  de  sea 
troupes  à  Tunis ,  à  Milan ,  à  Naples^  étoient  sans 
argent,  et  il  commençoit  déjà  à  redouter  les 
émeutes  militaires,  qui  netardèrent  pas  à  éclater. 
Il  ne  pouYoit  compter  d'obtenir  des  subsides  que 
de  ses  États  de  Flandre  ou  de  ceux  d'Espagne , 
et  il  rencontroit  chez  les  uns  et  les  autres  une 
opposition  nationale  et  des  droits  populaires  qui 
ne  lui  étoient  pas  moins  odieux  qu'à  Fran- 
çois I®'.  Il  s'étoit  vu  contraint  de  tolérer  le  pro- 
testantisme, et  de  traiter  d'égal  à  égal  avec  cette 
ligue  de  Smalkalde  qui  lui  paroissoit  une  con- 
juration de  ses  sujets  révoltés;  enfin  il  voyoit 
toutes  les  côtes  de  ses  royaumes  d'Italie  et  d'£s^ 
pagneconstamment  ravagées  par  la  marine  cor* 
saire  de  Barberousse ,  tandis  que  le  roi  des  Ro* 
mains ,  son  frère ,  étoit  gravement  menacé  dans 
Torient  de  l'Europe  par  les  conquêtes  de  SoK' 
man;  et  l'appui  récemment  prêté  par  les  Fran^ 
çais  aux  infidèles  lui  révéloit  de  leur  part  un 
nouveau  danger.  Il  avoit  donc  les  plus  fortes 
raisons  de  payer  à  un  prix  élevé  l'alliance  de 
François  P'  qui  lui  étoit  ofierte.  Mais  il  falloit  ^ 
pour  qu'il  l'acceptât,  que  cette  alliance  fût 
réelle  j  il  falloit  qu'en  faisant  une  concession 
importante  au  roi  de  France ,  il  sanctionnât  une 
amitié  durable,  au  lieu  d'agrandir  un   rivaK 


8  ËEISTOIRfl 

?63B*  L'empeipeur  et  le  roi  s'étoieat  éloignés  Fuilde 

l'autre  à  Nice ,  le  18  juin  i538 ,  sans  avoir  voulu 
se  voir  ^  malgré  les  instances  de  Paul  III 9  qui , 
en  dépit  de  son  grand  âge  ^  étoit  venu  de  si  loia 
pour  les  rapprocher.  Us  avoient  laissé  et  ce  pape, 
et  tous  les  témoins  des  conférences  entre  leurs 
ministres,  persuadés  que  leur  réconciliatioa 
n'étoit  pas  sincère ,  puisqu'ils  se  refusoient  touai 
deux  à  y  mettre  le  sceau  dans  une  entrevue.  Il 
est  cependant  probable  qu'ils  étoient  beaucoup 
plus  d'accord  qu'ils  ne  vouloient  le  faire  suppp-r 
ser,  et  qu'ils  craignoient  au  contraire  les  yeux 
scrutateurs  du  papç  et  des  négociateurs  si  déliés 
de  la  cour  de  Rome^  Paul  III ,  en  effet,  s'étoit 
proposé  de  les  remettre  en  paix  j  mais  il  ne  dé- 
siroit  pas  les  voir  ligués  contre  les  libertés  de 
l'Europe ,  de  l'Italie,  et  même  de  l'Église.  Sanr 
doval  assure  qu'immédiatement  après  les  confé- 
rences de  Nice ,  François  envoya  une  galère  à 
l'empereur,  pour  lui  proposer,  sui?  les  côtes  de 
France,  une  entrevue  où  ils  n'auroient  point 
d'incommodes  témoins  (1).  Martin  du  Bellay 
assure ,  au  contraire ,  que  ce  fut  l'empereur  qui 
invita  le  roi  à  ce  rendez- vous  (a).  Un  motif  pour 
proire  qu'une  conférence  étoit  ménagée  de  plu^ 


(i)  liist.  del  Etnptr.  Carlos  f^,  Lib.  XXXTV;.  cap.  a,  -? 
f(otes  de  FHist.  de  Languedoc.  T.  Y,  p.  6^7. 
(a)  Martin  du  fifellay.  T.  XX ,  p.  285. 
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longue  main,  c'est  qu'on  avoit  eu  le  temps  de  isss. 
réunir  les  deux  flottes.  Le  baron  de  Saint-Blan-?- 
cardy  qui  avoit  combattu  dans  le  Levant  de 
concert  avec  Barberousse ,  mais  dont  les  écri-r 
vains  français  ne  racontent  pas  volontiers  les 
exploits  entachés  par  une  telle  alliance,  étoit 
revenu  avec  vingt  et  une  galères  se  rallier  à  la  t 

^otte  de  l'empereur,  que  commandoit  André 
Doria;  celle-ci  comptoit  trente  et  une  galères* 
L'empereur,  après  être  parti  de  Gênes^  fut  re-? 
tenu  quatre  jours  aux  îles  d'Hières  par  le  mau-r 
vais  temps  ;  il  s'arrêta  dans  la  rade  de  Marseille, 
mais  il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville ,  quoir 
qu'elle  lui  fût  ouverte  ;  il  arriva  enfin  le  diman-i- 
che  1 4  juillet ,  avec  toute  sa  flotte ,  en  vue  d'Air 
gues-Mortes.  Le  roi,  qui  l'attendoit  à  l'abbaye 
de  Vauvert  ou  Posquières ,  du  diocèse  de  Nî- 
mes ,  dès  qu'il  fut  averti  de  son  arrivée ,  accou- 
rut à  cheval;  il  se  fit  aussitôt  conduire  dans  une 
barque  jusqu'auprès  de  la  galère  de  l'empereur, 
qui  lui  donna  la  main  pour  l'aider  à  monter  à  son 
bord ,  et  François  lui  dit  en  l'embrassant  :  ce  Mon 
«  frère ,  me  voici  de  nouveau  votre  prisonnier.  » 
Le  lendemain ,  l'empereur  descendit  à  son  tour 
à  terre.  Les  deux  cours  se  mêlèrent  ;  et  les  deux 
monarques  accueillirent  avec  bonne  grâce  le^ 
hommes  qui  leur  avoient  réciproquement  fait 
le  plus  de  mal.  André  Doria  lui-même  fut  pré- 
senté à  François  I''''.  Le  conn^tablç  de  MiontmQ- 
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ii38.  rency ,  les  ducs  de  Lorraine ,  de  Guise  et  de  Wir^ 
temberg ,  furent  également  présentés  à  l'empe- 
reur. La  reine  Éléonore,  au  comble  de  la  joie^ 
serroit  en  même  temps  dans  ses  bras  son  frère  et 
son  mari.  Le  roi  de  Navarre,  le  dauphin  ;  le  duc 
d'Orléans ,  son  frère  ;  la  dai^phine ,  Catherine  de 
(*,  Médicis  ;  Marguerite  de  France ,  fille  du  roi  ;  la 

duciiesse  d'Étampes;  le  cardinal  de  Lorraine^ 
furent  également  admis,  avec  la  même  familia- 
rité j  par  les  deux  monarques ,  qui  sembloient 
avoir  l'un  pour  l'autre  la  plus  entière  confiance, 
et  ne  conserver  aucunressentiment  des  calomnies 
par  lequelles  ils  avoient  voulu ,  si  peu  de  temps 
auparavant,  senoircirl'un  l'autre.  On  ne  vouloit 
plus  se  souvenir  qu'il  s'é^oit  écoulé  à  peine  dix- 
huit  mois  depuis  que  le  roi  avoit  accusé  l'empe- 
reur d'avoir  fait  empoisonner  son  fils  aîné ,  et 
d'avoir  voulu  l'empoisonner  lui-même  avec 
tonte  sa  famille  ;  qu'il  avoit  même ,  sur  ce  soup- 
çon, fait  périr  un  malheureux  par  un  sup- 
plice atroce.  Au  milieu  de  ces  fêtes ,  qui  durè- 
rent quatre  jours,  les  deux  souverains  eurent 
de  longs  efci de  secrets  entretiens,  auxquels  ils 
admirent  seulement ,  avec  la  reine ,  le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  connétable  pour  la  France;  le 
garde  des  sceaux  Granvelle  et  le  grand-com- 
mandeur Gouvea  pour  l'empereur,  (i) 

(i)  Histoire  de  Languedoc.  T.  Y,  L.  XXXVII,  c.  53, 
p.  i46 ,  note  ^.Ib,  \  avec  la  relation  de  Sandoyal ,  et  celle  de 


DES   FK  ANC  Aïs.  Il* 

I/e  roi  ayant,  le  17  juillet,  reconduit  Tempe-  i538, 
reur  jusqu'à  sa  galère ,  revint  coucher  à  Nîmes, 
et  presque  aussitôt,  comme  si  tous  ses  motifs 
pour  ménager  les  protestans  d'Allemagne  avoient 
fini  arvec  cette  conférence ,  il  ordonna  de  redou- 
bler de  sévérité  dans  la  persécution  de  ceux  qui 
en  France  partageoient  leurs  opinions.  Un  in- 
qiitisiieur  de  Toulouse ,  nomnié  frère  Louis  Ro* 
chatte ,  qui  avoit  été  converti  par  ceux  mêmes 
qu'il  étoit  chargé  de  persécuter,  fut  dégradé  par 
les  grands-vicaires,  et  livré  au  bras  séculier, 
après*  quoi  il  fut  brûlé ,  le  iQ  septembre ,  sur  la 
place  du  Salin  de  Toulouse.  Le  10  décembre 
suivant,  le  roi  rendit  contre  les  hérétiques  lu^ 
thériens  et  leiu^s  fauteurs ,  un  édit  plus  sévère 
que  tous  ceux  qui  avoient  été  pubUés  aupara- 
vant. (1) 

Du  Languedoc  le  roi  étoit  retourné  dans  la 
France  septentrionale  ,  et  s'étoit  arrêté  à  Corn- 
piègne.  Bientôt  on  sut  qu'il  y.  étoit  dangereuse- 
ment malade  ;  que  sa  maladie ,  honteuse  dans 
son  origine ,  dégoûtante  dans  ses  symptômes , 
étoit  encore  considérée  couune  non  woins  con-* 

César  Campana ,  p.  6*26  ;  et  dans  les  Preuves  9  p.  93 ,  la  rela* 
tion  d'Arch.  de  la  Rivoîre ,  chez  qui  logea  l'empereur.  —  Mar- 
tîa  du  fiellay.  T.  XX,  L.  VIIJ,  p.  a86.  —  Fr,  BelcariL 
L.  XXn ,  p.  703.  -^  Marco  Guazzo ,  Istorie  de*  suoi  tempL 

(i)  Hiat.  de  Languedoc  T,  V,  L.  XXXVH,  $.  54,  p.  i48. 
'—  /.  Sleidani.  L.  XII,  fol.  189,  verso^ 
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i538.  tagieuse  qae  la  peste  ;  mais  un  abcès  redou- 
table ,  dont  l'aceroissement  faisoit  craindre  pour 
ses  jours,  ayant  crevé,  l'a  voit  ainsi  soulagé  en 
partie  (i).  On  racontoit,  pour  expliquer  la  cause 
de  cette  maladie ,  que  le  roi  aroit  séduit  une 
femme ,  qu'on  désigne  seulement  par  le  nom  de 
la  belle  Ferronière ,  et  que  son  mari ,  tourmenté 
de  jalousie ,  s'étoit  infecté  à  dessein  d'une  mala- 
die qu'il  lui  avoit  communiquée  ,  pour  qu'à  son 
tour,  sans  le  savoir,  elle  la  donnât  au  roi.  (a) 

La  maladie  de  François  I^^  n'apportoit  aucun 
retard  aux  affaires ,  car  tout  le  poids  du  gouver- 
nement reposoit  sur  le  connétable  de  Montmo» 
rency.  La  collection  connue  sous  le  nom  de 
Mémoires  de  Ribier,  qui  se  compose  presque 
uniquement  de  papiers  extraits  des  archives  de 
ce  connétable,  contient  des  lettres  quiluiétoient 
adressées  par  tous  les  ambassadeurs ,  les  prélats, 
les  gouverneurs  de  province ,  les  parlçmens  et  la 
chambre  des  comptes,  sur  toutes  les  affaires, 
soit  de  politique  étrangère ,  soit  d'xidministration 
intérieure  (3).  Tous,  à  la  réserve  du  seul  amiral 
Chabot ,  Mdressoient  à  lui  comme  à  un  supé- 
rieur,  avec  la  plus  respectueuse   déférence  « 

(i)  Martin  du  Bellay.  T.  XX,  L.  VH!  ,  p.  286.  —  Fr.  Bel- 
nariL  L.  XXII ,  p.  703. 

(a)  Garnier.  T.  XUI,  p.  106.  —  Mézeray.  T.  II  •  p.  ioo5. 
(3)  Mémoires  de  Ribier.  JPam,  2  vol.  in-folio,  1666  ;  surtout 

m,  m, IV. 
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Mais  Chabot,  se  souvenant  de  leur  égalité,      i^'^* 
l'appeloit  dans  ses  lettres  mon  bon  compagnon. 
Aucun  homme  en  France  n'avoit  porté  l'orgueil 
et  le  sentiment  de  sa  supériorité  si  loin  que  le 
connétable.  Brantôme,  qui  Fadmiroit  en  cela 
méme^  le  nommoit  k  grand  rabroueur  des  per- 
ce sonnes  » ,  mais  disoit  que  «  cela  n'étoit  bon 
<c  que  à  lui,  qui  a  voit  tant  vu,  pratiqué  et  re- 
ft  tenu ,  que  quand  il  voy oit  faire  des  fautes , 
ce  ou  qu'on  bronchoit  devant  lui,  il  le  savoit 
«  bien  relever  avec  belles  raisons.  Ah!  comment 
oc  il  vous  repassoit  ses  capitaines ,  et  grands  et 
(c  p^tits^  quand  ils  failloient  à  leurs  charges ,  et 
<c  qu'ils  vouloient  faire  des  siïffisans ,  et  vouloient 
«  encore  répondre.  Assurez-vous  qu'il  leur  fai- 
cc  aoit  boire  de  belles  hontes ,  et  non  seulement  à 
(c  eux ,  mais  à  toutes  sortes  d'états  ;  comme  à 
ce  ces  messieurs   les  présidens ,  conseillers ,  et 
cf  gens  de  justice ,  quand  ils  avoient  fait  quelque 
<c  pas  de  clerc.  La  moindre  qualité  qu'il  leur 
«  donnoit ,  c'est  qu'il  les  appeloit  ânes ,  veaux , 
«  sots,,  et  qu'ils  n'étoient  que  des  f^.  Si  bien 
cv  que  s'ils  n'étoient  bien  habiles,  mdÊÊf]e  dis  des 
(c  plus  subtils ,  assurez-vous  qu'ils  trembloient 
«  devant  lui,  et    demeuroient    quelquefois  si 
«étonnés,  qu'ils  ne  savoient  que  dirier;  et  les* 
«  rénvoyoit  ainsi  qualifiés  comme  j'ai  dit.  »  (i) 

^(i)  Brantôme ,  Hommes  iflustres.  T.  lï,  Disc.  6!i ,  p.  5j5: 
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t)38.  Cet  homme  si  hautain  et  si  rade  n^étoit  ni 

délicat  sur  les  moyens  d'amasser  une  immense 
fortune,  ni  très  soigneux  des  intérêts  de  PÉtat* 
On  en  eut  plus  tard  la  preuve  quand  on  apprit 
que , Jean  de  Laval ,  comte  de  Chateaubriand , 
Favoit  nommé  son  héritier,  et  lui  avoit  laissé  dix 
des  plus  belles  terres  du  royaume.  Chateaubriand 
étoit  gouverneur  de  Bretagne,  et  croyoit  encore 
pouvoir  se  mettre  au-dessus  des  lois ,  comme  du 
temps  de  la  belle  comtesse ,  sa  femme ,  l'amie 
de  François  I*'.  Il  s'étoit  approprié  des  fonds 
considérables  votés  par  la  province  pour   des 
travaux  publics  qu'il  n'àvoit  point  exécutés.  Le 
connétable ,  en  étant  averti ,  envoya  le  président 
des  comptes  de  Bretagne  à  Chateaubriand  pour 
lui  faire  peur  de  la  colère  du  roi.  a  II  mit  ainsi, 
(c  disent  les  Mémoires  de  Yieilleville,  le  seigneur 
(C  de  la  maison  en  si  grande  frayeur  que  celui-ci 
ce  eût  voulu  être  mort ,  cet  envoyé  lui  répétant 
ce  que  qui  mange  de  Voie  du  roij  en  cent  ans  U en 
,  ce  reTid  la  plume ^  y>  Après  ce  précurseur,  comme 
l'appelle  Yieilleville,  le  connétable  arriva  à  son 
tour  à  Nantes  (c  ayant  fait  entendre  au  roi  qu'il 
(c  alloit  faire  une  cavalcade  par  tout  le  royaume, 
«  pour  connoître  des  déportemens  des  gouver- 
(c  neurs  et  de  l'état  des  frontières.  »  Il  redoubla 
la  frayeur  de  Chateaubriand  par  l'annonce  de  la 
sévérité  qu'il  vouloit  apporter  à  rechercher  les 
abus  survenus  depuis  douze  ans  dans  les  finances 
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clu  roi.  Pais  il  lui  ferma  sa  porte.  c<  Ainsi ,  conti-  «*3«. 
«  nuent  les  Mémoires ,  fut  frappé  le  coup  qui 
(c  produisit  le  contrat  ;  car  M.  de  Chateaubriand, 
ce  perdant  courage ,  ne  <^essa  qu'il  n'eût  parlé  à  lui 
(C  le  lendemain  au  plus  matin ,  ayant  le  président 
<c  avec  lui,  et  y  furent  trois  bonnes  heures  ensem- 
«  ble  ;  et  au  sortir  de  là ,  ils  partirent  tous  après 
«  dîner  pour  aller  à  Chateaubriand  y  consommer 
<c  quelques  jours  en  bonnes  chères ,  durant  les^ 
ce  quelles  M.  le  connestable  envoya  devers  le 
ce  roi  son  secrétaire  Berthereau  ,  avec  mille 
«  louanges  du  sieur  de  Chateaubriand;  qu'il 
«  avoit  bien  perdu  son  temps  d'être  descendu 
ce  jusque-là  ;  car  il  n'y  avoit  province  sous  sa 
ce  couronne  mieux  conduite,  régie,  ni  policée 
«  que  celle  de  Bretagne.  y>  Une  quittance  uni- 
verselle fut  en  retour  envoyée  à  Chateaubriand, 
avec  l'ordre  de  Saint-Michel,  (i) 

Mais  si  Montmorency  manquoit  également  et 
d'aménité  dans  le  caractère ,  et  d'intégrité ,  et 
de  talens  militaires  distingués ,  et  d'habileté  en 
politique ,  il  avoit  du  moins  une  volonté  ferme 
et  inflexible ,  et  une  capacité  de  travail  et  d'ap- 
plication qui  jusqu'alors  avoient  manqué  aux 
conseils  de  François  !•'.  Ce  qu^il  avoit  une  fois 
voulu ,  il  le  poursuivoit  avec  constance  ;  il  rap- 

(i)  Mém.  de  la  VieilleviUc.  T.  XXYIII,  c.  3i  et 32  , p.  îiiB- 
i5a.  —  Brantôme  fait  aussi  allusion  ^  cette  manière  dont  le 
eonnétable  s'enrichissoit.  T.  Il,  p.  4 y  et  4 1 4* 
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t5S8.  portoit  toutes  ses  actions  à  nn  inéaie  plan ,  jetll 
maintenoit  dans  l'administration  un  ordre  au- 
quel on  n'étoit  point  accoutumé.  Ce  fut  lui 
qui  prit  à  tâche  de  réconcilier  le  roi  avec 
l'empereur;  dans  l'entrevue  d' Aigues-Mortes ^ 
François  avoit  dit  à  Charles,  «  qu'il  tenoit 
ce  pour  une  paii  la  trêve  dé  dix  ans  qui  venoit 
«  d'être  faite ,  et  le  reconfirmeroit  expressé- 
<£  ment;  et  qu'ils  seroient  et  demeureroient  tou- 
a  tes  leurs  vies  vrais  amis ,  encore  que  les  dififé- 
cc  rends  restans  entre  les  deux  dites  majestés  ne 
,  ce  se  pussent  vuider.  »  Ce  que  l'empereur  loua  y 
approuva  et  promit  de  son  côté....  ce  voulant 
ce  procurer  l'honneur^  bien  et  profit  dudit  sieur 
«  roi  et  de  messieurs  ses  en&ns ,  éviter  leur 
((  dommage  comme  des  siens  propres  ;  et  que  les 
(c  amis  de  l'un  le  soient  de  l'autre ,  et  non  autre- 
ce  ment.  »  Ce  furent  les  propres  termes  de  la 
réponse  que  Charles-Quint  fit  dans  Tolède , 
le  !•'  février  iSSg,  à  l'évêque  de  Tarbes  et  à 
M.  de  Brissac,  qui  lui  a  voient  été  envoyés  par 
le  connétable  ,  pour  l'engager  à  convertir  cette 
trêve  en  une  paix  perpétuelle^  (i ) 

Autant  le  connétable  cherchoit  à  se  rappro- 
cher de  Charles-Quint,  autant  il  s'éloignoit  du 
roi  d'Angleterre  9  que  la  France  avoit  précé* 


(i)  Déclaration  de  l'empereur  k  Tolède.  —  Traités  de  Paix, 
t.  ni,  5.  83,  p.  în4.  — Frédér.  Léonard. T.  II,  p.  417. 
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demment  considéré  comme  son  plus  important     z538. 
allié.  Hemi  VIII ,  il  est  vrai,  n'éloit  pas  pour  im 
roi  catholique  un  associé  moins  à  charge  que  le 
sultan  des  Turcs.  Occupé  à  dépouiller  les  mo^ 
nastères ,  à  s'enrichir  par  des  confiscations  qui 
lui  rapportèrent  cette  année  100,000  Hvres  ster-^ 
ling  en  argent  monnoyé,  et  3o,ooo  livres  de 
rente  en  fonds  de  terre  (1),  il  ne  pou  voit  justi-  - 
fier  cette  violation  de  la  propriété  par  les  sentie 
mens  religieux  ou  par  les  vœux  d'aucun  parti. 
Exercé  dans  la  controverse ,  il  s'étoit  fait  une 
confession  de  foi  qui  représentoit  ses  seules  opi- 
nions personnelles  j  et  il  Uvroit  à  des  suppUces 
cruels  tous  ceux  qui  s'en  écartoient ,  soit  qu'ils 
penchassent  vers  la  réforme  ou  vers  le  cathoU- 
cisme.  De  nombreuses  révoltes  édatoient  contre 
lui  ^  il  les  avoit  toutes  domptées  ;  et  ^  après 
chacune ,  il  avoit  rendu  son  despostime  plus  pe-* 
sant;  mais  ilexcitoit  ainsi  la  haine  de  toute  l'Eu- 
rope ;  la  cour  de  Rome  le  signaloit  comme  le 
plus  criminel  des  hérétiques,  et  les  protestans 
comme  le  plus  sanguinaire  des  persécuteurs. 

D'après  les  traités  conclus  à  Moore,  en  iSaô, 
pendant  la  captivité  de  François  I^',  la  France 
s'étoit  engagée  à  payer  au  roi  d'Angleterre  cent 
mille  écus  par  année.  Ce  paiement  avoit  été  sus<- 
pendu  lors  de  l'invasion  de  Charles-Quint  en 

(1)  Maekintosh's  Histofy  qfFngland,  T.  Il,  p.  212. 
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i538.  Provence;  et  Henri ^  compatissant  aux  circon- 
'  stances  difficiles  où  se  trouvait  le  royaume, 
n'a  voit  pas  insisté  sur  ce  qui  lui  étoit  dû.  Toute -^ 
fois  François ,  lorsqu'il  eut  signé  la  trêve  de 
Nice ,  s'adressa  à  Henri  YIII,  non  plus  pour  ob-^ 
tenir  une  prolongation  du  terme  qui  lui  étoit 
accordé  »  mais  pour  demander  l'e:3tanien  du  titre 
même  de  la  créance  :  il  avoit  lieu  de  croire ,  di- 
soit-il ,  que  les  divers  pàiemens  qu'il  avoit  ef^ 
fectués  cojavroient,  et  au-delà,  ^it%  dettes  légi^ 
times  (i),  Henri  VIII ,  qui  venoit  de  perdre  sa 
troisième  fenune ,  Jeanne  Seymour ,  morte  en 
couclie  d'Edouard  VI,  le  1 3  octobre  lôSy,  voa- 
loit  de  nouveau  se  marier,  et  il  offi:oit  son  al-* 
liance  en  même  temps  à  la  France  et  à  l'empire* 
Il  demandoit  à  la  première  cette  même  Marie 
de  Guise,  veuve  du  duc  de  Longueville,  que 
le  roi  d'Ecosse  destinoit  à  remplacer  Madelaine 
de;  France  j  d'autre,  part ,  il  étoit  en  traité  avec 
l'empereur  pour  épouser  sa  nièce  Marie  ^  fille  de 
Christiern  XI,  roi  déposé  deDanemltrk,etveuv^ 
de  François  Sforza ,  duc  de  Milan.  L'empereur 
promettoit  qua,  si  ce  mariage  s'efiectupit,  le 
duché  de  Milan  seroit  la  dot  de  sa  nièce.  Il 
avoit  encore  été  question  de  faire  épouser  à 
Henri  VIII  la  sœur  de  l'empereur,  Marie,  veuve 

(i)  Garnier.  T.  XIII ,  p.  98.  —  P.  Daniel.  T.  V,  p.  71 1.  — 
Rapin  Thoyras.  T.  VI ,  L.  XV,  p.  4i4. 
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àa  roi  de  Hongrie ,  et  gouvernante  des  Pay»^     <53a. 
Bas  (  I  ) .  Henri  VIII  annonçait  Imtfuéme  à  Gas»- . 
tillon,  ambassadeur  de  France .  auprès  de  lui  ^ 
que  l'empereur  lui  avoit  fait  une  autre  proposi-r 
tion  encore,  celle  de  faire  épouser  Marie,  fille 
aînée  de  Henri  YIII,  à  Don  Louis,  infant  de 
Portugal,  qui  étodt  né,  comme  elley  d'une  fiUe  de 
Ferdiaand*-le--Catholique.  Dans  ce  cas,  le  duché 
de  Milan  auroit  été  assuré  à  ces  jeunes  époux  ^ 
tandis  que  la  duchesse  douairière  de  Milan  au^ 
Foit   apporté  à  Henri  une  dot  de  cent  mille 
ducats  (2).  Pendant  que  l'amitié  jiu  roi  d'Angle* 
terre  flottoit  entre  ces  deux  potentats ,  et  parois- 
soit  dépendre  de  ces   négociations  contradic- 
toires,  il  envoya  son  chapelain,  le    docteur 
Edmond  Bonner,  comme  son  ambassadeur  en 
France,  et  il  le  recommanda  lui^mén^e  d'une  ma* 
nière  toute  particulière  au  connétable  (3).  Mais 
Bonner,  le  même  qui  avoit  déjà  signalé  sa  hau- 
teur en  signifiant  à  Clément  YII ,  à  Marseille , 
l'appel  de  son  roi  à  un  concile  général ,  se  crut 
négligé  et  traité  avec  dédain  à  la  cour  de  France. 
Henri  YIII  en  témoigna  du  ressentiment  à  l'am- 

(i)  Lettredu  nonce  au  connétable,  du  i6  mars  i538.  Ribier. 
T.  I ,  p.  iSg. 

(2)  Lettre  de  Gastillon  au  connétable,  du  5  septembre  i538. 
Ribier.  T.  I ,  p.  ao4. 

(5)  Lettre  de  lienri  YIII  «9  connét.  du  25  juillet  i538.  Ri- 
bier. T.  I,  p.  177. 
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i5i9.  bassadeur  de  France.  «  J'ai  trouvé ,  dit  celui-^ci^ 
ff  le  roi  si  piqué  et  dédaigné  du  peu  de  compte 
(T  qu'on  a  fait  dudit  Bonner,  qu'il  m'a  dit  ouver-^ 
ce  tement  qu'il  n'avoit  fait  chose  qu'il  ne  lui  en  eût 
(c  donné  charge  ;  et  que  c'étoit  trop  dépriser  et 
«  faire  peu  d'estime  d'un  roi  tel  que  lui;  et  ine 
(T  conta  par  le  menu  tout  plein  de  méconnois- 
tL  sances  que  chacun  faisoit  dudit  Bonner,  et  du 
«  mauvais  traitement  de  logis. •  •  •  Il  connoît  bien, 
«  ce  dit-il,  qu'on  ne  fait  pas  grand  compte  de 
a  lui,  mais  que,  par  Dieu,  il  sera  un  jour  re-* 
«  cherché  ».  (i) 

Les  querelles  d'argent  n'auroient  pas  suffi 
pour  brouiller  la  France  avec  l'Angleterre  ;  mais 
un  manque  d'égards  étoit  pour  l'orgueilleux 
Henri  VIII  une  offense  impardonnable ,  et  le 
connétable  parut  se  plaire  à  l'humilier  et  à  l'of- 
fenser. S'apercevant  que  les  efforts  de  Charles- 
Quint  et  de  François.pour  lui  donner  une  femme 
pouvoient  brouiller  ces  deux  monarques.  Mont- 
morency signaloit  à  Charles-Quint  les  dangers 
de  cette  rivalité,  tout  en  lui  faisant  remarquer 
que  l'objet  n'en  valoitpasla  peine.  Henri  YIII 
avoit  déjà  donné  assez  de  preuves  de  son  incon- 
stance pour  qu'on  pût  savoir  qu'en  s'unissant  à 
lui  par  un  mariage ,  loin  d'acquérir  une  garantie 


(i)  Lettre  de  Gastillon  à  François  P%  du  i  novembre  i538 , 
p.  a45.  —  Autre  au  connétable  ^  du  5  novembre ,  ib,  p.  a47- 
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tie  son  amitié ,  on  pouvoiè  s'attendre  à  être  enve-  i  sss. 
loppé  dans  ses  haines  sanguinaires*  Les  deux 
aouverains  convinrent  enfin  de  renoncer  éga- 
lement à  cette  liaison  intime  avec  Henri  YIII. 
Marie  de  Gaise  fut  envoyée  en  Ecosse  à  Jac- 
ques V ,  et  Charles  rompit  les  traités  commen- 
cés ;  il  répondit  par  écrit  à  Henri  que ,  quant  au 
projet  de  contracter  une  alliance  plus  intime 
entre  eux  ^  <c  les  occasions  pour  lesquelles  on 
ce  avoit  tenu  ces  propos  cessoient  par  l'amitié 
f(  indissoluble  depuis  faite  entre  sa  majesté,  im- 
ce  périale  et  le  roi  très  chrétien.  »  Quant  au  ma>- 
riage  avec  la  duchesse  douairière  de  Milan-,  il 
ne  pouvoit  s'effectuer  sans  dispense  du  pape,  à 
cause  de  leur  parenté;  on  savoit  bien  que  Henri 
ne  oonsentiroit  point  à  la  demander  ;  et  Charles 
lui  notifioit  a  qu'une  dispenâatk)n  par  la  supé- 
«  riorité  ecclésiastique  qui  est  maintenant  en 
a  Angleterre  ne  mettroit  point  en  repos  d'es- 
«  prit  ladite  duchesse  même ,  ni  ses  parens  et 
ce  alliés  »  (i).  Les  termes  de  cette  réponse  indi- 
quoient  assez  à  Henri  YIII  que  c'étoit  la  France 
qui  &isoit  rompre  une  négociation  que  lui-même 
désiroit  conclure.  Bientôt  il  put  apprendre 
qu'un  traité  avoit  été  signé  à  Tolède,  le  lo  jan- 
vier 1539^  pair  lequel  Charles  et  François, 


(i)  Réponse  de  l'^empereur   au  roi  d'Angleterre.  Ribierj^ 
T.  n,  L.  n,p.  a48. 
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i538.  («  considérant  qu'ils  sont  «oUicités  et  potnrsuivis 
<(  par  le  toi  d'Angleterre  de  faire  nouvetox  t^ai- 
«  tés  et  alliances,  tant  de  mariage  que  autres 
a  avteo  lui.w.  s'engagent  réciproqtiemeM  à  nte 
<c  conclure  avec  lui  ni  alliance  nouvelle^  ni  traité 
i<  pour  le  mariage  de  lui-mênie ,  de  son  fils  ou 
4c  de  sa  filte,  que  du  commun  consentement  de 
c<  l'empereur  et  du  roi^  ^  (i) 
'  L'empereur  mettoit  de  même  ua  grand  priiL 
à  détacher  dé  là  France  les  protestans  d'Aile^ 
màgnê;  et  Monttlioreiicy  /  à  qui  leur  alliance 
étoit  à  charge  ^  montroit  de  l'empressement  à 
s^en  délivrer.  Le  vrayvode  de  Transylvaine , 
Jean,  qui,  sous  la  protection  de  Soliman  ^  de 
la  France ,  avoit  été  reccmnu  pour  roi  de  Honr- 
grie,  ^^étoit  secrètement  réconcilié  avec  Ferdi- 
nand ,  roi  des  Romains  :  le  joug  des  Turcs  lui 
pesoit ,  et  il  ne  Vouloit  pas  l'attirer  sur  ks  Aile^- 
mands.  Il  avertit  ceus!-ci  dës>  immensi^  prépara»- 
tifs  que  &isoit  le  6ultan  p^Mir  attaqtae^  i* Au^ 
triche^  et  il  fitTëcommander  aux  ^rptestans^  pat 
l'électeur  de  Srandebobrg ,  ée  fabéttt^  fin  à  leut% 
querelles  avec  ïès  ^  cat}k)iiques,  et'  d'obtieiûîr  de 
Ferdinand  la  gariôitié  (dieièus  leurs-  droite ,  p«dr 
réunir  ensuite' leurs  lefiforf s,  fct/sauVer*  l'Alie^ 
magne  de  là)  fureur  ides/  'mtrsulmcms^.iLé'méme 


(i)  Traités  dePaU.  T.  II,  §.  82  ,  p.  iiS.  -  Léonard.  T  II, 
p.  4i5.  ,       ^     ,.'  , 
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avertissement  fat  audsi  donné  par  l«  roi  de  Po-  »''^3*- 
logae  (i)*  C!«  Kit  dahs  ce  moment  que  le  con- 
hétable  écriyil ,  sm  ijLom  d«  François ,  à  son  ailié 
le  duc  Ulrich  de  Wirtembeii^g,  qu'il  eût  a  se  gar- 
der d'attaqiieir  les  érâques  catholiques  ses  voi- 
skia,  S'il  ne  TOultMJfl  pss^attir^çr^ur  lui  l'indignar 
tfon  de  la  Franee.  C'étoit  le  commencement 
d^ane  querelie  que  la  France  "vouloit  chercheir 
aux  pcotestans  pour  se  débarrafiser  die  leur  al- 
liance. IVfais  les  avertissemens  du'way  vode  leur 
aYoient  déjèt  ihâpiré  de9  dispositions  toutes  paici- 
fiqtteB943n  sartt  qu^Ulrîeh  put  répondre  arec 
vérité  q«te  ni  lui  ni  ses  co^religibmiaires  n'a^ 
voient  aucune  nsitentioa  d^  troubler  la  paix  tant 
qiM  i^es  catholiques  l'obiséirveroient.  (a) 

L'allianM  que  François  avoit  contractée  avec 
le  Tïttc  lui  étpit  pkis  à  cha^rge  encore  que  cette 
qvt'il  Avmt  faite  av^c  lès.ptotestans;  il  sa  voit 
fort  lÀÊ^  qu^éllfe  leriMsidoit  odieux  à  toute  TEu- 
rope ,  et  il  e»  t^ougissoit  l^ii^mèm^.  IJ  #oit  re^- 
présenté  Kuprés  4e  S<difflani  pw  Antonio  de 
RiDcon ,' Espagnol  réftiigié  en  France,  qti^il  avoit 
fiait  genâlhointiui  de  sa  chambré  :  il  ^voii  aussi 
en'voyé  k  cette  «cour  doii  iM^m  Oantdmo^,  Na* 
politain.  Ce  A'éÉbH:  guésie  ique  des  aventuriers  et 
des  proscrits  qu'on  osoit  charger  de  ces  rais- 


(i)  Jo.  SleidanL  L.  XII,  f,  191.  .  •    -   ,     -^   . 

{1)  Jo.  SleidanL  L.  XII,  f.  196.  —  Ribier.  T.,  I  ,frv.v4'43. 
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^^^^'  sions  odieuses  ;  et  les  humbles  lettres  que  fiincon 
adressoit  au  connétable ,  et  ses  demandes  d'aiv 
geni ,  montrent  assez  dans  quel  rang  cet  envoyé 
se  trouvoit  .placé  (i).  C'étoit  au  commencement 
du  printemps  de  1 538  que  Bincon  s'étoit  rendu^ 
par  Yenise  et  Raguse ,  à  Constantinople,  en  se 
concertant  avec  George  d'Armagnac ,  évêque  de 
Rodez  y  qui  y  comme  ambassadeur  à  Venise , 
avoit  la  principale  direction  de  la  eorrespon-^ 
dance  avec  le  Turc  (a).  Rincon  étoit  à,  peine 
arrivé  à  Constantinople ,  que  la  trêve  de  Nice 
avoit  fait  cesser  le  motif  de  sa  mission.  Npn  seu-* 
lement  le  roi  avoit  abandonné  Talliance  du  snl-^ 
tan ,  il  se  vantoit  de  son  déair  de  lui  faire  la 
guerre ,  et  ne  songeoit  plus  qu'à  retirer  du  ser- 
vice du  Turc  le  baron  de  Saint-Blancard ,  qu'il 
lui  avoit  envoyé  avec  douze  galères ,  pour  as- 
sister Barberousse  (3).  Soliman  étoit  profondé- 
ment blessé  de  la  manière  dont  la  France  en 
avoit  agi  envers  lui  j  et  Rincon  fut  quelque  temps 
regardé  de  très  mauvais  œil.  Cependant  Yhrv^ 
portaiîce  de  celuiroi  tenpit  à  la  continuation  de 
son  rôle  :  il  s'efforça  de  persuader  à  la  Porte 
que ,  malgré  les  apparences ,  la  France  demeu-< 
roit  fidèle  à  son  ancienne  amitié  y  en  sorte  quQ 


(i)  Ribier.  T.  I ,  p.  aSy. 
(a)  Ibid. ,  p.  i4t. 
(5)  fb{'(l,,  p.  145. 
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les  Turcs  la  retrouveroient  ao  besoin;  et  il  ob-  i«s. 
tînt  enfin  des  ministres  du  sultan ,  le  36  dé- 
cembre y  la  confirmation  des  privilèges  dont  les 
marchands  français  puisspient  dans  le  Levant , 
pourvu,  étoit-il  dit,  ce  que  le  roi  ne  condescende 
ce  à  chose  qui  leur,  redonde  à  plus  grand  préju-^ 
a  dice  et  désavantage*  »  (1) 

Mais  tandis  que  les  agens  de  la  France  s'efipr- 
çoieut  de  conserver  pour  elle  quelque  bienveil-* 
Jlance   parmi  ses  anciens  alliés,  le  connétable 
poursuivoit  son  projet,  et  cherchoit  à  l'unir 
toujours  plus  intimement  à  son  ancien  ennemi. 
Il  avoit  envoyé  Tévêque  de  Tarbes ,  Castelnau ,      x53y. 
et  M •  de  Brissac ,  à  Tolède,  auprès  de  Charles  Y, 
pour  donner  de  nouvelles  garanties  à  l'amitié 
contractée  avec  lui,  en  s'engageant  à  faire  de 
concert  renk^rise  contre  le  Turc  (2).  Ils  pro- 
posoient  en  même .  temps  d'unir  les  deux  fa- 
milles par  des  mariages;  ils  parloient  de  faire 
épouser  à  don  FhiUppe ,  fils  de  Charles  Y,  Ma-r 
rie ,  sa  cousine,  fille  de  là  reine  de  France  et  du 
roi  Emmanuel  de  Portugal ,  son  premier  époux  ; 
et ,  d'autre  part ,  de  faire  épouser  au  duc  d'Or- 
léans, second  fils  du  roi ,  ou  l'infante  de  Castille 
ou  la  fille  du  roi  des  Romains.  Charles  agréa 
provisoirement  ces  propositions,  et ,  par  une 

(i)  Lettre  de  Rincon  au  connétable.  AndrinopU,  a6  dé- 
cembre. Ribier.  T.  I»  L.  H,  p.  537. 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  II,  $.  83 ,  p.  2i4, 
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*^-  déclaration  *  doûnée  U  l^""  février  iôàg,  il  pro- 
mit que  ce6  deux  maj^dgë»  «VaccoiApliroient 
«  6*1  méi^^ianoéo.y  lorsque  les  parties  -  ses^oient 
ce  èa  âge  à  ce  t%c]ui8.^4  -et  qu'il  dispoiserOit  du 
«  daché  et  Etat:  de  Milaii ,  réêllemeilt  to  fât^ur 
K  et  cçntemplatibii  dtidit  tnûriage,  telleuieiit  que 
((  ledit  sieur  roi  en  devra  être biettoontènt  »  ("i). 
Sur  ces  enirefisites ,  Fimpéi-atiice  Isabelle  de 
Portugal  mofurut  le  i^*^  mai  tôS^^  et  ie  marquis 
de  Yasto,  gouv^ernéur  du  Milaziez,  a6c<iu^ut  k 
Turin, le  i^mai,  pour  proppser  au  maréchal 
Montéjan ,  gouverneur  français  du  Piémont,  ua 
mariage  etatre  Fèinpereur  et  Mat^tterite  de 
Frai3ce ,  la  seule  fille  qui  restât  au  roi.  Le  pape 
fut  consulté  sur  cette  union ^  et  M.  dé  Brissac 
charge  d'en  faire  la  proposition  à  f  empereur,  (a) 
Déjà  r^u  médkoit  uàe  pr^^nièrè  âp^icàtion 
de  l'alliance  ^nouvisUe  ^ntre  lea  deux  grands  luor 
narqueis  q«d  «e  croyoi|Biit,md[tees  de  l'£uropie. 
La  cour  de  Rame  Vbyoit  .a^v>eo  indignation  le 
schisme  de  Henri  YiII>  qui,  ^écatitant  à  peitie 
de  l^orthioâoxie ,  et  n^^timt  mû  ^  aucûiï  en^ 
tho^iasme  retigieu^,  a^olt  dép^irillé  le  éacer- 
dobe  pbui?  iK>n  seul  profiil,'ét  s'îétôit  Mtri4>ûë  éli 
même  temps  la  suprématie  du  piapè  et  lés  biens 
éo  clergé.  Paul  III  ne  pféte^oit  %  rié^  M6ins 

(ir)  Trrtéés  delWx.  T.  n,  J.  «3,  p.  ai5'. 
(u)  Lettres  de  Montéjau  ètda  cai^d.  de  Bouloçfite'âu  o<))ii«é- 
table.  Ribier.  T.  I ,  JL.  Hl ,  p.  46i: 
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qu'à  précipiter  Hcari  VIII  de  son  trône,  et  il  153^. 
ootoptdit  faire  tourner  au  ;^rofitdei  cette  tévà-^ 
îùtion  Pûnion  màttiéndue  du  roi  dèiFraf^cé  et 
de  l'^npereur.  Le  cardinal  Sfégin^H  Polé  dlri-^ 
geoit  les  intrigues  anglaises ,  ^t  se  flatlîôit  '^tt 
recueillir  le  firoit.  Il  n'étoit  quç  dibcrey  et  il 
pouvoit  encore  se  marier.  On  prétend  qu'il  étôit 
aimé  de  sa  coosine ,  la  princesse  Mari^  d' An^ 
glètërre  ;  il'  n'étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans , 
et  jouissoit  d'une  haute  réputation  de  s<il|5nce  et 
de  vertu.  Comme  issu  de  la  inaisou  tfYork^  ii 
aVoit  lui-même  quelque  prétention  a  là  |Ct)u- 
ronme  d'Angleterre  ;  et  le  projet  de  là  cbtir  ât 
Rome  étoit  de  le  faire  monter  sur  le  ti^ônè  dé 
Henri  VUl,  eu  Fimissant  à  la  fille  de  <eé  rôi  :  dahs 
ce  but ,  elle  Favoit  nommé  légat  dans  les  Pays^ 
Bas ,  d'où  il  étoit  plus  à  portée  de  corf  ièspondrè 
avec  ses  partisans  d'Angl^erre  (1);.  Cep^tidâtît 
Castillon ,  ambassadeur  de  Ti^aïioe  en  Aïi^^ 
terre ,  uniquement  ocoàpé  de  flatta  Ife  tîoDtnéi- 
table ,  iui  la  voit  .sù^éré  un  pifbjîôt  pl^s  bi*âr^e  \ 
mais  qu'ail  croyôit  plds  fait  potrr)  M  pM^Ël/ H 
assuiHDât  :  qÛB  le  iai>éoonttotetol^l  m  ^  !Angl^<ârè^ 
étoit  si  .gértérâl,  qu'il  >settHk  t^êè  ftdilê,  »da 
seulement  de .  bhassèr  lé  roi^,  mais  «ië  bbh-^ 
quérir  le  royaume,  dès  qu'on  pouvoit  compter 

,:      ;.^    ,  ,..•••  ■)".i  «i-'in )-'••>  --l»    /  :î  ■    .    •  I  '     ■ 

(i)  Rapin Thoyras.  L.  XV,  p.  ii5.  —  Hume.  T.  VI,  ci>3i  y 
p.  61.  — Garnier.  T.  XIII,  p.  loi.  ^    •     •..•     îi.i»u' 
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1559.  sur  le  coûcours  de  l'empereur,  du  roi  de  France 
et  du  roi  d'Ecosse.  Il  proposoit  d'anéantir  cette 
nation,  dont  ]a  rivalité  avoit  si  souvent liumilié 
la  France ,  et  de  partager  File  entre  les  trois  do- 
minations voisines^  Au  roi  d'Ecosse  seroit  de- 
meuré tout  le  pays  au  nord  de  l'Humber  ;  à  Fem- 
pereur,  tout  celui  qui  s'étend  de  l'Humber  à  la 
Tamise  ;^  à  la  France ,  tout  le  midi  de  l-île ,  du 
comté  de  Kent  jusqu'au  pays  de  Galles.  Il  affir- 
moit  que  six  semaines  suffiroient  pour  accom* 
plir  cette  conquête  et  ce  partage.  (1) 

Toutefois ,  l'empereur  ne  se  laissa  point  sé- 
duire par  cet  étrange  projet  :  il  répondit  au  roi 
de  France  que ,  tant  que  Henri  VIII  pourroit 
tirer  à  volonté  des  landsknechts  d'Allemagne ,  il 
seroit  impossible  de  le  vaincre  chez  lui  j  qu'avant 
de  l'attaquer,  il  falloit  réduire  sous  l'obéissance 
de  l'Église  et  de  l'empire  ces  luthériens  qui  bra* 
voient  également  l'autorité  de  Dieu  et  celle  dés 
rois ,  et  que ,  lorsqu'on  les  aiu'oit  fait  plier  sous 
le  joug ,  on  viendroit  aisément  à  bout  de  ce  roi 
schismatique  (s^)«  Il  paroît  que  le  connétable  ne 
fit  pas  d'objection  à  cette  modification  de  ses 
jiremiers  projets.  L'évéque  de  Tarbes,  ambas- 
sadeur en  Espagne,  lui  écrivit,  le  i^'^  mars, 

(i)  Lettre  de  Gastillon  au  connétable,  3o  décembre  i538* 
Ribier,  p.  34i>  Dudit ,  i6  janvier,  p.  357.  Diidit,  36  janvier^ 
p.  363. 

(i)  Garnîer,  p.  loa. 
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«c  que  rempereur  a  été  très  aise  d'entendre  le  ^^h* 
i<  devoir  que  le  roi  veut  faire  à  la  réduction  des 
(c  affaires  d'Allemagne ,  desquelles  il  espère ,  par 
<c  le  moyen  dudit  seigneur,  quelque  pacifica-' 
M  tion ,  au  grand  repos  de  toute  la  chrétienté» 
((  A  cette  cause ,  il  ordonne  que  les  mêmes  in- 
u  structions  qui  ont  été  baillées  à  l'archèvéque 
ce  de  Lunden  (  envoyé  par  Charles  aux  diètes 
«de  l'empire),  pour  cet  effet ,  nous  seront 
(c  communiquées,  d  (i) 

Le  cardinal  Foie,  qui  a  voit  été  visiter  Char-^ 
les  y  en  Espagne ,  se  préparoit  à  traverser  la 
France  pour  retourner  dans  sa  légation  des  Pays* 
Bas*  Il  écrivit,  le  16  mars,  de  Girone,  au  con- 
nétable^ qu'il  étoit  envoyé  par  le  pape  vers 
l'empereur  et  le  roi  pour  les  exhorter  à  se  réu- 
nir et  mettre  im  terme  à  l'impiété  du  roi  d'An- 
gleterre, a  Le  pape ,  disoit-^il ,  voyant  que  l'em* 
<c  pereur  est  occupé  aujourd'hui  de  préparatifs 
a  de  guerre  contre  les  Turcs ,  a  voulu  que  je 
i<  me  rendisse  en  toute  diligence  auprès  de  lui 
«  pour  l'exhorter  à  s'efiorcer  d'abord ,  de  con- 
<L  cert  avec  le  roi  très  chrétien ,  de  porter  re- 
a  mède  à  ces  maux  internes  de  l'Église,  surtout 
(C  en  Angleterre,  et  pour  l'inviter  à  laisser,  pour 
(C  à  présent ,  les  maux  extérieurs ,  en  faisant 
«  quelque  trêve  avec  les  Turcs.  »  Mais  l'empe- 

(■}  Lettre  de  Gastelnau.  Ribier.  T.  I»  p.Sgi. 
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1539.  reur  avoit  déclaré  à  Pofe  qae  l'irïquiétude  que 
luicausoieDt  leà  Turcs  et  les  luthériens  ne  lui 
permettoit  pas,  pour  le  moment ,  de  s-ôccuper 
des  affaires  d'Angleterre ,  qu'il  verroit  toutefois 
avec  plaisir  le  roi ,  qui  n'fivoit  pas  les  mêmes 
motifs  de  crainte,  se  charger  de  cette  expédi- 
tion (1).  Quel  que  f ût  l'areuglement  du  connétâr 
ble,  il  ne  se  laissa  point  tenter  de  s'engager  seul 
dans  une  guerre  aussi  impolitique  contre  rAn- 
gleterre.  Dans  le  même  tençips,  Heûri  VIII  écri- 
voit  de  sa  main  au  roi  pour  le  requérir,  en  vertu 
des  traités  existans ,  de  ne  point  recevoir  dans 
son  royaume  un  homme  déclaré  traître  et  re- 
belle à  la  couronne  d'Angleterre  comme  l'étoit 
Pôle  (2).  La  plupart  des  correspondans ,  des  pa- 
rens ,  des  amis  du  cardinal  Pôle ,  avoient  été  ar- 
rêtés en  Angleterre ,  condamnés  et  exécutés  :  sa 
mère  elle-méme<)  la  comtesse  de  Salisbury,  étoit 
dans  les  prisons  de  Henri ,  sous  le  poids  d'une 
sentence  capitale  (3).  Le  cardinal  céda  aux  cir- 
qonstances,  et  )ugea  convenable  d'ajourner  ses 
projets. 

Tous  les  anciens  alliés  de  la  France  avoient 
compris  le  changement  de  politique  du  conné- 
table ;  ils  voyoient  qu'au  lieu  de  pouvoir  comp-r 

(i)  Lettre  du  c^rd.  Pôle  au  çoQDéUbl^,  en  italien*  Ribief. 
T.  I,  p.  461. 

(2)  Ribier.  T.  I,  p.  4oi. 

(3)  Rapin  Thoyras.  h.  XV,  p.  iiSeti^a. 
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ter  davantage  sur  l'appui  des  Français  ^  c'étcdent     i53o. 
eux.  désormais  qu'ils  devoieut  oraiudre  ;  et  ils 
oomruencèrent  à  se  mettre  en  défense.  Mariliac, 
qui  avoit  Femplacé  Castilion  à  Loodrea^  écri* 
voit,  le  i5  avril,  que  Heiiri  VIII  iaisoit  des 
armemens  extraordinaires  et  par  terre  et  par 
mer,  pour  se  préparer  à  résister  à  l'attaque  de  )a 
Franoe  et  de  l'empire ,  qu'il  croyoit  en  ligue 
contre  lui  (i).  L'ambassadeur  français  auprès 
des  Suisse^  écrivoit  de  son  côté ,  de  Soleure , 
le  3i  mai,  qu'il  apprenoit  de  toutes  parts  comr 
bien  les  princes  allemands  étoient  méconteiis 
d'une  déclaration  faite  par  l'archevêque  de  Lan- 
den  H  la  diète  de  Francfort ,  que  le  roi  étoit  prêt 
à  seconder  l'empereur  pour  le  rétablissement  de 
son  autorité  et  de  la  religion  catholique.  Cette 
annonce ,  qui  avoit  signalé  leur  danger,  les  avoit 
déterminés  à  envoyer  proposer  leur  alliance  au 
roi  d'Angleterre  contre  le  roi  (2)*  Enfin,  ces 
projets  nouveaux  de  la  France  étoient  égale- 
ment connues  des  Turcs,  et  ne  les  avoient  pas 
moins  irrités,  Bincon  écrivoit  d'Andrinople , 
le  7  février,  que^  depuis  Tenirevae  d'Aigues- 
Mortâs ,  il  n'avoit  plus  d'instructions  de  France, 
et  ne  aavoit  comment  se  conduire  ;  que  cepen- 
dant on  annonçoit  l'alliaUoe  de  François  I^^  avec 


(a)  Ibid.  f  p.  464' 
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ist^,  l'empereur  ;  qu'on  disoit  que  leur  projet  étoit 
de  faire  déclarer  le  premier  empereur  d'Orient  ^ 
et  d'élever  son  trône  à  Constantinople  ;  qu'enfin 
ces  bruits ,  malgré  leur  absurdité  ^  avoient  ùàt 
une  impression  profonde  sur  les  Turcs,  (i) 

Il  est  aisé  de  Yoir ,  par  toute  la  co»espon^ 
dance  des  ambassadeurs  français ,  qu^ils  désap- 
prouvoient  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  le 
connétable  étoit  entré ,  qu'ils  tessentoient  tou-^ 
jours  la  même  jalousie^  la  même  défiance  de 
l'empereur,  qu'ils  regrettoient  les  alUés  que  la 
France  perdoit ,  et  dont  jusqu'alors  ç'avoit  été 
leur  affaire  de  cultiver  la  bienveillance.  Il  est 
probable  que  cette  disposition  de  toute  la  diplo^ 
matie  dut  contribuer  à  produire  la  réaction  qui 
s'opéra  plus  tard ,  et  à  grossir  le  parti  qui  se  for-^ 
moit  contre  le  connétable.  Mais ,  pour  le  mo- 
ment ,  celui-ci,  qui  ne  consultoit  ni  ne  vouloit 
écouter  personne,  n'en  tint  aucun  compte;  il 
envoya  l'évêque  élu  d'Avranches  en  Espagne , 
pour  resserrer  davantage  encore  la  ligue  avec 
l'empereur ,  et  lui  rendre  compte  de  toutes  les 
négociations  de  la  France*  Cet  ambassadeur  de^ 
voit  lui  dire  que  César  Cantelmo  étoit  revenu 
de  Constantinople  sans  avoir  pu  déterminer  le 
sultan  à  faire  une  trêve  avec  l'empereur,  et 

(i)  Ribier.  T.  I ,  p.  371  ;  et  de  nouyeaui  le  27  mars  y  ibiJ* 
p.  419- 
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tlozmer  en  même  temps  à  ce  dernier  tous  les  ^^^ç. 
renseignemens  qu'il  poiirroit  désirer  sur  les  né^^ 
gociations  de  la  France  en  Turquie.  Il  devoit 
Passûi'er  que  le  roi  rejetoit  toutes  les  ouvertures 
qui  lui  étoîént  faites  de  la  part  du  roi  d'Angle-^ 
terre  et  lui  dire  que,  «  le  roi  est  si  s&r  et  si 
w  ferme  en  l'amitié  qu'il  porté  au  seigneur  em- 
<c  pereur^  son  meilleur  frère ,  que  le  duché  de 
<v  Milan  ni  autres  choses  particulières  ne  lui 
<sc  poûrroient  faire  changer  d'opinion.  £tne  sera 
ce  omis  de  dire  aussi  audit  empereur,  que  si  son 
«  passage  se  fut  adonné  par  la  France ,  le  roi  y 
(c  eût  pris  plaisir  comme  à  une  des  choses  de  ce 
(c  monde  que  plus  il  désiroit;  mais  puisque  les 
<c  affaires  dudit  seigneur  empereur  ne  le  portent 
d  pas  ainsi ,  ledit  sieur  roi  est  et  sera  toujours 
«  très  content  de  tout  ce  qui  lui  plaira ,  et  ne  le 
«  voudra  rechercher  de  faire  plus  avant  que  sa 
(C  volonté  et  commodité  »  (  i  ).  Ainsi  cette  in- 
struction ,  qui  est  du  5  août ,  nous  apprend  que 
précédemment  déjà  le  roi  avoit  invité  l'empe- 
reur à  traverser  la  France  pour  se  rendre  dans 
les  Pays-Bas ,  et  que  cette  invitation  avoit  été 
refusée. 

L'élu  d'Avranches  ne  séjourna  que  peu  de 
)ours  en  Espagne  ;  il  étoit  de  retour  au  mois  de 


(i)  Instiliction  en  date  de  Chantilly,  5  août  j55g ,  donnée  k 
l'élu  d'Avranches.  Ribier.  T.  I ,  p.  467. 
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*539-  septembre,  et  il  rapporta  les  remercîmens  de 
l'empereur ,  ce  disant  que  si  ses  affaires  le  peu- 
ce  vent  porter,  il  sera  très  aise  de  passer  par  la 
ce  France ,  auquel  lieu  il  sait  bien  qu'il  aura  au- 
a  tant  de  sûreté  qu'en  ses  propres  pays ,  et  beau- 
ce  coup  plus  de  plaisir  et  de  contentement. ••• 
ce  mais  qu'il  n'étoit  pas  encore  résolu  du  temps 
«  de  son  voyage ,  attendant  ce  que  fera  le  Turc  ; 
a  et  encore  qu'il  passât  en  Italie ,  qu'il  ne  le  fera 
ce  que  pour  mettre  fin  k  ce  qui  est  à  conclure 
€(  entre  le  roi  et  lui....  Sur  ce  ledit  élu  ayant 
ce  fait  entendre ,  de  la  part  du  roi ,  audit  empe- 
ce  reur,  que  leelit  seigneur  n'est  aucunement  pas- 
«  sionné  de  la  reddition  du  duché  de  Milan ,  et 
ce  que  pour  dix  duchés  il  ne  voudroit  perdre  son 
ce  amitié  ,  ledit  sieur  empereur  a  répondu  que 
ce  ladite  reddition  étoit  sûre ,  et  du  tout  conclue 
ce  et  arrêtée.  »  L'empereur,  en  même  temps , 
demandoit  au  roi  de  continuer  de  négocier  à 
Constantinople  pour  obtenir  une  trêve  générale, 
même  dût-il  pour  cela  (x>nsentir  à  l'abandon  de 
Castel-Novo  de  Dalmatie ,  que  BarberoUsse  as- 
siégeoit  alors.  Mais  si  la  trêve  ne  pouvoit  s'ob-^ 
tenir,  il  demandoit  au  roi  d'entrer  dans  une 
ligue  pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre  le 
ïurc,  et  de  charger  M.  de  Lavaur  de  se  présen- 
ter avec  l'archevêque  de  Lunden  à  la  première 
diète  en  Allemagne,  pour  bien  convaincre  les 
protestans  que  l'empereur  et  le  roi  agissoient 
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désormais  de  concert  pour  la  pacification  de     1539. 
FEglise.  (i) 

L'empereur,  auquel  le  connétable  de  Mont- 
morency désiroit  allier  si  étroitement  la  France, 
et  auquel  il  faisoit  tant  d'avances ,  étoit  loin  de 
se  croire  dans  une  position  aussi  brillaQt^  que  la 
cour  de  France  paroissoit  le  supposer,  et  ses 
instances  pour  obtenii*  à  tout  prix  une  trêve 
avec  les  Turcs  en  faisoient  foi.  Les  Milanais  lui 
avoient  adressé  leurs  plaintes  sur  les  horribles 
vexations  qu'ils  éprouvoient  de  la  part  des  sol- 
dats espagnols  et  allemands  qui  occupoient  leur 
pays,  et  qui,  ne  touchant  point  de  solde^  s'étoient 
jetés  en  ennemis  sur  les  habitans ,  pour  leur  ar- 
racher par  des  supplices  tout  ce  que  ceux-ci 
pouvoient  avoir  s^uvé  de  leurs  anciennes  ri- 
chesses. Charles  fut  obligé  d'envoyer  ces  troupes 
en  lUyrie,  aux  frontières  des  Turcs,  pour  réta- 
blir parmi  elles  quelque  discipline  (a).  Quatre 
nulle  de  ces  vieux  soldats  furent  passés  au  fil 
de  l'épée ,  ou  attachés  aux  bancs  des  galères ,  à 
Castel-Npvo ,  lorsque  cette  ville  fut  reprise  par 
Barberousse  sur  les  impériaux ,  au  miliei^  d'aoïlt 
j  539  (3).  Si?:  mille  soldats  espagnols  qui  étoient 

•  * 

(i)  Relation   de  Tévéque   d'Avranches ,  septembre   1639. 
Ribier.  T.  I,p.  468. 
(a)  Fr.  Belcarii.  L.  XXB,  p.  701 .  -*-  Piff^i  Jovff.h  XXXVH, 

p.  3ftï. 
(5)  Paoio  Paniia,  Stor,  Vene%.  L.  X,  p.  710. 
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1539.  en  garnison  à  la  Goletta ,  s'étoient  Soulevés  en 
même  temps  pour  le  même  motif  de  la  suspen- 
sion de  leur  paie.  On  les  fit  passer  d'Afrique  en 
Sicile ,  au  risque  de  perdre  la  première  province 
par  leur  éloignement,  la  seconde  parleurs  désor- 
dres ;  mais  Fernand  de  Gonzaga ,  vice-roi  de 
Sicile,  les  trompa  par  de  faux  sermens,  leur 
promit  non  seulement  une  amnistie  complète  , 
mais  des  récompenses  ;  et  ayant  enfin  réussi  à  les 
disperser,  il  fit  périr  tous  les  chefs ,  et  un  grand 
nombre  des  soldats  dans  les  supplices,  (i) 

Dans  le  reste  de  ses  vastes  Etats,  les  troupes  de 
Charles-Quint  n'étoient  pas  mieux  payées,  et 
menaçoient  également  de  se  révolter.  Pour  les 
satisfaire  il  ne  pouvoit  guère  espérer  de  lever 
des  subsides  dans  l'Italie ,  dévastée  par  tant  de 
guerres,  et  l'Allemagne  suffisoit  à  peine  à  sa 
propre  défense.  Tout  son  espoir  étoit  dans  les 
cortès  de  ses  monarchies  espagnoles ,  et  dans  les 
subsides  des  Pays-Bas.  Mais  les  cortès  deCastille, 
qu'il  avoit  assemblées  à  Tolède ,  n'opposèrent  à 
ses  demandes  que  des  remontrances  et  des 
plaintes  amères  sur  les  exactions  auxquelles 
leur  pays  étoit  exposé.  Charles-Quint  fut  obligé 
de  les  congédier  sans  en  avoir  rien  obtenu.  Ce- 


(1)  Pauli  Jovii mstùt*.  L,  XXXVn,p.  566.  ^  Muratori , 
Jnnali  d'It.  T.  XIV,  p.  517.  -  uéifonso  de  Uiha,  Fita  dt 
é?flrfo  f^.L.  ni,jr.  i53,  t54.     '  ' 
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pendant  cet  échec  métne  tourna  plus  tard  au      1539. 
profit    de    la   puissance   absolue.    L'empereur 
trouva  le  moyen  d'exciter  la. rivalité  entre  les 
ordres ,  et  d'engager  les  députés  des  villes  à  se 
rassembler,  lors  même  qu'il  ne  convoquoit  point 
c^ux.  de  la  noblesse  et  du  plergé..  Dès-lors ,  les       r 
trente-aix  commissaires .  des  dix-huit  cités  de 
Castille  formèrent  une  assemblée  sans  dignité  et 
sans  indépendance ,  qui  n'a  jajnais  été  soutenue 
par  l'attention  et  l'intérêt  du  pays ,  et  qui  a  laissé 
perdre  entre  ses  mains  les  libertés  nationales,  (ï*) 
L'Allemagne   et  oit   divisée   entre   les   deux 
ligues  protestante  et  cathoUque,  et  Ferdinand^ 
qui  cherchoit  à  maintenir  la  paix  entre  elles , 
pour  demeurer  en  mesure  de  résister  à  l'attaque 
des  Turcs ,  n'osoit  prendre  sur  lui  aucune  déci- 
sion y  et  s'attachoit  seulement  à  gagner  du  temps 
pour  éviter  une  explosion.  Les  Pays-Bas,  enfin ^ 
éprou voient,  depuis  l'an  i536 ,  une  grande  fer- 
mentation. La  reine  de  Hongrie ,  gouvernante 
de  ces  provinces,  leur  avoit  demandé  des  sub- 
sides extraordinaire^  pour  faire  la  guerre  à  la 
France.  Les  États-Généraux  lui  avoient  accordé 
douze  cent  mille  florins;  et  ils  avoient  mis  le 
tiers  de  cette  somme  à  la  charge  de  la  province 
de  Flandre.  Toutefois  les  Flamands ,  et  surtout 


(i)  Robertson's.  B.  VI,  p.  168-171,  —  P,  Miniana,  Eistpria^ 
dtEspam.  L.  lîl,  c.  7,  p.  i64- 
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«539*  les  Gantois ,  prétendoient  que  la  levée  de  ce  sub- 
side n'étoit  pas  légale ,  parce  que  leurs  députés 
n'y  avoient  pas  consenti ,  et  que  de  tout  temps 
leurs  privilèges  leur  assuroient  le  droit  de  se 
taxer  eux*mémes.  Pour  les  forcer  k  l'obéissance, 
la  reine  de  Hongrie  -  donna  l'ordre  d'arrêter 
comme  otages ,  dans  toutes  les  villes  des  Pays- 
Bas  ,  tous  les  bourgeois  de  Gand  qui  s'y  trou- 
voient  établis.  Les  Gantois ,  loin  de  se  laisser 
effrayer  par  cette  violence,  adressèrent  à  leurs 
confédérés  un  appel  pour  la  défense  de  leurs 
privilèges;  et,  en  même  temps,  recoururent  à 
la  justice  de  Charles  V,  auquel  ils  envoyèrent 
des  députés  en  Espagne.  Le  monarque  refusa 
de  les  entendre ,  et  les  renvoya  au  jugement  du 
grand  conseil  de  Malines,  qui  les  condamna.  Les 
Gantois  prirent  alors  les  armes  ;  ils  chassèrent  la 
noblesse  de  leur  ville,  firent  prisonniers  les  oflB- 
ciers  impériaux ,  instituèrent  un  nouveau  gou- 
vernement pour  diriger  leur  défense,  et  en- 
voyèrent des  députés  à  Paris  pour  réclamer  la 
protection  du  roi,  qu'ils  îiommoient  leur  sei- 
gneur suzerain ,  et  qui  âvoit ,  de  soii  côté ,  fait 
valoir  ses  droits  sur  eux  dans  son  dernier  lit  de 
justice  du  t5  janvier  lôSy.  (i) 

(i)  JRobertson's,  B.  VI,  p.  173.  —  Pontus  Heuterus,  Herum 
Austriac.  L.  XI,  p.  aôa.  -^Alfonso  de  tflïoa^  Vita  di  Carlo  V. 
L.  m,  p.  i5q,  verso.  —  Gio,  Boit.  Adriani ^  Storia  de*  suoi 
tempi,  L.  n ,  p.  1 1 1 .  —  Daniel,  Hisl.  de  France.  T.  V,  p.  71 1. 
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On  ne  peut  méconnoitre  que  l'acceptation  Ae  ^^^^' 
Vc&e  des  Gantois  n'eût  été  une  violation  £lar 
grante  des  derniers  traités,  un  acte  éclatant 
de  mauvaise  foi.  Cependant  les  historiens  con- 
tempor^ns ,  ou  célèbrent  le  refus  de  François 
d'accepter  leur  soumission  comme  un  acte  de 
désintéressement  héroïque ,  ou  le  blâment 
comme  une  duperie.  Beaucaire  dit  que  le  roi , 
toujours  plongé  dans  les  voluptés,  et  aveuglé 
par  elles ,  laissoit  échapper  les  bonnes  occasions, 
et  poursuivoit  celles  qui  ne  lui  ofiroient  point 
de  chances  (i).  Personne ,  en  efiet,  n'approuvoit 
l'alliance  intime  que  le  roi  vouloit  contracter 
avec  l'empereur  ;  personne  ne  perdoit  de  vue  la 
rivalité  qu'on  s'attendoit  à  voir  renaître.  Si  le 
connétable  avoit  accepté  la  proposition  des  Gan- 
tois ,  et ,  par  eux ,  entraîné  toute  la  Flandre , 
comme  ceux-ci  prpmettoient  de  le  faire ,  non 
seulement  il  auroit  violé  la  foi^récemment  don- 
née ,  mais  il  auroit  rendu  vains  tous  les  projets 
nouvellement  formés,  et  inutiles  ou  préjudi- 
ciables tous  les  sacrifices  faits  à  son  nouveau 
système.  Il  étoit  d'un  homme  d'honneur  de  re- 
fuser l'offre  faite  par  les  Gantois;  mais  il  eût  été 
d'un  cœur  généreux,  aussi-bien  que  d'une 
bonne  politique ,  de  s'intéresser  à  eux ,  au  mor 
ment  où  ils  montroient  tant  de  confiance  envers 

(i)  Fr.  Bdcarii»  L.  XXII ,  p.  704* 
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1539.  '  la  France,  et  de  les  aider  à  maintemr  leurs  pri- 
vilèges, plutôt  que  de  leur  nuire.  François,, 
toutefois ,  ne  se  croyoit  appelé  à  la  générosité 
qu'envers  des  souverains .  non  envers  des  peu-» 
pies.  Il  ne  se  contenta  pas  de  rejeter  l'ofire  des 
Gantois ,  qui  se  disoient  prêts  à  le  remettre  en 
possession  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  provinces 
qu'il  prétendoit  n'avoir  jamais  eu  le  droit  d'alié^ 
ner ,  il  les  dénonça  à  l'empereur ,  et  lui  fit  con-^ 
noître  tout  ce  que  les  députés  gantois  lui  avoient^ 
sous  le  sceau  du  secret ,  révélé  sur  leurs  forcea 
et  sur  leurs  alliances  (i).  En  même  temps  il 
lui  renouvela  l'invitation  qu'il  lui  avoit  déjà 
faite  depuis  plus  de  six  mois ,  de  traverser  la 
France  pour  se  rendre  plus  rapidepient  en 
Belgique. 

Tous  les  historiens ,  sans  exception ,  ont  re- 
gardé François  comme  ayant  rendu  à  Charles , 
dans  cette  occasion,  un  service  d'une  grande  im- 
portance ,  et  ils  ont  accusé  le  dernier  de  fausseté 
et  d'une  noire  ingratitude ,  pour  ne  l'avoir  pas 
reconnu .  Ils  disent  que  l'empereur  sentdit  la  né-* 
cessité  de  réprimer,  avec  une  grande  prompti-» 
tude ,  la  révolte  des  Gantois ,  pour  qu'elle  n'en^ 
traînât  pas  le  soulèvement  de  tous  les  Pays-Bas^ 


(i)  Martin  du  Bellay.  T.  XX,  L.  VUI ,  p.  288.  —  Fr.  Bth 
carii  Hist.  L.  XXII ,  p.  704.  —  Bouchet ,  Annales  d'A^i^^ 
T,  IV,  f.  283 ,  verso. 
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Tous  ont  accordé   une   confiance  implicite  à     "^*>- 
Martin  du  Bellay,  lequel  s'^exprime  ainsi  :  ce  Les 
«  Gantois  envoyèrent  secrètement  devers  le  roi, 
«  lui  ofiBrir  de  se  mettre  entre  ses  mains  comme 
<c  leur  souverain  seigneur  ;  ils  lui  ofiErirent  pareil- 
«  lenient  de  faire  &ire  le  semblable  aux  bonnes 
<c  villes  de  Flandre.  Chose  que  le  roi  refusa , 
a  pour  n'étre'infracteur  de  foi  enveiSs  Tempe- 
a  reur  son ^b on  frère ,  attendu  la  trêve  jurée 
ce  entre  eux  depuis  deux  ans.  Il  en  avertit  Pem*- 
«  pereur ,  lequel  connoissant  par  cet  avertisse- 
a  ment  et  autres  qu'il  avoit  de  ses  i^erviteurs, 
w  que  ses  Pays-Bas,   qui    étoi^nt  sa  force, 
ce  étoient  en  hasard  d'être  perdus  ;  ne  pouvai;^t 
ce  trouver  moyen  d'y    pourvoir  si  prompte- 
ce  inent  qu'il  en  étoit  besoin  i  car,  passant  par 
ce  Allemagne,  il  n'étoit  pas  assuré  des  protestans, 
ce  lesquels  lui  pourroient  empêcher  son  passage, 
i<  et  se  mettant  par  mer,  se  mettroit  au  hasard 
u  des  vents ,  qui  le  pourroient  aussi  bien  jeter 
ce  en  Angleterre  comme  en  Flandre  contre  son 
ce  vouloir,  car  il  n'étoit  assuré  du  roi  du  pays , 
ce  pour  les  divisions  qu'avez  entendues  par  ci- 
ce  devant,  qu'ils  avoient  eues  à  cause  du  divorce 
ce  de  la  reine  Catherine ,  sa  tante  ;  il  résolut  de 
ce  se  mettre  sur  la  foi  du  roi ,  et ,  pour  cet  effet, 
ce  envoya  ses  ambassadeurs  devers  lui,  étant 
i{  encore  malade  à  Compiègne ,  lui  offrir ,  au  cas 
<i  qu'il  lui  baillât  passage  sûr,  de  grandes  choses^ 
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**^-      w  et  entre  autres  d'investir  ]ui  ou  l'un  de  ses 
<(  enfans  du  duché  de  Milan.  y>  (i) 

Il  s'en  faut  bien  toutefois  que  ce  récit  3oit 
yrai  dans  toutes  ses  circonstances  :  la  discussion 
avec  les  Gantois  duroit  déjà  depuis  trois  ans^ 
et ,  comme  ces  peuples  n'avoient  point  réussi  à 
soulever  le  reste  de  la  Flandre ,  comme  ils  n'a- 
voient pris  eux-mêmes  aucune  mesure  militaire 
pour  se  défendre,  il  n'y  avoit  rien  d'urgent  dans 
le  péril  dont  étoit  menacéela  Belgique.  Charles  Y 
aVoit  prouvé,  et  devoit  prouver  encore  qu'il 
osoit  se  confier  à  la  mer  en  toute  saison;  et  tous 
les  ports  de  Flandre,  vers  lesquels  il  jse  dirigeoit, 
étoient  toujours  pleinement  dans  sa  dép^idance. 
Le  divorce  de  Catherine  d'Aragon ,  qui  l'avioit 
brouillé  avec  Henri  VIII,  étoit  oublié;  dès-lôrs 
il  s'étoit  rapproché  de  ce  monarque  ;  il  at^oit 
été  sur  le  point  de  s'unir  à  lui  par  un  double 
mariage,  et  il  étoit  sans  cesse  sollicité  de  re- 
nouer leur  ancienne  amitié.  Les  protestans  d'Al- 
lemagne montroient  alors  les  dispositions  les 
plus  pacifiques  à  son  égard;  et,  six  mois  plus 
tard ,  il  n'éprouva  aucune  difficulté  à  traverser 

(i)  Martin  du  Bellay.  T.  XX,  L.  Vm,  p.  aSS.  —  Copié 
par  Fr,  Beloarius,  L.  XXXI ,  p.  704. .  —  Fcrronius,  L.  VIII , 
p.  aoi ,  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  vérité.  —  Bobertson's 
copie  du  Bellay.  T.  lU ,  B.  YI,  p.  180.  —  Giovio  semble  con- 
firmer son  récit.  L.  XXXIX ,  p.  4 16.  —  Et  Muraiori  Tadopte 
aussi.  T.  XIV,  p.  3îio. 
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leur  pays.  Enfin  le  duché  de  Milan ,  quHl  étoit  ««^g. 
supposé  promettre  pour  récompense  si  on  1  aidoit 
à  recouvrer  la  ville  de  Gand ,  étoit  d'une  valeur 
fort  supérieure  à  cette  ville ,  et ,  comme  clef  de 
ritalie,  d'une  valeur  surpassant  de  beaticpûp 
celle  de  tout^  k  Belgique.  Attsii  aV<>ns-nous 
cherdbé  k  faire  comprendre  contment  cette  con- 
cession ,  prortiise  en  effet  conditionn«llement , 
étoit  le  prix  d'un  accord  bien  plus  important^ 
d'une  fusion  complète  dei  intérêts  de  François 
avec  ceux  d^  Charles  V,  d'une  alliance  intime 
destinée  à  repousser  le  Turc,  à  subjuguer  le^s 
protestàns,  et  à  déterminer  une  révolution  en 

Angleterre. 

Quoi  qii^  en  soit,  Charles  V  accepta  l'invita- 
tion qui  lui  fut  faite  de  nouveau  par  Antoine  de 
Castelnau ,  é véque  dé  Tarbes ,  ambassadeur  au- 
près de  lui,  de  traverser  la  France  pour  se  ren- 
dre en  Belgique,  et  de  donner  à  François  l'oc- 
casion de  le  recevoir  avec  hospitalité  à  Paris. 
En  même  temps ,  Montmorency  lui  envoya  la 
promesse  qu'on  ne  lui  parleroit  ni  d'un  second 
mariage ,  ni  d'un  traité  pendant  tout  le  temps 
qu'il  seroit  sur  le  territoire  de  France ,  de  peur 
qu'on  ne  parût  abuser  de  l'hospitalité  qu'on  lui 
offiroit,  en  lui  imposant  des  conditions  (i).  Le  roi 
étoit  encore  malade  ;  il  s'arrêta  à  Chatellerault  ; 

(i)  Pauli  JoviiHisior.  L.  XXXIX ,  p.  ijai. 
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»5f3»  mais  ses  deux  fils  et  le  connétable  allèrent  rece- 
Toir  Tempereur  à  Bayonne.  Us  lui  ofirirent  de 
rester  pour  lui  en  ôtgige  en  Espagne ,  pendant 
qu'il  traverseroit  la  France.  Charles  V  ne  vou-- 
lut  point  y  consentir;  il  dit  que  la  parole  du  roi 
lui  sufi&soit ,  et  il  les  retint  ayec  lui. 

Les  princes  yoyageoient  alors  lentement ,  et 
la  marche  de  l'empereur  étoit  encore  retardée 
par  les  çntrées  triopaphales  qvi'on  lui  préparoi t 
.  dans  ch  aque  ville  ;  là ,  toute  la  noblesse  et  toute  la 
milice  bourgeoise  se  pr.ésentoient.àlui  en  habits 
de  fête.  C'étoit  au  mois  d'octol^e  qu'il  avoit 
fait  son  entrée  à  Bayonne,  où  il  avoit  été  reçu 
par  les  princes,  accompagnés  de  plus  de  quatre 
cents  seigneurs  (i).  Cependant  il  s'étoit  arrêté 
si  long  temps  à  Bordeaux,  au  château  de  Lu- 
signan  et  en  plusieurs  endroits  delà  route ,  où  il 
prenoit  le  plaisir  de  la  chasse  à  Foiseau ,  qu'il 
n'arriva  que  le  9  décembre  à  Poitiers.  Toute  la 
noblesse  de  Poitou  s'étoit  rassemblée  pour  cette 
occasion.  Comme  il  entroit  dans  la  ville,  cinq 
cents  gentilshommes ,  richement  vêtus,  allèrent 
au-devant  de  lui ,  et  ils  étoient  suivis  par  deux 
mille  bourgeois ,  divisés  en  six  compagnies ,  ha- 
billés de  velours  et  satin ,  avec  passemens  d'or 
et  d'argent.  A  Orléans,  où  il  arriva  le  ao  dé- 
cembre ,  on  avoit  commandé ,  pour  le  recevoir, 

(i)  Marco  Guazzo,  Storia  de  suoitempi,  f.  ^iS, 
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quatre  cent  cinquante  gentilshommes  et  toute  1539. 
la  milice  de  la  province  ;  mais  ce  qu'on  admira 
le  plus ,  ce  fut  un  corps  ce  de  quatre-vingt-douze 
«  jeunes  marchands  de  la  ville  montés  sur  bons 
ce  coursiers,  tous  habillés  de  casaques  de  velours 
ce  noir,  et  le  pourpoint  de  satin  blanc ,  fermé  à 
w  boutons  d'or.  Le  bonnet  de  velours  couvert 
ce  de  pierreries  et  brodé  d'orfèvrerie ,  et  brocïe- 
«  quins  de  maroquin  blanc ,  chiquetés ,  et  tous 
«  éperons  dorés ,  et  la  hacquebutte  à  Farçon  de 
H  la  selle,  et  y  eut  un  bonnet  qui  fut  prisé  deux 
ce  mille  écus  ;  et  n'y  avoit  celui  qui  n'eût  sur  soi 
ce  plus  de  deux  mille  francs  en  bagues  »  (i)* 
Ce  luxe  extravagant ,  déployé  successivement 
dans  toutela France,  fut  tel,  qu'on  assura  que 
le  voyage  de  l'empereur  avoit  coûté  deux  mil- 
lions de  francs  au  pays.  C'étoit  plus  -  qu'il  n'en 
eût  fallu  pour  lui  faire  la  guerre  pendant  toute 
une  campagne  j  mais  ce  luxe  atteste  en  même 
temps  combien  le  commerce  avoit  répandu 
d'opulence  dans  les  provinces.  Toute  l'industrie 
n'étôit  point  alors  concentrée  dans  Paris  j  et 
chaque  ville  contenoit  un  nombre  d'hommes  in- 
dépendans  par  leur  fortune  peut-être  plus  grand 
que  celui  qu'on  y  trouveroit  aujourd'hui*  D'au- 
tre part,  il  étoit  difficile  que  cette  opulence  se 

(i)  Extrait  de  deux  relations  imprimées  dans  le  temps.  Ob 
9cnratÎ0»s.9i|r  du  Bellay.  T.  XX,  p«  4B5,  . 
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'^^^*      maintînt  longrtetnps  devant  lea  habitudes  de  des- 
potisme que  François  I*""  introduisoit  tous  le3  jours 
davantage.  Il  sembloit  vouloir  établir  qpte  tous 
les  biens  et  la  vie   de  ses  sujets  dépendaient 
de  son  seul  caprice  ;  et  il  en  disposait  dans  sa 
colère,  sans  faire  seulement  mention  des. tribu- 
naux. Au  passage  de  l'empereur  à  Bordeaux ,  les 
courtisans  qui  vouloient  faire  partie  deson  cor*^ 
tége ,  et  qui  manquoient  de  chevaux ,  prirent 
ceux  des  particuliers  malgré  eux  ;  plusieurs  ne 
les  rendirent  point ,  et  n'en  payèrent  jamais  la 
valeur  ;  mais  le  roi  ne  fit  qu'en  rire.  A  Amboiae , 
un  parfumeur  entreprit  de  remplir  l'apparte* 
ment  où  devoit  coucher  l'empereur  d'une  va- 
peur odorante;  mais  l'encens  qu'il  br^a  pro*- 
duisit  une   fumée   plus   épaisse  et   plus  irri- 
tante   qu'il  n'avoit   compté;   l'empereur   s'en 
trouva  fort  incommodé.  «  Le  roi,  qui  en  fut  in- 
«  formé  9  dit  Ferron ,  voulant  s'excuser  auprès 
«  de  l'empereur ,  ordonna  qu'on  isaisît  le  mal* 
«  heureux  artisan,  et  qu'on  le  traînât  au  supi^licé. 
«  Charles ,  averti  de  l'erreur  de  cet  infortuné , 
«  demanda  sa  grâce  avec  beaucoup  de  prières» 
«  Les  deux  princes  disputèrent  long-temps  sur 
<r  sa  mise  en  hberté;  et  le  roi  ne  céda  aux  priè- 
re res  de  Charles,  que  parce  que  celui-jci  répè- 
te toit  que  ce  n'étoit  pas  pour  voir  des  supplices 
M  qu'il  étoit  venu  en  France.  »  (^) 

(i)  AîTuoldi  FerroniL  L.  VIII,  p.  2*oi.  —  Fr.  Beieani. 
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Le  roi  étoit  allé  au-devant  de  Pempereur  jus-      »53«' 
qu^à  Châteilerault  ;  ils  se  donnèrent  réciproque* 
ment  des  marques  d'une  tendre  amitié,  et  François 
voulut  dès-lors  n'occuper  que  la  seconde  place. 
Les  deux  monarques  firent  ensemble  leur  entrée 
à  Paris  le  i*""  janvier  1640.  Les  prisons  avoient      1^40. 
été  ouvertes ,  et  les  prisonniers  délivrés  au  nom 
et  de  la  part  de  sa  majesté  impériale.  Pendant 
les  sept  ou  huit  jours  que  l'empereur,  passa  à 
Paris ,  les  deux  monarques  ne  parurent  occur 
pés  que  de  fêtes  et  de  réjouissances  (1).  Cepen^* 
dant  il  étoit  impossible  de  voir  ens^nble  ces 
deux  rivaux ,  sans  penser  au  sang  qui  avoit  été 
versé  pour  leurs  longues  querelles,  aux  outrages 
qu'ils  s'étoient  faits  réciproquement ,  et  à  la  ten- 
tation que  pouvoit  ressentir  François  d'abuser 
de  ce  que  son  rival  étoit  entre  ses  mains.  Cette 
idée  y  qui  occupoit  toutes  les  têtes ,  reparoît  dans 
toutes  les  anecdotes  racontées  sur  cette  réunion; 
anecdotes  si  souvent  répétées,  et  auxquelles  il  est 
difficile  cependant  de  trouver  une  autorité  his- 
torique. On  dit  que  François  lui-même ,  en  pré- 
sentant la  duchesse  d'Étampes  à  l'empereur ,  lui 
dit  :  «  Voyez- vous  cette  belle  dame,  elle  më 
«  conseille  de  ne  point  vous  laisser  partir  d'ici 
«  que  vous  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid. 

L.  XXn,  p.  704.  —  Martin  du  Bellay.  T.  XX,  L.  Vin, 
p.  agS. 
(1)  Hîst.  delaYille  de  Phris.  L.  XX ,  p.  1007. 
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i54o.  «  — Eh  bien  !  lui  répondit  l'empereurfrôideméht^ 
«  si  l'avis  est  bon ,  il  faut  le  suivre.  »  Cependant 
il  trouva  bientôt  le  moyen  de  faire  accepter  à  la 
belle  dame  un  diamant  de  grande  valeur ,  pour 
qu'elle  ne  donnât  plus  de  tels  conseils  (i).  On  rap- 
porte que  le  duc  d'Orléans,  prince  gai,  folâtré  et 
très  agile ,  sauta  sur  la  croupe  du  cheval  de  l'ein-* 
pereur^  et ,  le  tenant  embrassé ,  s'écria  :  «  Votre 
«  majesté  impériale  est  à  présent  mon  prisonnier  » , 
et  que  ce  mot  fit  tressaillir  l'empereur  (a)*  On 
prétend  que  le  dauphin ,  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  Vendôme  avoient  pris  des  mesures  pour 
arrêter  effectivement  Charles  à  Chantilly ,  dans 
une  visite  qu'il  faisoit  à  ce  superbe  château  du 
connétable,  et  que  celui-^ci  eut  quelque  peine  à  les 
faire  renoncer  à  leur  projet  (3).  On  répète  enfin 
que  Brusquet,  le  fou  de  François  !•',  avqit  placé 
l'empereur  dans  son  calendrier  des  fous ,  parce 
qu'il  osoit  passer  dans  les  États  d'un  prince  qu'il 
avoit  maltraité ,  se  réservant  d'efiacer  son  nom 
et  de  mettre  celui  de  François  à  la  place ,  s'il  le 
laissoit  sortir  en  Hberté  (4)-  Et,  en  même  temps, 
Brantôme  assure  que  u  tandis  que  l'empereur 
M  passa  par  France ,  on  ne  lui  fit  que  parler  et 

(i)  Gamicr.  T.  XIH,  p.   ii8.  —  Gaillard.  T.  V,  L.  V, 
p.  lay.  —  Rœderer.  L.  II ,  p.  87. 
(a)  Gaillard,  p.  126. 

(3)  Gamier,  p.  119. 

(4)  Biographie  universelle.  T.  YI,  p.  163^ 
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<)(  importuner  de  ce  Milan;  si  bien   que  tant     «540* 
«  d'honneurs  et  bonnes  chères  qu'on  lui  fit ,  ne 
«  Vâloient  pas ,  disoit-il ,  les  importunités  qu'on 
«lui  endonnoit.  (i) 

L'empereur,  en  sortant  de  Paris ,  alla  visiter, 
comme  on  l'a  dit,  le  magnifique  château  du 
connétable  ;  le  roi  l'accompagna  avec  toute  sa 
cour  jusqu'à  Saint-Quentin;  ses  deux  fils  et  le 
connétable  le  suivirent  jusqu'à  Valenciennes. 
Charles  V  avoit  mis  au  moins  trois  mois  à  tra- 
verser la  France  (2).  Cependant  les  Gantois* 
n'avoient  &it  aucun  préparatif  de  guerre  ;  ils  ne 
songèrent  pas  même  à  lui  opposer  quelque 
résistance  ;  ils  le  reçurent  avec  toutes  les  mar- 
ques du  respect  et  de  l'obéissance  qu'ils  dévoient 
à  leur  souverain ,  mais  sans  que  leurs  chefs  pa- 
russent^croire^qu'ils  avoient  mérité  son  cour- 
roux, ou  songeassent  à  se  dérober  au  châtiment , 
en  sorte  qu'ils  ne  sortirent  pas  même  de  la  ville. 
Dans  les  premiers  jours  de  février,  Charles- 
Quint  destitua  tous  les  magistrats  populaires ,  et 
les  remplaça  par  des  hommes  qui  lui  étoient 
dévoués  ;  il  supprima  ensuite  tous  les  anciens 
privilèges  de  la  ville ,  et  y  traça  une  forteresse 
qui  dut  être  construite  aux  frais  des  habitans. 


(i)  Brantôme.  T.  H,  Disc.  469  p.  ^5H, 
(p)  L'empereur  arriya  k  Mons  le  27  janvier  j54o.  Ribier. 
T.  I  y  L.  lYi  p.  494*  U  ëtoit  arrivé  k  Bayonne  en  octobre. 

Tome  xvii.  4 
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iSio.  Se  jugeant  alors  assest  fort  pour  pouvoir  sévir, 
il  fit  trancher  la  tête  d'abord  à  neuf  des  hommes 
qui  s'étoient  montrés  les  plus  zélés  pour  la  dé- 
fense des  libertés  de  leur  pays ,  et  bientôt  aprèd 
a  seize  autres,  (i) 

Les  deux  ambassadeurs  français ,  de  Selvê  et 
Hellin ,  qui  suivoient  l'empereur,  ne  lui  earcût 
pas  plus  tôt  vu  mettre  le  pied  sur  le  territoire  dfîM 
Pays-Bas,  qu'ils  lui  demandèrent  pour  le  roi 
l'investiture  dii  duché  de  Milan ,  comme  si  c'eût 
été  le  prix  convenu  de  son  passage.  Charles^ 
quelque  peu  impatienté ,  répondit  qu^on  voulut 
^  bien  le  laisser  songer  à  ses  affaires ,  qui  soffî-^ 
soient  pour  le  préoccuper  tout  entier,  avaht  de 
le  forcer  à  Songer  k  celles  des  autres;  D'ailleurs, 
ajouta-4-il ,  s'agissant  de  la  cozK^essiou  d'un  fief 
de  l'empire ,  il  ne  pouvoit  rien  faire  avant  l'ar- 
rivée du  roi  des  Romaiias ,  son  frère ,  auquel  il 
avoit  donné  retidex-vous  dans  les  Pays<-Bas.  Du 
Bellay  assure  que ,  pressé  davantage,  ce  il  déclara 
entièrement  n'avoir  riea  promis.  »  (a) 

L'empereur  cependaal  ne  songeoit  iMallfemeni 
à  rompre  la  aégoeiâtâon;  mais ,  partant  toujoui» 
de  l'idée  première ,  égjalement  poursuivie  p«r 

(i)  Lettres  des  ambassadeurs  français  ,  de  Gand,  i6  février 
i54o.  Ribier,  p,  5oi.  —  /.  Sleidani,  L.  XII,  fol.  198,  et 
L.  Xni,  f.  206.  —  F.  BelcatU,  L.  KXII,  f.  •^7.  -^  Pixuli 
J09U.L»  XXXjFX^p..  jsi'Xi 

(3)  Mart.  dtiBelky.  T.  XX  ,  L.  Vin ,  p.  agô. 
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lui  et  par  le  connétable  de  Monlnoorency,  d'unie  1540. 
alliance  intime  des  deux  plus  grands  souverains 
de  l'Europe  contre  tous  les  autres ,  il  cberchoit; 
en  même  temps  à  affermir  cette  alliance ,  et  ^ 
offrir  à  François ,  pour  l'y  résoudre ,  une  com* 
pensation  suffisante.  Après  s'être  entendu  avec 
son  frère  le  roi  des  Romains,  il  avertit  les  am- 
bassadeurs français  que ,  quant  au  mariage  qui 
lui  avoit  été  proposé  à  lui-même  avec  la  fille  du 
roi ,  il  persistoit  à  ne  vouloir  point  se  remarier  ; 
mais  qu'il  comptoit  unir  les  deux  familles  par  le 
mariage  de  son  fils  D.  Philippe  avec  Jeanne 
d'Albret,  héritière  de  Navarre,  et  fille  de  la  ^ 
sœur  de  François  I",  et  par  celui  de  Charles , 
duc  d'Orléans ,  second  fils  du  roi ,  avec  sa  fille. 
Comme  il  coraprenoit  que  le  roi  de  France  ver* 
roit  avec  chagrin  l'héritière  de  Navarre  porter 
au  roi  de  Castille  les  principautés  de  Béarn  et 
de  la  Basse-Navarre,  situées  en  France,  il  avoit 
consenti  à  ce  que  le  roi  pût  les  racheter  de  lui  j 
mais  il  les  estimoit  au  moins  k  denx  millions  (i)« 
D^autre  part ,  sa  fille  porteroit  pour  dot  au  duc 
d'Orléans,  ou  le  duché  de  Milan  >  ou  mieux 
encore  les  Pays-Bas  et  les  comtés  de  Bourgogne 
et  de  Charolois.  Toutefois  h  l'empereur  feroit 
((  difficulté  de  donner  si  grande  dot  à  sa  fille ,  si 
«  le  roi  ne  faisoit  au  prince  plus  grand  partage 

(t)  Lettres  des  ambassadears  fraoçais  au  coBpétable,  de 
Gand  ,  ii  ayril  i54o.  Ribier.  L.  lY,  p.  5i4. 


i54o. 


52  HISTOIRE 

«  que  celui  qu'il  avoit  »  (i).  Enfin,  en  retour 
pour  un  si  riche  mariage  et  un  si  grand  démem- 
brement de  la  monarchie  espagnole ,  l'empereur 
demandoit  les  assurances  les  plus  positives  de  la 
coopération  du  roi  à  la  guerre  contre  les  Turcs, 
et  à  l'abaissement  des  protestans  d'Allemagne.  (2) 
On  pourroit  être  surpris  de  la  grandeur  de 
l'offre  que  faisoit  l'empereur  ;  elle  n'alloit  à  rien 
moins  qu'à  se  dessaisir,  en  faveur  d'un  fils  de 
France ,  de  tout  l'héritage  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  héritage  bien  supérieur  en  valeur  au 
duché  de  Milan.  Autant  qu'il  peut  être  permis 
de  deviner  sa  politique ,  il  nous  semble  qu'il 
avoit  reconnu  que  ses  possessions  disséminées 
sur  toute  l'Europe  ne  se  prêtoient  point  un 
mutuel  appui,  et  que,  pour  en  former  une 
puissante  monarchie ,  il  falloit  abandonner  celles 
qui  étoient  détachées  des  autres,  et  agrandir 
celles  qui  pouvoient  faire  corps  ensemble.  Dans 
cet  esprit ,  il  avoit  déjà  séparé  de  sa  monarchie 
les  provinces  héréditaires  d'Autriche  qu'il  tenoit 
de  son  aïeul  Maximilien ,  et  il  les  avoit  données 
à  son  frère  Ferdinand  pour  les  lier  à  l'empire 
d'Allemagne,  qu'il  lui  avoit  assuré  d'avance 
en  le  faisant  nommer  roi  des  Romains.  D'après 


(i)  Ribier.  L.  IV9  p.  ^09  et  5i4. 

(a)  Ibid.  p.  5i4.  Nous  n'avons  point  la  note  de  Tempereur, 
«t  nous  ne  la  connoîssons  que  par  les .  réponds  de»  ambassa* 
dcurs  français.  ' 
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le  même  système ,  il  vouloit  encore  détacher  de  >^4©^ 
sa  monarchie  tout  l'héritage  de  son  aïeule  mater- 
nelle ,  Marie  de  Bourgogne ,  et  en  formej:,  en , 
faveur  de  sa  fille  de  prédilection  ,  un  nouveau 
royaume,  qui,  avec  le  temps,  pourroit  s'éten- 
dre sur  une  grande  partie  de  l'Occident.  JEn 
même  temps ,  il  réservoit  à  son  fils,  non  seule- 
ment  l'Espagne ,  mais  l'Italie ,  qui ,  d'après  ^e& 
arrangemens  avec  la  France ,  lui  seroit  demeu- 
rée sans  partage  ;  il  auroit  été  maître  des  îlej^ 
Baléares ,  de  la  Corse ,  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Sicile  ;  il  avoit  rendu  son  tributaire  le  royaume 
de  Tunis;  il  comptoit  bientôt  attaquer  celui 
d'Alger;  et  la  Méditerranée  n'auroit  presque  été 
qu'un  grand  lac  au  milieu  de  ses  possessions  qui 
les  auroit  réunies  les  unes  avec  les  autres.  Les 
liens  du  sang  lui  faisoient  espérer  que ,.  pendant 
un  certain  temps,  son  frère  et  sa  fille  pourroient 
demeurer  attachés  à  lui  et  à  son  fils,  et  que 
l'union  même  avec  la  France  pourroit  durer: 
avec  l'aide  de  celle-ci,  il  se  flattoit  d'arrêter 
tout  au  moins  les  conquêtes  des  Turcs ,  de  sub- 
juguer les  protestans ,  de  détruire  le  reste  des 
libertés  de  l'Italie  y  de  l'Espagne  et  de  l'Allema- 
gne; mais  il  comprenoit  aussi  que  l'époque 
viendroit  où  les  liens  du  sang  seroient  mécon- 
nus ,  où  la  reconnoissance  ne  seroit  plus  enten-^ 
due ,  et  où  les  traités  demeureroient  sans  force  ; 
même  alors  cependant  il  croyoit  probable  que 
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i54o.  1^3  deux  fils  de  France  se  brouilleroient  l'un 
avec  l'autre ,  au  lieu  de  s'allier  contre  la  maison 
d'Autriche.  Ainsi,  l'on  avoit  vu  les  anciens  ducs 
de  Bourgogne ,  quoique  princes  français ,  deve- 
nir les  premiers  rivaux  de  la  France. 

Charles- Quint  tenoit  à  ce  projet  fortement 
conçu,  et  dont  l'exécution  auroit  entraîné  la  des* 
tructioû  des  libertés  de  PEurope ,  et  arrêté  peut- 
être  pour  longtemps  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main •  11  ne  se  figuroit  point  que  la  France  pût 
le  rejeter,  car  il  ofiOroit  à  François  I",  qui  avoit 
paru  montrer  de  ]a  prédilection  pour  s(m  jeune 
fils ,  de  plus  grandis  avantages  encore  que  celui- 
ci  n'avoit  songé  à  demander^  Il  fut  donc  fort  sur- 
pris,  quand  François  en  témoigna  son  méconten 
tement,  et  quand  au  lieu  de  venir  lui  rendre  sa 
visite  à  Bruxelles ,  comme  il  l'avoit  annoncé ,  il 
s'éloigna  de  la  frontière»  François  ne  considéroit 
pas  si  l'établissement  oflFert  à  son  second  fils  étoit 
plus  considérable  que  celui  qu'il  avoit  demandé  5 
il  vouloit  le  duché  de  Milan ,  et  il  le  vouloit 
pour  lui-même.  C'étoit  le  sieur  de  Peloux  qui 
lui  avoit  apporté  lès  propositions  de  l'empereurj 
il  lui  fit  répondre  par  de  Selve ,  évêque  de 
Lavaur,  et  par  Hellin,  ses  ambassadeurs  auprès  de 
Charles ,  en  déclarant  que  le  duché  de  Milan  au- 
roit dû  être  rendu  en  héritage  perpétuel  au  roi 
et  à  ses  enfisins  sans  aucune  condition ,  tanchs  que 
l'empereur  offroit  seulement  de  donner  les  Pays- 
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Bas  y  le  comté  àe  Bourgogne  et  le  Charolois  à  la     ^^^^' 
priacesse  d'Eapagae  sa  fille,  en  la  mariant  au 
duc  d'Orléans ,  en  sorte  que  si  elle  mouroit  sans 
enfans ,  ces  États  retourneroient  à  l'empereur  ; 
toutefois^  en  vue  du  bien  de  la  paix ,  le  toi  con- 
septoit,  <i  si  le  duc  d'Orléans  étoit  impatronisé 
M  de  l'héritage  de  Bourgogne,  pour  cp  avoir 
«  pleine  et  entière- jouissance ,  incontinent  après 
a  le  mariage  consommé,  à  ne  faire  autre  de- 
M  mande  pomr  le  présent  dudit  duché  de  Milan. 
«  Mais  ai^  cas  que  le  due  d'Orléans  décédât 
i<  avant  sa  femme,  soit  qu'il  eût  des  rafans  de 
«  ce  ipiari^ge  cm  i^n  j  le  roi  rentreroit  danstous 
«  ses  droits  sur  }q  ^tx^  de  Milan  ;  si,  au  con-r 
«  traira ,  ç!e|t  la  puinoessie  d'Autriche  qui  meurt 
ft  ^vaiïtleducpoit  quô  leura  enfans  soient  min 
tf  Qeufîs  ou  no^àjeurp ,  leûc  père,  et  non  point  eux, 
(<  demeurer  oit  seul  posaefiiseur  des  états  de  Bour-^ 
«  gogne,  jusqti'à  ce  que. le  duché  de  Milan  lui 
«  eût  été  restitué*  »  En  même  temps ,  le  roi  dér 
claroit  né  ccawentîr  à  k  suspenaion  de  l'hommage 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois  que  pendant  U  durée 
da  oe  mariage  ;  il  regârdoit  les  traités  de  Madrid 
^t  de  Cambrai  cQmi»e  ûqu  ^vePW^  »  «t  r^fusoit 
de  les  ratifies  ri]  4e  4éfeï>doit  de  prendre  aucun 
^ugagemept  ;i9Ur  les  troÂB  wtres  mariages  dont  il 
avoit  été  question ,  de  sa  fille  avec  l'empereur, 
de  la  fille  de  safemme  ou  de  celle  desa  sœur  avec 
D.  Philippe  ;  enfin  il  déclaroit  vouloir  retçnh:  la 
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>**<'•  possession  des  états  du  duc  de  Savoie  jusqu'à  ce 
que  tous  ces  arrangemens  fussent  conclus ,  et  il 
ofiroit  seulement  d'accorder  à  ce  duc  des  com- 
pensations en  France,  (i) 

L'empereur  s'étoit  attendu  à  ce  que  sa  pro- 
position reçût  un  accueil  bien  différent,  d  M.  du 
(c  Peloux  nous  a  dit,  écrivoient  les  ambassa- 
cc  deurs,  que  les  articles  avoient  été  lus  tant  par 
c<  l'empereur  que  par  MM.  de  Granvelle  et  Du- 
ce prat^  et  qu'ils  trouvoient  les  choses  un  peu 
<v  amères ,  et  mémement  en  deux  points,  l'un 
(c  étoit  de  la  souveraineté  de  Flandre ,  dont  le 
c<  roi  rompoit  la  broche ,  ensemble  de  la  iratifi- 
(c  cation  des  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai , 
«  et  qu'il  leur  sembloit  que  le  roi  maintenant 
c<  dénioit  ce  qui  par  ci-devant  n'avoit  point  été 
«  révoqué  en  doute.  L'autre  point  étoit  tou- 
a  chant  les  affaires  publiques  de  la  chrétienté , 
«  dont  la  réponse  du  roi  avoit  été  trouvée  fort 
«  froide ,  disant  seulement  que  les  députés  y 
«  ad  viseront,  sans  montrer  d'avoir  la  matière 
ce  affectée.  » 

L'empereur  s'étoit  plaint  encore  que  le  roi 
désiroit  beaucoup  et  vouloit  faire  peu;  que 
l'aide  qu'il  promettoit  contre  les  Turcs  ne  seroit 
jamais  requise,  s'il  arrivoit,  comme  on  com<- 

(i)  Instruction  aux  Ambassadeurs  du  a4  avril  i54o.  Ribier. 
L,  IV,  p.  509. 
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meiiçoit  à  le  croire  probable,  que  Fempereur  '*^®- 
fît  une  longue  trêve  avec  eux.  Les  ambassadeurs 
avoient  répondu  que  les  choses  d'Allemagne  ne 
seroient  pas  apaisées  pour  cela,  donnant  à  en- 
tendre que  l'assistance  du  roi  contre  les  protes- 
tans  seroit  la  compensation  des  concessions  faites 
par  l'empereur*  (i) 

Il  semble  que  les  ambassadeurs  eux-mêmes 
étoient  embarrassés  de  la  froideur  avec  laquelle 
leur  cour  repoussoit  des  offres  qui  leur  parois- 
soient  satisfaisantes.  Ils  pressoient  le  roi  de  ne 
point  s'éloigner  de  la  frontière,  de  ne  point  don- 
ner cet  éclat  à  son  mécontentement,  d'attendre  au 
moins  cinq  ou  six  jours  pour  donner  le  temps  à 
l'empereur  d'envoyer  sa  réponse  définitive ,  afin 
de  ne  pas  justifier  les  bruits  de  guerre  qui  déjà 
commençoient  à  se  répandre.  «  Quand  on  nous 
(c  remontre,  disoient-ils ,  combien  l'empereur 
€(  fait  grand'cbose  pour  le  roi ,  de  lui  bailler  ou 
H  l'état, de  Milan  ou  celui  de  deçà,  et  que  l'on 
«  nous  demande  ce  que  l'empereur  en  amen- 
er dera;  après  que  nous  avons  mis  en  avant  la 
i<  sûreté  qu'il  aura  acquise  pour  ses  États  et  aide 
«  en  ses  entreprises ,  et  que  l'on  nous  rebat  cela 
(c  en  nous  disant  que  tout  cela  ne  sera  que  cho- 
«  ses  réciproques,  et  que  pareille  sûreté  ac- 


(i)  Lettre  des  ambassadeurs  au  connétable ,  p.  5j4^5i5.  Il 
y  a  probablement  une  erreur  dans  la  date.  Gand  ii  avril  i54o. 
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'**'*•  «  quetra  le  roi,  et  que,  s'il  se  fait  entreprise, 
«  Y  on  veut  qu'il  ait  part  au  butin....  Ncms  ne 
<t  savons  à  quelle  autre  raison  nous  ranger.  » 
Pour  obtenir  ce  délai,  Us  ambassadeurs  envoyè- 
rent un  courrier  au  connétable ,  en  étant  solli- 
cités par  du  Peloux.  «  Mêmement  il  nous  a  dit 
«  que  M.  de  Granvelle  le  trouvoit  bon  ainsi, 
«  nous  donnant  assez  à  entendre  qu'il  paiioit  du 
w  su  et  du  vouloir  de  l'empereur  n  (i).  Ce  cour*» 
rier,  à  son  retour,  rapporta  une  note  du  conné- 
table, qui  rompit  toute  négociation.  La  voici  : 

«  Je  vous  avertis,  messieurs,  qtsie  M*  dé  Saint- 
«  Vincent  et  le  sieur  du  Peloux  m'ont  fort  sol- 
(i  licite  de  savoir  du  roi  son  int^tition  et  der^ 
«  nière  volonté  sur  deux  choses  t  la  première, 
«  qu'ils  disent  que  rempereta-  est  résolu,  s'il 
u  vehoit  à  dotuier  le  duché  d«  Milan  ,  de  ne  le 
(i  donner  qu'à  monseigneur  d'Orléans ,  et  aux 
^  enfens  descendans  de  lui|  sans  qu'il  puisse 
(V  retourner  au  roi  et  à  mess^igneurs-ses  enfans; 
w  l'autre  est  qu'en  donnant  les  Pays-Bas  à  mon-« 
«  seigneur  d'Orléans,  pour  le- mariage  de  ma- 
«j  dame  la  pitincesse  avec  l'empereur ,  il  n^entend 
(4  ni  ne  veut  que  le  roi  retienne  U  Piémont ,  ni 
w  les  pays  de  monsieur  de  Savoir,  afin  qu'il  n-'ait 
((  point  de  pied  en  Italie.  Sur.tquoi  le  roi  m'a  ré* 
t(  pondu  pour  toute  résolution ,  afin  de  vous  le 

(t)  Dernière  lettre  d«8  ambuMadeurs  au  coiinéCabk,  p.  54o. 
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u  mander;  c'est  à  savoir,  quant  au  duché  de  ^^^^' 
«  Milan ,  qu'il  ne  veut  avoir  ledit  duché ,  sinon 
«  en  la  même  forme  que  contiait  FinVestilure 
u  du  fèu  empereur  Maximiliëû ,  grand-père 
«  dudit  seigneur  empereur  ;  et  quant  à  la  resti- 
«  tution  des  pays  du  duc  de  SaVoie,  il  est  ré - 
«  6olu  de  les  retenir,  pour  ne  faire  tort  à  son 
«  royaume,  auquel  il  seroit  grandement  préjiv- 
«  diciable  qu'intervenant  la  mort  de  mondit  sei- 
i(  gneur  d'Orléans ,  il  eût  abandonné  les  payis  et 
«  États  que  contient  ledit  Piémont  et  Savoie; 
i(  par  quoi,  si  l'on  vous  parle  désdits  deux  point*, 
u  vous  letir  répondrez  résolument ,  selon  ce  que 
«  je  vous  écris  ci-dessus,  sans  leur  donner  èSspé-^ 
«  rance  d'en  tirer  davantage  ;  caf  je  vous  asëtire 
w  que  dé  deçà  ne  se  fera  dutre  chose  «  w  (i) 

Cette  note  paroit  refuser  hièxne  fort  au-delà 
de  ce  que  l'empereur  étoit  disposé  à  offrir  ;  mais 
ce  fut  plus  encore  au  ton  dont  elle  étoit  écrite 
qu'on  dut  )uger  que  toute  négociation  étoit 
rompue.  François  recommençbit  à  se  défier  de 
Charles,  à  prendre  contte  lui  dès  précautioiia 
hostiles  ;  il  ne  pouvoit  plus  être  question  d'omon 
intime ,  d'abandcm  j^écifaroque ,  il  n'y  «voit  dionù 
plvLs  d'avantagé  à  payer  à  un  si  haut  prix  une 
alUance  incertaine.  Cependant  les  deux  monar-* 
qUes  restoient  toujours  liéis  pair  la  trêve  de  Nite, 

(i)  Résolution  du  Roi.  Rli^er.  L.  1V>  p.  54^. 
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i54o.  qui  avoit  encore  huit  ans  à  courir.  François  ne 
vouloit  pas  reconnoître  les  traités  de  Madrid  et 
de  Cambrai;  il  prétendoit  conserver  tous  ses 
droits  sur  le  Milanez ,  sur  la  Flandre  et  l'Artois; 
mais  il  déclaroit  aussi  qu'il  n'avoit  point  violé  le 
dernier  traité ,  et  qu'il  ne  le  violeroit  pas  ;  il 
cessoit  seulement  de  demander  comme  une  fa- 
veur, comme  un  acte  de  galanterie  royale ,  la 
concession  d'une  grande  souveraineté. 

L'emperem:,  après  avoir  attendu  quelques 
mois ,  comme  pour  lui  donner  le  temps  de  re- 
nouer les  négociations ,  investit  à  Bruxelles, 
le  11  octobre  i54o,  son  fils  don  Philippe,  du 
duché  de  Milan,  (i) 

C'est  aux  intrigues  du  palais  et  aux  caprices 
du  roi  qu'il  faut  attribuer  une  détermination  si 
peu  attendue  et  le  changement  qui  en  résulta 
dans  la  politique  de  la  France  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  nous  ayons  des  documens  suffisans 
pour  pouvoir  l'expliquer.  Les  écrivains  fran- 
çais s'accordent  tous  à  en  rejeter  toute  la  faute 
sur  la  mauvaise  foi  de  l'empereur;  les  impé- 
riaux ne  se  sont  donné  aucune  peine  pour  laver 
Charles  de  ce  reproche  (2) ,  et  les  actes  origi- 
naux publiés  par  Ribier  ont  été  cités  souvent 

(i)  Muratori,  ArmaUdUlaL  T.  XIV,  p.  Zi5.  L  acte  est  dans 
DumoDt ,  Corps  diplomatique. 

(a)  PauU  Jovii.  L.  XXXIX,  p.  i^H^ -^  Mariaiia.  L.  m^ 
c.  8,  p.  170.  ^  Ferttras.  T.  XIII,  p.  a58. 
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sans  être  analyés  au  compris  par  personne ,  pas      ^^^^' 
même  par  leur  éditeur. 

Pendant  que  la  France  changeoit  si  complè- 
tement le  système  de  sa  politique  et  de  ses  ai-  . 
liances  extérieures,  son  administration  inté- 
rieure éprou  voit  aussi  de  grands  changemens. 
Le  chancelier  Antoine  du  Bourg,  renversé  de 
son  cheval  à  Laon  au  milieu  de  la  foule,  et 
meurtri  sous  les  pieds  des  chevaux ,  étoit  mort 
au  mois  de  novembre  i638  (1)5  et  Guillaume 
Poyet ,  fils  d'un  avocat  d'Angers ,  et  président 
du  parlement  de  Paris,  lui  avoit  été  donné  pour 
successeur  (2).  Poyet  étoit  un  très  savant  juris- 
consulte 3  mais  il  avoit  été  formé  à  l'école  du 
chancelier  Duprat,  et  il  croyoit,  à  son  exemple, 
que  le  savoir  n'étoit  utile  que  comme  .moyen 
de  rendre  plausibles  les  caprices  du  poiivoir.  Il 
avoit  déjà  été  employé  par  le  roi  dans  plusieurs 
négociations ,  dans  celle  entre  autres  qui  avoit 
pour  but  de  brouiller  là  France  avec  la  maison 
de  Savoie,  et  de  fournir  un  prétexte  pour  l'atta- 
quer. Il  s'attacha  au  connétable ,  dont  il  voyoit 
le  crédit  tout  puissant  auprès  du  roi;  il  nous  reste 
un  grand  nombre  de  ses  lettres ,  où  il  l'appelle 
toujours  monseigneur ,  et  lui  demande  ses  or- 

(1)  Garnier.  T.  XUI,  p.  io3.  — Ribier.  L.  H,  p.  356. 

(a)  Lettres  de  provision  du  la  novembre  i538.  Isambert. 
T.  Xn,  p.  547.  —  Amoldi  FerroniL  L.  Vm,  p.  aoo. — 
Btlcarii.  L.  XXII,  p.  701. 
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i54o.  jp^^  jg  jg^  manière  la  plus  humble  (i)*  tl  recon- 
nut bientôt  que  Montmorency  n'étoit  jaloux  que 
du  seul  amiral  Philippe  de  firion- Chabot ,  qui  ^ 
comme  lui,  étoit  dès  son  enfance  attaché  à  Fran- 
çois I®**,  et  qui ,  autant  que  lui,  pouvoit  passer 
pour  son  favori.  Us  avoient  été  élevés  ensemble 
au  château  d'Amboise,  et  ils  en  avoient  conservé 
des  habitudes  de  familiarité  et  d'égalité ,  qu'au-* 
cun  autre  ne  se  permettoit  avec  le  connétable^ 
En  même  temps  Chabot ,  enrichi  plus  que  per- 
sonne des  bienfaits  du  roi ,  ofFusquoit  Montmo- 
rency par  son  faste.  Celui-ci,  pour  perdre  l'ami-' 
rai ,  rappeloit  comment  il  s^étoit  arrêté  devant 
Verceil,  par  respect  pour  la  neutralité  du  Mila-» 
nez  et  pour  les  injonctions  du  cardinal  de  Lor-* 
raine.  Il  répétoit  au  roi  que ,  si  l'amiral  avoit 
alors  montré  plus  de  résolution ,  la  Lombardie 
entière  auroit  été  conquise*  On  ne  pouvoit  ce- 
pendant faire  un  procès  à  un  général  dWmée 
pour  n'avoir  pas  dépassé  ses  ordres  et  violé  les 
traités  j  mais  le  chancelier  Poyet  entreprit  de  le 
perdre  d'une  autre  manière.  Le  a 3  septem- 
bre 1Ô38,  il  ordonna  des  informations  secrètes 
sur  la  conduite  de  Chabot,  tant  comme  amiral 
de  France  que  comme  gouverneur  de  province- 
Il  étoit  impossible,  dans  ce  temps  de  désordre 
général,    qu'aucun   des  grands  fonctionnaires 

(i)  Dans  Ribier.  L.  III  et  lY. 
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publics  échappât  au  reproche  de  malversation  ;  «^^or. 
et  en  eflFet ,  Poyct  afEnna  qu'il  trouvoit  dans  les 
informations  qu'il  avait  prises,  les  preuves  de 
vingt-cinq  délits,  qui  tous  méritoicnt  la  peine 
de  mort.  L'amiral  Chabot  fut  arrêté  en  vertu  de 
secondes  lettresHpatentes  du  i6  février  i539,  qui 
ordonnèrent  que  son  procès  lui  seroit  fait  cri- 
minellement. Il  fut  enfermé  au  château  de  Me- 
lun,  et  de  nouvelles  informations  eurent  lieu  en 
vertu  de  lettres  du  8  août  i540é  (i) 

Tandis  que  ces  informations  se  poursuivoient, 
le  chancelier  Poyet  signaloit  la  direction  qu'il 
donnoit  à  tout  l'ordre  judiciaire  par  des  ordon- 
nances importantes,  soit  quant  aux  finances, 
soit  quaiit  à  l'administration  de  la  justice.  Ce  fut 
lui  qui,  au  mois  de  mai  iôSg,  introduisit  pour 
la  première  fois  la  loterie  en  France ,  <(  pour 
<«  fournir,  est-il  dit  dans  son  édit ,  jeux  et  ébat- 
«  temens  honorables  et  permis,  aux  nobles, 
cr  bourgeois ,  marchands  et  autres ,  appliqués 
«  par  ci*-devant ,  et  «'appliquant  encore  à  plu- 
(f  siLeors  autres  jeux  dissolus....  Nous  proposant 
(<  «entre  autres  celui  de  la  blanque ,  long-temps 
«f  permises  villes  de  Venise,  FJorence,  Gênes  et 
«  autres  TiBes  et  cités  bi«ti  policées ,  fameuses 
«  et  de  grande  renommée  »  (2).  Il  auroit,  avec 


(i)  Isambert ,  Lois  françaises.  T.  XII ,  p<  $47- 
(a)  Isambert.  T.  xn,  p.  56o. 
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ï54o.  p'iug  (Je  vérité,  pu  justifier  la  loterie  par  sa 
maxime  connue ,  qui  lui  fut  vivement  repro- 
chée par  Duchâtel ,  que  tous  les  biens  des  Fran- 
çais appartenoient  au  roi  seul ,  et  qu'en  consé- 
quence tout  moyen  étoit  bon  pour  les  faire 
revenir  à  leur  maître  (i)*  Dans  le  même  mois  , 
il  rendit  un  édit  pour  réunir  au  domaine,  à  la 
mort  du  donataire ,  tout  don  fait  par  le  roi ,  dé- 
clarant que ,  dans  aucun  cas ,  ils  ne  seront  con- 
tinués en  la  personne  de  leurs  enfans  ou  autres 
successeurs;  et  pour  obvier  aux  importunités 
de  ces  successeurs  qui  obtiendroient  ou  conti- 
nuation ou  nouveau  don  des  choses  ainsi  don- 
nées, Fédit  porte,  u  que  ceux  qui  auront  ainsi 
«  obtenu  lesdites  continuations ,  seront  tenus  de 
(c  restituer  non  seulement  ce  que  par  vertu 
<(  d'icelies  ils  en  auroientlevé ,  mais  aussi  tout  ce 
«  qui  en  auroit  été  levé  et  perçu  en  vertu  des  au- 
«  très  dons  précédens  »  (s).  Par  une  ordonnance 
du  3o  juin  i539,  Poy et  déclara  le  domaine  de  la 
couronne  inaliénable ,  et  soustrait  à  la  prescrip- 
tion même  centenaire  (3).  Le  a6  juillet  suivant, 
il  publia  une  ordonnance  pour  remédier  à  l'abus 
scandaleux  du  don  que  faisoit  le  roi  des  amendes 
et  confiscations  à  ses  courtisans.  Souvent,  en 

(i)  Biographie  universelle.  Pqyet.  T.  XXXV,  p«  %4;  ^ 
Duchâtel.  T.  Xn,  p.  ii5. 
(a)  Isambert ,  p«  565. 
(3)  Hid.  p.  5&J, 
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effet,  les  biens  des  prévenus  étoient  ainsi  distribués  1 540. 
d'avance  à  leurs  ennemis ,  à  leurs  accusateurs ,  à 
leurs  juges,  ou  au  moins  à  des  gens  intéressés  à  les 
£sdre  condamner.  Mais  la  toute-puissance  du  roi, 
qui  fait  des  lois  contre  elle-même ,  n'en  est  pas 
moins  un  spectacle  bizarre.  «Si,  par  importunité, 
«  dit  cet  édit,  surprise  ou  autrement,  tels  dons 
a  étoient  par  nous  accordés ,  faits  et  octroyés,  et 
<(  par  nos  secrétaires  signés ,  expédiés  en  forme 
(c  et  scellés ,  avons  statué  qu'ils  soient  néanmoins 
K  déclarés  nuls  et  de  nul  effet. ...  et  les  impétrans 
«  indignes  et  incapables  non  seulement  desdits 
(c  dons ,  mais  de  toute  autre  munificence  qu'ils 
(c  pourroient  attendre  de  nous  »  (i).  Enfin,  par 
un  édit  du  10  août  lôSg,  Poyet,  en  confirmant 
la  peine  de  confiscation  pour  tout  crime  de  lèse- 
majesté  ,  retendit  (c  aux  biens  féodaux  et  allo- 
(c  diaux ,  roturiers  et  meubles ,  même  aux  biens 
ce  substitués ,  afin  qu'aucun  héritier  mâle  ou  fe- 
if  melle,  paréns  en  ligne  directe  ou  collatérale , 
H  ne  puissent  jamais  rien  recouvrer  de  ce  qui 
((.aura  appartenu  aux  conspirateurs.  »  (a) 

£n  même  temps,  quelques  unes  des  ordonnan- 
ces civiles  du  chancelier  Poyet  ont  servi  de  base 
à  la  jurisprudence  de  France ,  telle  qu'elle  se  re- 
nouveloit  à  cette  époque ,  et  qu'elle  a  duté  de- 


(i)  Isambert.  T.  XII ,  p.  S^Z. 
(2)  Ibid,  p.  Sqo. 

Tome  xvii. 
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i54o.      puig  Je  règne  de  François  I"  jusqu'à  celai  de 
Louis  XVI.  TeUe  est  entre  autres  celle  de  Paris 
en  juillet  lôSg,  sur  la  juridiction  du  grand  con- 
seil. Son  but  est  de  remédier  aux  lenteurs  pro- 
venant des  défauts ,  aux  irrégularités  résultant 
du  manque  de  copies  ou  du  manque  de  rôles 
et  de   registres  ;  elle  trace  en  même  temps 
des  règles  nombreuses  pour  la  conduite  des 
procureurs  et  des  avocats  (i).  L'ordonnance 
de  Yillers-Cotteréts,  rendue  au  mois  d'août 
i539)  est  plus  importante  encore  :  dans  le  Â- 
lence  des  autres  lois ,  elle  est  considérée ,  au- 
jourd'hui même ,  comme  toujours  en  vigueur. 
C'est  elle  qui  a  déterminé  les  limites  précises  en- 
tre la  juridiction  ecclésiastique  et  la  juridiction 
séculière,  qui  a  institué  les  registres  civils, 
pour  constater  les  naissances  et  les  décès }  qui  a 
ordonné  que  les  actes  notariés ,  procédures  et 
jugemens  seroient  écrits  en  français ,  qu'en  ma- 
tière criminelle ,  l'accusé  répondroit  lui-même 
aux  interpellations  qui  lui  seroient  faites,  que 
les  parties,  en  matière  criminelle^  ne  pour- 
roient  faire  usage  d'avocats ,  qu'enfin  l'accusé 
ne  pourroit  entendre  les  dépositions  avant  de 
proposer  ses  récusations  contre  les  témoins  pro- 
duits à  sa  charge.  Cette  ordonnance  est  com- 
posée de  cent  quatre-vingt-douze  articles,  et  à 
elle  seule  elle  forme  presque  tout  un  code  de 

(i)  Isambert,  p.  575,  en  45  articles. 
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lois  j  mais  les  sujets  les  plus  divers  y  sont  intro-     '^*®' 
duits  au  hasard  et  sans  ordre ,  en  sorte  qu'il  est 
fort  di£5.ciie  de  la  comprendre,  (i) 

Indépendamment  de  la  rivalité  entre  les 
grands  personnages  qui  gouvernoienl  l'État ,  le 
connétable ,  l'amiral ,  le  chancelier,  on  attribue 
aussi  les  révolutions  de  la  politique  à  la  jalousie 
entre  les  deux  fils  du  roi ,  et  à  l'inimitié  entre  la 
duchesse  d'Étampes ,  maîtresse  du  roi  ^  et  Diane 
de  Poitiers,  maîtresse  du  dauphin.  Les  écri* 
vains  contemporains  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  que  François  I*'  ne  fût  souvent  le  jouet 
d'intrigues  de  femmes ,  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'ils  nous  montrent  clairement  la  coexis- 
tence de  deux  factions  avec  leurs  intérêts  op- 
posés, comme  les  écrivains  postérieurs,  dans 
un  siècle  où  on  faisoit  consbter  la  plus  grande 
habileté  à  découvrir  des  dessous  de  cartes ,  ont 
prétendu  l'avoir  reconnu. 

Le  dauphin  Henri  étoit  né  le  3i  mars  iSig, 
et  son  frère  Charles  en  1S21.  Leur  maison  fut 
formée  en  i636 ,  lorsqu'ils  avoient ,  l'un  dix- 
sept,  et  l'autre  quinze  ans.  Ta  vannes  raconte 
que  le  premier  «  choisit  les  braves  Dampierre , 
«  Saint-André ,  Descars ,  Andouin ,  La  Noue  ; 
«  que  M.  d'Orléans  refusa  le  reste  que  son  frère 
«  n'avoit  voulu ,  et  obtint  permission  de  son 

(i)  Isambert.  T.  XII,  p.  600  k  64o. 
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ï54o.  ((  père  de  dresser  son  état  des  plus  galans 
«  hommes  de  France  ,  et  qu'il  choisit  les  sieurs 
«  de  Tavannes,  Castel  Paix ,  San  Pietro  Corse, 
«  Castelnau,  Jarnac,  et  quelques  autres  qui 
«  avoient  réputation  dans  les  provinces,  et 
«  éfoieut  connus  par  leur  valeur*  »  (i) 

Il  ajoute  que  «  fols  jeunes  sont  quelquefois  les 
c(  plias  sajges  vieux.  D'une  bande  enragée  sui-^ 
H  vanl  les  enfans  de  France ,  s'en  fit  une  de 

(c  grands  capitaines Le  temps  étoit  employé 

ce  en  exercices  ;  sauter,  ruer  la  barre ,  lutter, 
«c  combattre  ,  éprouver  les  périls  en  paix  pour 
«  ne  les  craindre  en  guerre......   Ils    avoient 

«  promis  un  temps  de  ne  marcher  aux  villes  que 
«  par-dessus  les  maisons ,  sautant  de  toit  à  autre 
<(  les  rues  étroites ,  se  précipitant  dans  les  puits, 
(f  faisant  passer  les  chevaux  au  travers  les  flam- 
((  mes/....  se  battant  à  coups  d'ëpée  à  inconnus , 

«  faisant  embuscade  aux  siens  propres  pour 
(c  s'éprouver;  blessés  et  blessant  en  se  jouant; 
i<  faiilant  à  étrangler  Jarnac,  sans  qu'on  lui  coû- 
te pât  la  corde  ;  se  moquant  des  dames ,  mépri- 
«  sant  l'amour,  et  laissant  un  pendu  couché  avec 
a  madame  de  Crussols,  feignant  l'entretenir  »  (2) 
Dans  cette  gaîté  désordonnée,  nous  ne  devons 
guère  chercher  une  ambition,  une  rivalité  qu'on 

> 

(1)  Mém.  de  Gaspard  de  Ta\annes.  T.  XXVI,  c.  4  ,  p.  38. 
(a)  /W^/.p,  43.  ^ 
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ne  peut  attendre  de  Fâgc  de&dewx  jeunespciaees.      '54«. 
Le  Dauphin  ne  méprisa  pas  toujours  tellement 
l'amour,  qu'il  nese  soit  laissé  uniquement  dominer 
par  une  favorite.  «  On  dit  que  le  roi  Françoisft<î>n 
«  père,  qui,  le  pûremier,  avoit  aimé  Diane  de 
«  Poitiers,  lui  ayant  un  jour  témoigné  quelque 
«  déplaisir,  après  la  mort  du  dauphin  François 
«  son  fils ,  du  peu  de  vivacité  qu'il  voyoît  m  cp 
«  prince  Henri ,  elle  lui  dit  qu'il  fàlloit  le  wudre 
«  amoureux ,  et  qu'elle  en  voulait  faire  son  gft- 
«  lant.  M  En  admettant  sur  la  foi  de  le  Iraboureur 
cette  anecdote  (i).,  on  ne  laisse  pas  d'être  em- 
barrassé siv  l'époque  à  laquelle  se  peut  rappor- 
ter le  commencement  de  leur  liaison.  Diane  étoit 
née  le  3  septembre  1499;  elle  étoit  fille  de  Jean 
de  Poitiers,  seigneur  de  Saint- Vallier,  condamné 
à  mort  comme  complice  du  duc  de  Bourbon,  et 
qu'on  prétendit  avoir  obtenu  sa  grâce  à  cawp 
d'elle.  Elle  perdit  son  mari ,  Louis  dé  Rrezé  ,.le 
a3  juillet  1 53i  ^  et  elle  porta  son  deuil ,  en  noir 
et  blanc,  toute  sa  vie  (a).  Ell^  avoit  trente-sept 
ans  à  la  mort  dq*  premier  dauphin ,  et  vingt  am 
de  pluà  que  le  dauphin  Henri.  Cet  4ge  étoit  p^w 
h  duchesse  d'Etampes  un  pbjet  ,de  r^U?ri«^ 
souvent  airièresp   Cependant  son  influei»qe[  se 
maintint  entière  sur  Henri  U  ,  qui  portpit  ettr 


(i)  Addition  aux  médipiirf^  &  Castelûaiil  JP.  iv'p^jtft<>-  ' 
i'i)  Biogr.  universelle,  T.  XI ,  pc  aga,  .  '  ?    l      •  •    '       ' 
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xS4o.  core  ses  coalears  au  tournoi  du  39  juin  1 669 , 
où  il  fot  blessé  ilKMrtellement.  Ce  fut  probable- 
ment quand  elle  devint  la  favorite  reconnue  de 
rhéritier  présomptif  qu'elle  excita  la  jalousie  de 
la  duchesse  d'Ëtampes,  et  non  en  i54o,  lors- 
qu'elle partageoit  avec  deux  autres  maîtresses  ^ 
tes  dames  de  Leviston  et  de  Conï ,  les  atten- 
tîoms  d'un  étourdi  de  vingt  ans. 

Cet  étourdi ,  qui  avoit  choisi  une  vieille  maî- 
tresse, s'étoit  aussi  donné  un  vieil  ami,  le  conné- 
table de  Montmorency,  et  il  fut  fidèle  à  tous  les 
deux,  (c  Auparavant  qu'il  n'étoit  que  dauphin, 
c(  dit  Braûtôme ,  il  l'aimoit  bien  fort  j  aussi  M^  le 
cf  connétable  lé  recherchoit  fort ,  dont  le  roi  en 
a  eut  jalousie  y  et  cela  lui  aida  bien  un  peu  à  Itre 
«  renvoyé  delaoour  ))(i)*On  en  voit  aussi  quel- 
que indication  dans  la  correspondance  du  con- 
nétable ;  Monté)  an  lui  écrivoit  de  Turm ,  le 
I  a  avril  1 640  :  (c  Je  suis  merveilleusement  m^ori 
«  des  propos  qui  se  tiennent  ici  ;  c'est  qu^il  se 
«  dit  de  plusieurs^  endroits  que  le  roi  est  mal 
«r  content  contre  vous,  à  cause  de  quelques 
w  propos  que  vous  avez  avec  monsieur  le  dau- 
cf  phin,  et  que  vous  en  étiez  allé  à  Chantilly.  »  (2) 
Montmorency,  à  cette  époque,  n'étoit  cepen- 
dant pas  encore  disgracié  ,*  mais  le  roi  se  mon- 


(i)  BniitAaie, Diflc.6si.  T.  H, p.  iift. 
(a)  Ribier.  L.  IV,  p.  5i6. 
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troit  mécontent  et  de  l'adinmistratii(»H  intérieure     [54o. 
da  royaoine^  qu'il  avoit  jusqu'alors  confiée  sans 
partage  au  connétablie ,  et  de  la  politique  étran- 
gère, qui  l'avoit  brouillé  avec  tous  ses  aacî«ns 
alliés  et  laissé  en  froid  ayeo  l'empereur  ;  il  se 
regardoit  comme  )Otté  par  celuirci;  il  sentoit 
qu'auîs:  yeux  de  l'Europe ,  il  passoit  pour  dupe  ; 
peut^re  se  reprochoitril  à  lui-^méme  de  n'aroir 
pas  voulu  accepter  les  offres  brillantes  qui  lui 
étoieut  faites ,  parce .  qu'il  ne  recouvroit  pas  la 
souveraineté  pleine  et  entière  du  duché  dé  Mi<^ 
lan,  à  laquelle  il  $ttaehx)ît  son)  amour-propre. 
Dans  San  humeur  contré  l'empf reor,  <^ontré  ses 
alliés ,   contre  l'Europe  entière  ,  Fjpançois  s'en 
prit  à  ses  oourtisapset  à  ses  mitiistres  des  conseils 
qu'il  aiToit  suivis.  Son  caractère  p^oissoit  aigri 
et  par  les  souffrances  continuelles  de  ses  honteu'- 
ses  •uQkâJadies ,  et  par  le  manq^ue  de  succès  de  ses 
projets ,  et  par  la  défiance  propre  à  l'âge  ;  et 
comrne  soa  poiivoir  devenoit  tous  les  )ours  plus 
dmpQtique,  eit  qu'il  ne  rencontroit  aucune  rér 
9iataQce  i  ;aea  volontés ,  il  rendoit  tour  a  tour 
ffkspons^blcjs  tous^  ceux  qui  l'approchoient  du 
mécontentement  qu'il  éprouvoit  en  lui-'mème. 

La  poursuite  de  ses  propres  favoris ,  et  de 
tous  ceux  auxquels  il  avoit  confié  du  pouvoir , 
étoit  d'ailleurs ,  aux  yeux  de  François  I*',  un 
moyen  de  remplir  ses  coffres.  Par  un  édit  rendu 
à  Fontainebleau ,  le  d8  décembre  1 54o ,  il  avoit 
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i54o.  enjoint  à  toat  possesseur  de  biens  dépendans  de 
la  couronne ,  de  le  révéler  dans  les  trois  mois , 
sons  peine  d'amende  arbitraire;  promettant 
d'autre  part  à  ceux  qui  viendroient  ainsi  se  dé- 
noncer eux-mêmes ,  qu'il  leur  laisseroit ,  pen- 
dant leur  vie ,  le  dixième  des  revenus  de  ce  que 
le  fisc  leur  reprendroit  (i).  Il  résolut  eisuite  de 
rechercher  la  condtdte  et  d'examiner  les  comp- 
tes de  tous  ceux  qui  avoient  eu  quelque  manie- 
ment des  deniers  publics.  Les  financiers  furent 
arrêtés  en  effet ,  et  condamnés ,  pour  la  plupart, 
à  des  amendes  considérables  (a).  Les  recherches 
ne  s'arrêtèrent  pas  là  ;  le  roi  voulut  demander 
compte  à  ses  propres  favoris  de  la  fortune  qu'ils 
avoient  acquise.  Le  premier  qu'il  songea  à  dé- 
pouiller, futGaliotdeGenouillac,  grand-écuyer, 
et  grand-maître  de  l'artillerie  ;  on  le  lui  repré- 
s«Qta  comme  ayant  fait  bâtir  dans  le  Quercy 
le  château  d'Assier  avec  une  telle  magnificence, 
qu'il  devoit  avoir  beaucoup  volé  dans  ses  char- 
ges pour  pouvoir  suffire  à  tant  de  dépense. 
Genouillac ,  alors  âgé  de  soixante  et  seize  ans , 
étoit  retiré  du  service.  François  le  fit  venir 
a  la  cour,  pour  lui  demander  compte  de  seB 
richesses.  Genouillac  reconnut  avec  empresse- 
ment qu'il  étoit  né  pauvre ,  qu'il  avoit  amassé 

(i)  Isambert.  T. XII,  p.  703. 
(a)  Gai'nier.  T.  XIII ,  p.  iSa. 
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toute  sa  fortune  par  ses  emplois ,  par  les  faveurs     js^o. 
du  roi,  enfin  par  ses  mariages  avec  deux  femmes 
riches,  qu'il  avoit  dues  aussi,  disoit-il,  aux 
bontés  du  roi,  w  Bref,  àjouta-t-il ,  c'est  vous  qui 
«  m'avez  fait  tel  que  je  suis ,  c'est  vous  qui  m'a- 
cc  vez  donné  les  biens  que  je  tiens  ;  vous  me  les 
(c  avez  donnés  librement ,  aussi  librement  me  les 
«  poavez-vous  ôter,  et  suis  prêt  à  vous  les  ren- 
«  dre  tous.  Pour  quant  à  aucun  larcin  que  vous 
«  aie  fait ,  faites-moi  trancher  la  tête  si  je  vous 
«  en  ai  fait  aucun.  »  Le  roi  fut  touché  cepen- 
dant. «  Oui ,  mon  bon  homme ,  reprit-il ,  vous 
«  dites  vrai  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  aussi 
((  ne  vous  veux-je  reprocher  et  ôter  ce  que  je 
«  vous  ai  donné.  Vous  me  le  redonnez,  et  moi 
<c  je  vous  le  rends  de  bon  cœur;  aimiez-moi,  et 
«  me  servez  bien ,  toujours ,  comme  vous  avez 
«  fait,  et  je  vous  serai  toujours  bon  roi.  »  (i) 

L'amiral  Chabot  étoit  toujours  en  prison  à 
Melun  ;  et  plus  Montmorency  s'apercevoit  que 
sa  politique  avoit  échoué,  que  son  crédit  dimi^ 
nuoit  auprès  du  roi ,  plus  il  désiroit  se  défaire 
d'un  rival  qu'il  redoutoit.  Le  chancelier  Pôyet, 
qui  avoit  dirigé  les  informations  contre  l'amiral, 
avoit  plus  encore  d'intérêt  de  l'achever.  Une 
commission  judiciaire  fut  formée  par' lettres 

(i)  Brantôme,  Hommes  illustres.  T.  II,  n«34,  P-  167-"- 
Biogr.  univ.  T.  XVI ,  p.  335.  .  . 
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ï^4o*      du  3  novembre  1640  ,  et  défiaitiveaieot  réglée 
par  lettres  du 3  décembre(i).  EUeétoit  composée 
de  maîtres  des  requêtes  et  de  conseillers  deadi  vers 
parlemeas  ;  maisFoyet  lui-même  s'en  fit  nommer 
président ,  et  en  même  temps  il  se  fit  expédier 
des  lettres-patentes  qui  lui  assiiroient  une  partie 
de  la  confiscation  des  biens  du  prévenu. 
.  Malgré  l'étalage  qu'avoit  fait  le  chanedier  des 
vingt-^inq  délits  capitaux  dont  il  chargeoit  le 
prisonnier^  l'accusation  ne  rouloit  guère  que  sur 
dçs  msJversations  obscures  y  qui  pouvoient  être 
le  fait  des  subalternes  de  l'amiral ,  sans  qu'il  en 
eût  aucune  connoissance.  Les  princip^es  de  ces 
charges  étoient  ^  quant  à  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  de  n'avoir  pas  employé  aux  fortifica- 
tions des  places  de  guerre  des  sommes  qu'il 
avoit  levées  dans  ce  but,  et  de  s'être  fait  faire 
des  présetis  considérables  par  les  États ,  toutes 
les  fois  quQ  ceux-ci  a  voient  été  assemblés  ;  quant 
à  ses  fonctions  de  grand-amiral ,  d'avoir  haussé 
les  droits  qu'il  perce  voit  sur  les  pécheurs  qui 
sortoient  des  ports  pour  la  pêche  du  hareng.  Il 
paroit .  que  le  roi  étoit  piqué  contre  Chabot  de 
ce  que  celui-ci  avoit  protesté  trop  hautement 
de  son  innocence,  et  avoit  paru  braver  la  justice , 
en  sorte  que  François  avoit  demandé  au  chance- 
lier ,  contre  son  ami,  une  condamnation  à  mort. 
l^n  même  temps ,  il  déposa  lui-même  devant  la 

(i)  Isambert.  T.  XII ,  p.  547. 
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commission,  pour  charger  davantage  l'amiral.  i^4o. 
Quoique  les  juges  eussent  été  choisis  par  le  chan- 
celier parmi  les  plus  dociles ,  quoiqu'il  cherchât 
encore  à  exercer  sur  eux  toute  sorte  d'influence 
par  des  menaces  et  des  promesses,  il  ne  put 
cependant  en  obtenir  une  sentence  capitale.  Ils 
condamnèrent  seulement  Chabot  à  autant  d'a- 
mendes qu'il  y  avoit  de  chefe  d'accusation  ;  réu- 
nies ,  elles  formoiént  là  somme  de  i  ,5oo,ooo  li- 
vres ,  applicables  aux  dififérentes  provinces  ou 
aux  particuliers  auxquels  l'amiral  avoit  fait  tortj 
ils  le  condamnoient  de  plus  à  la  confiscation  de 
ses  biens  et  au  bannissement.  Poyet  s'étant  fait 
apporter  l'arrêt ,  y  ajouta  quelques  phrases  de 
blâme,  plus  fortes  que  celles  dont  les  juges 
avaient  fait  usage.  Il  introduisit  les  commissaires 
auprès  du  roi ,  qui  leur  dit ,  ce  que ,  bien  qu'ils 
«  eussent  usé  de  beaucoup  d'indulgence,  il  étoit 
(î  content  de  leur  conduite.  »  (i) 

Cependant  François  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
ainsi  influencé  les  juges,  et  d'avoir  déposé  de- 
vant eux  contre  son  sujet ,  il  reprit  leur  sentence 
comme  si  elle  n'étoit  qu'un  avis  et  conseil  dont 
il  pouvoit  profiter,  et  il  prononça  lui-même  la 
sentence  par  lettres  royales ,  données  à  Fontai- 
nebleau le  8  février  i54i.  Dans  cette  pièce 
étrange ,  et  qui  bouleversoit  toutes  les  lois ,  il 

(1)  Gamier.  T.  Xm,  p.  137. 
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*54o.      nous  apprend  lui-même  comment  1^  jlnforma- 
tions  avoient  été  prises ,  comment  Chabot  avoit 
été  ouï,  aussi-bien  que  son  secrétaire,  mais  sans 
qu'on  lui  allouât  un  avocat  ;  comment  une  dé- 
claratioq  avoit  été  faite  par  le  roi  sur  aucuns 
faits  dudit  procès  ;  pomment  enfin  les  conclusions 
du  procureur  général ,  et  l'avis  et  conseil  des 
juges  avoient  été  envoyés  par-devers  lui,  poui: 
qu'il  prononçât  lui-même  son  arrêt  et  jugement 
définitif.  Cet  arrêt  étoit  en  eflfet  celui  des  juges  ; 
mais  le  roi ,  entremêlant  sa  puissance  législative 
avec  la  puissance  judiciaire,  prenoit  occasion 
de  chacun  des  articles  dispositife  du  jugement, 
pour  changer  à  son  sujet  les  lois ,  la  constitution 
même  de  l'État.  Après  avoir  condamné  Chabo^ 
pour  ae^  malversations  à  l'amirauté,  il  défend  à 
tous  amiraux  à  venir  de  percevoir  aucun  droit 
sans  expresse  commiasion  du  roi.  Après  l'avoii; 
condamné  à  la  restitution  au  triple  des  présen^i 
qu'il  avoit  reçus  de  l'étranger,  il  prohibe  à  l'ayc- 
nir  à  tout  conseiller  de  recevoir  de  tels  présens  j 
à  l'occasion  de  quelques  profits  induemen);  faits 
sur  des  ventes  de  blés  en  Bourgogne ,  ij  ôte  auaç 
gouverneurs  de  province  le  droit  de  véglpv  la 
traite  des  blésj  enfîni,  à  l'occasion  de&  présens 
obtenus  par  le  gouverneur  des  États  de  Bour- 
gogne ,  il  «  ordonne  que  dorénavant  /es  assem- 
ce  blées  des  États  dudit  pays  et  duché  de  Bour- 
«  gogrie  ne  se  feront  plus  séparément  tcn  trois 
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<r' diverses  chambres ,  ainsi  que  Ton  a  par  ci-de-      '**'• 
a  Tant  accoutamé  faire ,  mais  se  assembleront 
«  lesdits  États  en  une  seule  et  même  chambre,       / 
H  et  délibéreront  ensemble  en  ladite  chambre  , 
«  pour  obvier  à  tous  abus.  »  (i) 

Au  reste  ^  quelle  qu'eût  été  la  solennité  de  ce 
jugement  ^  et  quelque  acharnement  que  le  roi  y 
eût  fait  paroitre ,  la  condamnation  de  l'amiral 
Chabot  ne  fut  p9S  long-temps  maintenue.  La 
duchesse  d'Étampes  étoit  dans  ses  intérêts,  et 
elle  ne  cessa  d'intercéder  auprès  du  roi  en  sa 
faveur;  Chabot  lui-même  avoit  été  introduit 
devant  François  I",  et  celui-ci  lui  ayant  de- 
mandé s'il  se  targuoit  toujours  de  son  innocence  ^ 
Chabot  répondit  qu'il  avoit  trop  appris  que  nul 
n'est  innocent  devant  Dieu  et  devant  son  roi.  Il 
obtint  d'abord  des  lettres  qui  le  déclaroient 
exempt  des  crimes  de  lèse-majesté  et  d'infidélité 
au  premier  chef;  puis,  au  mois  de  mars  i54a  y 
d'autres  lettres  qui  déclaroient  «  abolies  et 
<(  éteintes  toutes  les  offenses ,  peines ,  confisca- 
<i  tions  et  amendes  contenues  audit  procès  »  (2). 
Il  mourut  lui-même  le  i*"*  juin  i543,  par  suite, 
à  ce  qu'assure  Brantôme ,  de  l'émotion  que  lui 
avoit  donnée  sa  sentence.  (3) 


(t)  Lettres  royales ,  dans  Isambert.  T,  XII ,  p.  721-743. 

(a)  IsMnbett.  T.  XII ,  p.  773  et  777. 

(5)  Brantôme  •,  Hommes  illustres.  T.  II  ^  $.  5o ,  p.  ^83. 
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i54o.  L'indulgence  montrée  par  le  roi  à  Chabot, 

aprè^  sa  sentence,  parut  à  Poyet  comme  on 
avertissement  formidable  du  danger  qui  le  me- 
naçoit  lui-même ,  en  sorte  qu'il  se  hâta  d'entrar 
dans  les  ordres  sacrés  au  moment  où  l'on  s'y 
attendoit  le  moins.  De  son  côté  le  connétable,  au 
commencement  de  l'année  i54i,  se  retira  à 
Chantilly,  et  de  là  à  Ecouen ,  où  il  vécut  six  ans 
dans  une  complète  disgrâce  ;  mais  assuré ,  d'au* 
tre  part,  de  l'affection  et  de  toute  la  confiance 
du  dauphin. 

La  dernière  lettre  officielle  du  connétable  au 
roi  est  du  3i  décembre  i54o  (1),  rien  n'y  in- 
diq«e  encore  l'approche  de  sa  disgrâce  ;  cepen- 
dant  il  est  probable  qu'il  ne  revint  pas  à  la  cour. 
Le  roi  ne  le  poursuivit  point  (2),  mais  il  ne 
tarda  guère  à  attaquer  sa  créature ,  le  chanceHer 
Poyet,  qui,  le  1"  août  1642,  fut  arrêté  et  en- 
fermé dans  la  tour  d'Argilly;  son  procès,  qui 
dura  plus  de  trois  ans ,  commença  aussitôt  ;  et 

Pàsquier,  Recherches  de  la  France.  L,  YI,  c.  99p.549. — 
Fr.  Belcarii.  L.  XXH,  p.  717.  —  /.  Sleidani.L.  Xm, 
p.  3i3,  verso.  —  jim*  Ferronii,  L.  VDI,  p.  aoa.  —- Biogr. 
univ.  T.  VII,  p.  601. 

(i)  Ribier.  L.  IV,  p.  555. 

(2)  Giovio  assure  que  François  fut  pressé  par  les  courtisans 
et  par  la  duchesse  d'Étampes  de  le  faire  périr,  et  de  supprimer 
en  même  temps  la  charge  dangereuse  de  connétable.  Mais 
Gioyio  mérite  le  moins  de  confiance  alors  qu'il  prétetid  être 
le  plus  au  fait  des  secrets  des  cours.  L.  XLI ,  p.  493' 
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le  premier  motif  allégué  pour  sa  disgrâce ,  fut  1540. 
qu'il  s'étoit  fait  céder  quelques  restes  de  la  suc- 
cession de  Louise  de  Savoie,  en  prétendant 
qu'ils  ne  valoient  pas  plus  de  huit  à  neuf  mille 
livres ,  tandis  qu'en  effet  ils  en  valoient  dix-neuf 
mille.  Il  se  vit  remplacé  par  François  de  Mon- 
tholon ,  qui  n'eut  que  le  titre  de  garde  des 
sceaux*  (1) 

Ainsi ,  Montmorency  avoit  continué  près  de 
neuf  mois  à  diriger  les  affaires  après  la  rupture 
des  négociations  avec  l'empereur  pour  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans ,  et  il  éprouva  combien  il 
étoit  difficile  de  revenir  en  arrière  au  sujet  de 
la  politique  qu'il  avoit  fait  adopter  à  son  maître. 
Pendant  que  l'empereur  traversoit  la  France , 
Montmorency  avoit  chargé  les  ambassadeurs 
français ,  non  seulement  d'en  donner  avis  à 
toutes  les  puissances  étrangères ,  mais  de  les 
bien  convaincre  de  l'union  intime  qui  régnoit 
désormais  entre  ces  deux  souverains.  Il  avoit  en 
particulier  chargé  le  maréchal  d'Annebault , 
gouverneur  du  Piémont,  de  se  rendre  k  Venise 
avec  le  marquis  del  Gûasto ,  gouverneur  du 
Milanez ,  pour  annoncer  à  la  république  que  les 
deux  plus  grands  monarques  de  l'Europe  étant 
désormais  amis ,  s'uniroient  avec  elle  contre  les 


(i)  jim.  FerroniL  L.  VIU,  p.  101.  —  J^.  Belcarii.  L.  XXII, 
p.  717.  —  Isambert.  T*  XII,  p.  785*  —  Ribier.  L.  V,  p.  56o. 
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i54o,  Turcfi,  en  sorte  qu'il  ne  convenoit  point  au 
sénat  de  faire  avec  le  sultan  une  paix  désavan- 
tageuse (i).  Les  Vénitiens  ne  prêtèrent  pas  une 
foi  entière  à  cette  réconciliation,  et  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  leurs  négociations*  Bientôt 
les  conseils  de  France,  entrés  en  défiance  de 
l'empereur,  jugèrent  utile  pour  eux  de  hâter 
cette  paix  de  Venise  avec  les  Turcs ,  que  pour 
plaire  à  l'empereur  ils  avoient  voulu  retarder. 
L'évéque  de  Montpellier,  ambassadeur  de  France 
à  Venise,  et  Rincon,  agent  des  Français  à 
Constantinople ,  se  prêtèrent  à  ces  vues  nou- 
velles avec  empressement  (2) ,  mais  ils  se  mon- 
trèrent peu  délicats  sur  les  moyens  d'y  réussir. 

La  seigneurie ,  profitant  de  la  trêve  qu'elle 
avoit  auparavant  obtenue  des  Turcs,  envoya 
Louis  Badoero ,  en  ambassade  à  la  Porte ,  pour 
traiter  de  la  paix.  L'évéque  de  Montpellier,  qui 
avoit  gagné  des  traîtres  jusque  parmi  les  secré- 
taires du  conseil  des  Dix ,  eut  communication  de 
l'instruction  secrète  donnée  par  le  conseil  à 
l'ambassadeur,  et  des  dernières  concessions  que 
celui-ci  étoit  autorisé  à  faire  aux  Turcs  ;  c'étoit 
l'abandon  de  Napoli  de  Romanie  et  de  Malva- 
gie ,  les  deux  dernières  forteresses  qui  restoient 

(0  Mart.  du  BeUay.  T.  XX,  L.  VH! ,  p.  290.  ^Paoh 
Paruta,  Hist.  Fenet.  L.  X ,  p.  725.  —  Pauii  JwiL  L.  XXXIX, 
p.  419- 

(a)  RibJcr.  L.  IV,  p.  5o3  et  54o. 
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aux  chrétiens  dans  le  Féloponèse  y  et  le  paiement  1 540. 
de  3oo,ooo  florins  pour  les  frais  de  la  guerre. 
L'évêque  de  Montpellier  envoya  aussitôt  celte 
instruction  à  Rincon,  qui  la  communiqua  au 
sultan  ;  et  celui-ci ,  en  montrant  à  Badoero  qu'il 
savoit  son  secret,  le  força  de  se  soumettre  à 
des  conditions  beaucoup  plus  dures  que  celles 
que  les  Turcs  comptoient  demander.  C'est  ainsi 
que'  la  paix  fut  signée  entre  les  Vénitiens  et  le 
sultan  (i).  Les  premiers  cependant  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  par  qui  leur  secret  avoit  été 
vendu.  Les  traîti^es  allèrent  demander  un  asile 
à  l'ambassadeur  de  France  y  mais  le  conseil  des 
Dix  l'avertit  que  s'il  ne  les  livroit  pas  on  les  arra- 
cheroit  de  force,  et  il  fit  avancer  du  canon.  Les 
coupables  furent  arrêtés ,  condamnés  et  pendus. 
Le  roi  montra  d'abord  beaucoup  de  ressentiment 
de  la  violence  faite  à  son  ambassadeur,  et  refusa 
pendant  deux  mois  de  recevoir  celui  de  la  répu- 
blique ;  il  sentit  enfin  que  son  intérêt  devoit  le 
rapprocher  des  Vénitiens,  et  il  accepta  l'apo- 
bgie  adroite  que  l'ambassadeur  lui  présenta,  (a) 
Montmorency  ne  se  trouvoit  pas  moins  em- 
barrassé à  l'égard  de  ses  anciens  alliés  d'Alle- 
magne, qu'il  avoit  voulu  sacrifier  à  l'empereur. 

(i)  Paolo  Paruta ,  Storia  Veneia.  L.  X ,  p.  758.  —  F.  Bel- 
caHi.  L.  XXII ,  p.  708.  —  /.  Sleidani.  L.  XII ,  f.  199.  — 
Pauli  Javii,  L.  XXXIX ,  p.  4ao. 

(a)  Paolo  Paruiaé  p.  709. 

ToMB  xvn.  6 


8a  HISTOIRE 

i*4<'«  On  savoit  qu'il  avoit  cocnniQniqué  à  Charles- 
Quint  ,  pendant  son  passage  en  France ,  toutes 
les  lettres  qu'il  avoit  reçues  des  confédérés  de 
Smalkalde(i).  Aussi  Guillaume ,  duc  deClèves, 
paroissoit  seul  disposé  à  écouter  encore  les  pro' 
positions  de  la  France ,  non  qu'il  prît  confiance 
en  elle ,  mais  parce  qtiîl  ne  pou  voit  trouver 
que  là  quelque  protection  contre  l'empereur, 
qui  lui  disputoit  l'héritage  du  duché  de  Gucl- 
dres.  Il  étoit  sur  le  point  de  se  soumettre  aux 
prétentions  de  Charles  -  Quint ,  lorsqu'il  fiit 
averti  que  les  négociations  entre  les  deux  mo- 
narques étoient  rompues  (â).  Pour  l'attacher 
à  la  France,  et  lui  donner  la  garantie  qu'on 
ne  l'abandonneroit  point  de  nouveau ,  on  réso- 
lut de  l'unir  à  une  priïicesse  fi*ançaise.  Le  roi 
jeta  les  yetix  sur  Jeanne  d'AIbret,  princesse  de 
Navarre  et  fiHe  de  sa  sœur;  en  la  mariant  à 
Guillaume  de  la  Marck,  duc  de  Cléves,  il  at- 
teignoît  encore  un  second  but.  La  demande  que 
Charles-Qiûnt  avoit  faite  de  cette  princesse,  pour 
son  fils  don  PhiKppe,  avoit  alarmé  la  France. 
Si  ce  mariage  s^étoit  effectué,  l'usurpation  du 
royaume  de  Navarre ,  par  les  Espagnols ,  se  seroit 
trouvée  légitimée  ;  ils  âuroient  même  ac^ciis  des 


(i)  Fr.  Belcani.  L.  XXH,  p.  708. 

(a)  Fr.  BelcariL  L.  XXn,p.  709.  -  Pàradin ,  Histoire  de 
notre  temps.  L.  lY,  p.  ti8. 
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possessions  importantes  en  deçà  des  Pyrénées.     1540. 
Mais  ce  mariage  proposé  étoit  le  sort  le  plus 
brillant  que  pût  prétendre  Jesume  d' Albret.  Son 
pèce  et  sa  mère  le  désiroient  vivement  ;  un^rand 
nombre  de  leurs  sujets  qui  réclamoient  les  biens 
de  leurs  ancêtres ,  dans  la  Navarre  espagnole ,  ne 
le  désiroient  pas  moins.  JLe  cardinal  de  Gram-»- 
mont,  archevêque  de  Bordeaux  ,  et  lieutenant 
du  gouvernement  de  Guienne ,  surprit  la  cor- 
respondance du  roi  de  Navarre  avec  l'empereur, 
et  Fenvx^ya  au  roi.  Pès-lors  celui-ci  ne  désiroit 
pas  moins  ôter  Jeaime  à  Philippe  que  la  donner 
au  duc    de  Glèves  ;    malgré   l'opposition    du 
père  et  de  la  mère ,  il  fit  arriver  ce  prince  à 
Châtellerault,  et  célébrer  la  cérémonie  du  ma- 
riagÇi  le  i5  juillet  i54o  (i),  en-exigeant,  pour 
rendre  l'union  indissoluble,  que  l'époux,  en 
présence  de  témoins,  entrât  dans  le  lit  de  l'épou- 
sée. Tout  ce  que  la  reine  de  Navarre  put  obtenir 
pour  sa  fille,  qui,  née  le  7  janvier  iS^S ,  n'avoit 
que  douze  an,^  et  demi ,  fiit  que  des  matrones 
entourasisent  le  lit  p^idant  tout  le  temps  qu'ils  y 
jseroient  ensemble ,  en  a^te  que  cette  pr^endue 
XK>nsommation  ne  fut  qu'une  vaine  cérémonie. 
Le  traité  d'alliance  entre  Ja  Fr^aiee  et  le  duc  de 

(i)  Les  auteurs  du  temps  parlent  ayec  admiration  des  tour- 
Bob.,  des  joutes  aux  flambeaux,  des  fêtes  magnifiques  célé- 
brées à  cette  occasion  k  Cbâtelleranlt.  Paradm,  p.  119.  -^ 
Annales  d'Aquitaine.  P.  lY,  fol.  387,  Teno. 
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'^^^      Clèves  fut  signé  le  1 7  juillet  j  après  quoi  ce  duc 
repartit  seul  pour  rAllemàgne.  (1) 

Pendant  ce  temps,  une  diète  de  Tempire  s'étoit 
rassemblée  à  Haguenau,  et  le  roi,  sur  la  demande 
de-  l'empereur,  y  avoit  envoyé  un  député  j  car 
ces  deux  souverains  déguisoient  encore  leur 
mécontentement ,  et  continuoîent  à  exprimer 
dans  leurs  actes  dflSciels  leur  affection  Fun  pour 
l'autre.  Le  roi  Ferdinand  s'étoit  rendu  à  celte 
diète,  qui  s'ouvrit  le  26  juin;  et  il  y  annonça 
^  «on  empressement  à  adopter  les  mesures  les  pi  us 
conciliatrices  envers  les  protcstans  ,  dont  il  dé- 
siroit  le  concours  pour  la  défense  de  l'empire.  Il 
âavoit  qu'il  auroit  bientôt  besoin  d'eux  pour 
faire  valoir  aes  droits  sur  la  Hongrie.  Par  nn 
traité  signé  en  i536  avec  son  concurrent  à  cette 
couronne  ,  Jean  Scépus,  wayvode  de  Transyl- 
vanie ,  Ferdinand  devoit  lui  succéder.  Ce  traité 
même  étoit  une  violation  du  droit  des  Hongrois, 
dont  la  couronne  étoit  élective.  Malgré  cet  en- 
gagement, Scépus  épousa ,  en  iSSq,  Elisabeth, 
fille  de  Sigismond- Auguste ,  roi  de  Pologne  ;  et 
celle-ci  venoit  de  luiïJkmner  un  fils,  lorsque  te 
roi  mourut  ie  21  juillet  i54o.  L'enfant,  âgé  de 
peu  de  semaines,  fut  couronné  par  lés  Hon- 


(1)  jâmoldi  FerroniL  L.  Vm ,  p.  aoa.  —  BtlcariL  L.  XXII, 
p.  716.—  Sieidani.  L.  Xm,  f.  309.  —  Ribier.  L.  IV,  p.  55g. 
—  Garnier.  T.  XHI ,  p.  118. 
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grois  y  et  mis  sous  la  protection  de  Soliman.  Fer-  i54o. 
dinand ,  de  son  côté ,  prétendit  à  la  couronne 
que  son  concurrent  lui  avoit  garantie  ;  les  ar^ 
mées  turques  et  autrichiennes  envahirent  de 
nouveau  la  Hongrie;  mais  la  guerre  qui  recom- 
mençoit  fat  malheureuse  pour  Ferdinand  j  l'an- 
née suivante,,  le  3o  juillet  ^  ayajot  été  défait  de- 
vant Buda ,  la  Hongrie  entière  fut  occupée  par 
les  Turcs ,  et  FAutriche  se  vit  menacée,  (i) 

C'étoit  avec  le  pressentiment  des  embarras  et 
des  dangers  qui  commençoient  pour  lui.,,  que 
Ferdinand  faiaoit  la  cour  aux  protestans.  L'idée 
de  la  coexistence  des  deux  églises  et  du  main- 
tien de  leurs  droits  mutuels  n'avoit  point  été  de 
partgpii  d'autre  admise  comme  pouvant  présen-^ 
ter  la  solution  convenable  des  querelles  qui 
s'étoient  élevées.  On  cherchoit  la  réunion  des 
chrétiens  en  une  seule  croyance,  et  pour  se  faire 
illusion  au  moins  par  des  mots ,.  on  s'étudipit  à 
trouver  une  confession  de  foi  qui  pût  être  égar 
lement  adoptée  par  les  docteurs  des  deux  égli- 
ses. Quelques  théolo^ens  des  plus  modéréadans 
les  deux  partis  furent  chargés  de  ce  travail, 
commencé  à  Haguenau  ^  continué  dans  une  con- 
férence tenue  à  Worma  au  milieu  de  l'hiver,  et 
repris  de  nouveau  dans  une  diète  à  Ratisbonne , 

(i)  Poidi  JovU  Histor.  Lib.  XXXIX.,  p*  i^5.  —  X  SUidani. 
LXm,  f.aii  j  etU  XIV»f.i»a2. 
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au  printemps  de  l'année  1641  (i).  Mais,  quelque 
Bêle  qu'apportassent  et  Charles-Quint  et  Ferdi- 
nand son  frère,  à  la  pacification  de  l'Église,  quel- 
çpie  désir  de  s'entendre  que  fissent  parpître  plu- 
sieursMles  théologiens,  la  confession  à  laqueUe 
ils  travailloientnepouvoit  être  qu'une  œuvre  de 
déception.  En  évitant  les  questions ,  en  les  voi- 
lant sous  des  paroles  ambiguës,  on  ne  rérississoit 
point  à  s'accorder,  et  le  dissentiment  fondamen- 
tal reparoissoit  toujours.  Quelques  points  moins 
unportans  avoient  été  décidés,  ou  plutôt  encore 
dissimulés ,  mais  il  devenoit  chaque  jour  plus 
évident  qii'onnes'entendroitjamaissurles  autres 
pomts.. Charles-Quint,  long-temps  détourné  de 
ses  affaires  par  ces  controverses  religieuse^  dé- 
aroit  retourner  en  Italie  et  en  Espagne  ;  et  il 
comménçoit  à  proposer  une  tolérance  récipro- 
que ,  qui  étoit  repoussée  par  le  pape  et  par  ses 
légats  avec  la  plus  violente  indignation.  Ceux- 
ci  répétoient  avec  les  ducs  de  Bavière  que  c'étoit 
par  les  armes,  non  par  des  conférences,  qu'on 
pouvoit  extirper  les  luthériens  (a>  Le  temps 
pressoit  cependant  :  les  Turcs  s'âvançoient  en 
Hongrie  ;  l'AUemagne  étoit  en  danger  j  et  Char- 
ies-Qumt  prit  le  parti  de  dissoudre  la  diète  de 

I  ^il,J*f*"  Coni^us  ffaga»oœ.  L.  XOI,  f.  „o.  fFon^at. 
t..  2Un,  f.  aia.  Ratùbonn.  f.  iiZ.  v. 

(a)  J?«r»«Wi^««.jE'tc/M.  i54i,s.  3. 
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Rati9boime  par  un  rescrit,  en  date  du  a8  juillet  i^4i- 
i54i)  par  lequel  il  ordonnoit  que  la  paix  de 
Noremberg,  du  a3  juillet  i53a ,  serviroit  encore 
de  règle  à  tout  l'empire ,  jusqu'à  ce  qu'un  con- 
cile œcuménique  eût  été  convoqué  en  Allema- 
gne,  ou ,  à  son  défaut  y  un  concile  national  ;  et, 
si  le  pape  se  refusoit  à  convoquer  l'un  ou  l'autre 
ayant  dix-huit  mois ,  jusqu'à  ce  qu'une  diète  de 
l'empire  eût  décidé  les  questions  controver- 
sées, (i) 

Ainsi  9  le  droit  des  protestans  en  Allemagne 
étoit  reconnu  ;  ils  traitoien^  d'égal  à  égal  avec  les 
catholiques  :  loin  d'éprouver  aucune  persécu- 
tion, ils  étoient  admis  aux  diètes  de  l'empire;  et, 
en  présence  de  l'empereur,  ils  pratiquoient  leur 
culte  et  ouvraient  leurs  églises  au  public.  Leur 
confédération,  ménagée  par  l'empereur  et  le  roi 
des  Romains ,  prpmettoit  en  retour  à  la  patrie 
commune  des  secours  contre  les  Turcs.  Mais , 
^n  raison  même  de  cette  indépendance ,  ils  s'é- 
çartoient  chaque  j  our  davantage  du  roi  de  France, 
qui  leur  avpit  autrefois  donné  son  appui,  et  qui, 
depuis  que  la  ligue  proposée  par  lui  à  l'empe- 
reur contre  eux  n'avoit  pu  se  conclure,  re- 

(i)  Maynaldi  Annal,  eccles*  T.  XXI,  an.  i54i|  $.  t,  ad  34* 
—  7.  Skidanî.  L.  XIV,  f.  23 1.  —  Schmidt,  Hist  des  Allem. 
T.  Vn,  L.  Vm,  c.  a8,  p.  80-102.  —  Eobertson's.  B.  VI, 
p.  ao9-2i4<  —  Fra  Paolo ,  Concilia  dt  Trenio.  L.  I,  p.  qS- 
102. 
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i^4<.  cherchoit  de  nouveau  leur  amitié.  Les  Alle- 
mands savoient  que ,  dans  chaque  province  de 
France,  les  persécutions  continuoient,  non  pas 
avec  violence  et  d'une  manière  uniforme,  en 
exécution  d'un  plan  général ,  mais  avec  des  al- 
tei^atives  continuelles  d'acharnement  et  d'indo-* 
lence ,  selon  qu'un  frère  dominicain  ou  un  évé- 
que  se  trouvoient  plus  ou  moins  ardens ,  ou 
qu'un  parlement ,  un  présidial ,  ou  même  un 
lieutenant  criminel  ou  un  juge-mage  étoient 
plus  ou  moins  empressés  à  faire  preuve  de  zèle. 
Les  victimes  n'étoient  pas  nombreuses,  mais 
chaque  supplice  présentoit  des  circonstances 
remarquables  d'atrocité  de  la  part  des  juges  ,  de 
constance  et  de  foi  de  la  part  des  martyrs.  Leurs 
noms  répétés  voloient  de  bouche  en  bouche.  On 
racontoit  comment  le  jacobin  Jérôme  Vindocin 
avoit  été  brûlé  à  Agen,  André  Berthelin  à  An- 
nonay,  Etienne  Brun  à  Gap,  Aymon  de  la  Voye 
à  Sainte-Foi  en  Agénois,  Constantin  et  trois  de  ses 
compagnons  à  Rouen ,  et  Guillaume  Husson  à 
Blois  (i).  On  faisoit  passer  de  mains  en  mains 
l'arrêt  eflFroyable  rendu  par  le  parlement  de 
Provence,  le  i8  novembre  i54o,  contre  les 
"Vaudois  du  bourg  de  Mérindol.  Il  portoit  «  que 
(c  les  villages  de  Mérindol,  Cabrière,  les  Aiguës, 
w  et  autres  lieux  qui  ont  été  la  retraite  et  le  ré- 

(i)  Théod.  de  Bèze,  Hist.  ecclés.  L.  I ,  p.  a5  k  34- 
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ce  ceptacle  des  hérétiques  ,  seront  détruits ,  les  x54i. 
fr  maisons  rasées  jusqu'au!x  fondemens ,  les  ca- 
ce  vernes  et  les  autres  endroits  souterrains  qui 
<c  leur  servent  de  refuge  démolis,  les  forêts 
ce  coupées,  les  arbres  fruitiers  arrachés,  les  chefs 
ce  et  principaux  révoltés  exécutés  à  mort,  et 
ce  leurs  femmes  et  enfans  bannis  à  perpétuité  de 
ce  ces  lieux  »  (i).  Lorsque  cet  arrêt  fut  connu  des 
princes  protestans  de  l'empire,  ils  profitèrent  des 
RTances  que  leur  faisoit  le  roi  de  France  pour 
lui  écrire  en  faveur  de  leurs  co-religionn aires , 
demander  même  qu'on  n^exigât  plus  leur  abj  «ra- 
tion pour  les  recevoir  en  grâce ,  puisque  c'étoit 
une  bien  fausse  conversion  que  celle  qu'on  ob- 
tenoit  aux  dépens  de  la  conscience  (2).  François , 
qui,  à  cette  époque,  avoit  résolu  de  ménager 
les  Allemands ,  chargea  le  sieur  de  Langey,  qui 
commandoit  pour  lui  en  Piémont ,  de  faire  une 
enquête  sur  les  Vaudois.  D'après  cette  enquête , 
des  lettres  de  grâce  furent  expédiées ,  le  8  fé- 
vrier 1 54 1 ,  aux  habitans  de  Mérindol ,  et  à  tous 
ceux  qui  étoient  persécutés  en  Provence  pour 
cause  de  religion.  Ce  répit,  il  est  vrai,  dura  à 
peine  quatre  années.  (3) 


(i)  Isambert.  T.  Xn,p.  698.  —  Théod.  de  Bèze.  L.I, 
p.  37. 
(a)  /.  SleidanL  L.  XUI,  f.  207. 
(5)  Théod.  de  Bèze.  L.  I ,  p.  58. 
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i54i.  A  Fépoque  même  où  les  protestans  d'Alle- 
magne obtenoient  de  l'empereur  la  recannois- 
sance  de  leurs  droits  et  la  garantie  d'une  pais  de 
conscience  qu'onn'qsoitplus  leur  ciisput(a:,tax)dis 
que  leur  influence  sur  le  roi  de  France  engageoit 
celui-ci  à  suspendre  les  arrêts  persécuteurs  d'une 
de  se8  cours  souveraines^  on  voyoitnaltre  l'ordre 
qui  étoit  destiQé  à  les  combattre  par  les  armes  da 
raisonnement  et  de  l'adresse,  et  qui  se  proposoit 
d'enrôler  les  génies  supérieurs ,  et  de  faire  servir 
leurs  talens  à  la  défense  de  l'obsciirantisme* 
Ignace  de  Loyola,  qui  de  soldat  vaillant  étoit 
devenu  moine  fanatique ,  vint  à  Rome  pour  y 
faire  approuver  par  le  pape  l'institut  des  jésuites^ 
dont  le  plan  étoit  arrêté  dans  sa  pensée.  Dès  la 
fin  de  l'année  lôSg,  il  avoit  exposé  son  projet 
au  pape  Paul  III  par  le  cardinal  Contarini  j  et 
ce  pape  s'étoit  écrié  en  le  lisant  :  «  C'est  biep 
«  l'esprit  de  Dieu  que  nous  voyons  ici  »j(x).  Ce- 
pendant il  renvoya  à  une  commission  de  trois 
cardinaux  l'examen  de  cette  règle  nouvelle  j  et 
ceux-ci,  frappés  surtout  du  vœu  d'obéissance 
implicite  et  absolue  au  saint-siége,  par  lequel 
les  jésuites  dévoient  se  distinguer  des  autres 
ordres  monastiques ,  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation le  27  septembre  1640.  Au  commence- 
ment de  l'année  i54i,  l'ordre  n'étoit  encore 

(i;  Raynaldi  Annal  ,  i5'5gy  art,  ullimus. 
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coinposé  que  de  dix  membres  ;  mais  l'avenir  lui     ^^4'* 
réservoit  des  succès  éclatans  et  rapides,  (i) 

Dans  le  temps  où  François  I*'  et  Mantmo^ 
rency  mettoient  toute  leur  étude  à  plaire  à  l'em- 
pereur 9  et  à  former  avec  lui  une  étroite  alliance, 
ni  les  ambassadeurs  qu'ils  en voy oient  à^des  puis- 
sances étrangères^  ni  les  comniandans  militaires 
qu'ils  chargeoient  du  gouvernement  des  pro- 
vinces y  ne  croyoient  à  la  sincérité  de  cette  ré- 
conciliation. La  plupart  n'avoient  acquis  leurs 
honneurs  et  leurs  richesses  qu'en  combattant 
l'empereur,  et  ils  s'étoient  accoutumés  à  le  haïr, 
et  à  suspecter  ses  intentions  ;  ce  qui  contribua 
probablement  beaucoup  à  inspirer  à  leur  maiire 
la  même  défiance,  ce  De  sa  nature ,  l'empereur 
^  est  malicieux  » ,  disoit  du  Bellay  (a).  Grignan , 
ambassadeur  à  Rome;  Marillao,  ambassadeur 
6n  Angleterre;   Boisrigault,  ambassadeur    en 
Suisse,  et  Bincon,  à  Côdstantinople ,  avaient 
travaillé  de  tout  leur  pouvoir  à  rendre  suspectes 
les  intentions  de  Charles  V  (3).  Dans  le  Piémont, 
Où  les  troupes  qui  avoient  récemment  combattu 
étoient  toujours  en  présence  y  l'animosité  entre 

(i)  Maxaaldi  Annal.  i54o,  $.  67.  —  Eobertson's.  B.  VI, 
p.  189-209.  —  Mmana,  L.  m,  c.  9,  p.  17a.  —  Ferreras. 
T.  Xin,  p,  260. 

(3)  Mart.  du  Bellay.  L.  VIII ,  p.  290. 

(5)  Fçyez  leurs  lettres  dans  Ribier ,  p.  477»  4^  9  49^  »  ^o^» 
5i8,54o. 
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'Hi-  Turin 9  Pignerol,  Cental  et  Beoe;  le  marqtds 
del  Guasto  de  son  côté  munissoit  Asti,  Ywceil  y 
Ivrée,  Volpian,  Fossan^Coni,  Qoiers,  Quie- 
rasqae,  et  autres  lieux  que  leaoieot  les  impé- 
riaux (i).  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Savoie 
demeuroit  dépouillé  de  tout  son  patrimoine , 
François  I^'  lepressoit  mém^  d'échanger  te  comté 
de  Nice  contre  des  terres  situées  en  France  de  la 
valeui:'  de  20,000  livres  de  rente ,  en  recocmoî»- 
sant  que  le  roi  retenoit,  par  forme  de  prêt, 
Turin,  Montcallier,  Pignercd  et  Savign an ,  jus- 
qu'à la  paix  avec  l'empereur  (2).  Plutôt  que  d'y 
consentir ,  le  duc  se  rendit  à  la  diète  de  Ratis-^ 
bonne  ;  il  s'y  fit  reconnoître  comme  prince  de 
l'empire ,  et  il  demanda  aux  princes  et  électeurs 
de  lui  faire  obtenir  justice  des  mains  du  roi  d^ 
France.  La  diète  lui  promit,  nonofastanijk  les 
icmpéchemens  qu'y  apportèrent  Içs  ambassa- 
deurs français,  de  Isd  donner  une  asâdstance  eSà- 
oace.  (3)^  - 

'  Tout  se  préparait  à  la  guerre ,  et  le  marquis 
del  Guasto  iet  le  seigoeur  de  Langey  firent  as- 
saut d'intidgoes  pour  se  surprendre  mutuelle- 
ment, himgey^  se^quoît  d^étre  tnieux  servi  «n 
espions  qu'aucun  autre  des  offidifers  du  rm.  11 


(i)  Guichenon.  T. H,  p.  aaa. 

(a)  JRfid, ,  p.  320. 

(3)  Guichenon,  p.  aai.  -^  JF*.  BelearU.  L.  XUI»  p.  716. 
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sWonroit  d'hommes  poursoivis  pour  de  mau-     1541. 
raises  affaires  ou  perdus  de  dettes ,  il  les  trou- 
v<Mt  plus  prêts  au  besoin,  lorsqu'il  avoit  quelque 
coup  de  main  à  ordonner,  et  qu'il  ne  vouloit 
être  arrêté  par  aucun  scrupule  de  délicatesse  5 
iel  Gimstd  ne  lui  cédoit  pas  dans,  le  choix  de 
ces  hontetuc  instrum'ens.  Il  avoit  ^toujours  souâ 
sa  main  un  grand  nombre  de  ces  bravi,  aven»- 
turiers  et  assassins  dont  le  gou:sreniefnent  des 
Espagnols  avoit  introduit  INisage  en  Italie ,  et 
qui ,  sous  prétexte  de  servir  leurs  maîtres  dans 
les  affaires  d'honneur ,  se  trouToientfioujours 
prêts  pour  lé  meurtre  ou  la  violetKîe,  assurés 
d'être  ensuite  dérobés  par  ciix  aux  poursuites 
'des  tribunaiix.  Les  devix  gouverneurs  étmént 
«ans  cëëse  aux  agnets  pour  faire  an^^teir  et  déva- 
liser les  courriers  l'un  de  l'autre  ;;iet  Langèy,  éti 
accusant  son  adversaire  de  cette  Violence ,  laissa 
asse»  dévider*  que  èui^^méme  en  naVoit  fait  ^tùr 
tant  (1);  De  pairtet  d^amtre,  ils  tentoient  aussi 
de  se  surprendre  des  places  :  del  Guasto  avoit 
compté  s'emparer  de  Turin  par  escalade,  au 
moment  où  unifealtre  mettroit  le  feu  à  la  vîUê. 
Lângey  avoit  imrprîs  Marano ,  ville  du  Friulî, 
ati  fond  du  golfe  Adriatique ,  «appartenait  à  T^ét- 
dinand ,  roi  des  Romains.  Les  Français  qui  se 


(1)  Man^ste  de  Laiftgey   adressé  aux  États  de   l'empire. 
Du  Bellay.  T.  XX ,  p.  334 ,  SSy. 
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'^♦'-  rendoîent  auprès  de  Soliman  avoient  à  placeurs 
reprises  été  interceptés  par  la  garnison.de  Ma- 
rano.  Langey  gagna  un  nommé  Bertrand  Sac- 
cliia,  d'Udine,  ami  intime  du  gouverneur  de 
Marano ,  qui ,  sous  prétexte  d'introduire  deux 
vaisseaux  chargés  de  blés  dans  cette  mile,  y 
conduisit  des  soldats  français  à  la  tête  desquels 
il  s'élança  sur  les  gardes  au  moment  où  on  lai 
ouvrit  les  portes ,  en  tua  un  grand  nombre ,  et 
envoya  le  reste  prisonnier  en  France  avec  le 
gouverneur.  Les  étendards  de  France  furent 
aussitôt  déployés  à  Marano  (i).  Cependant  Lan- 
gey, dans  son  manifeste,  prétendit  que  les  Fran- 
çais n'étoient  entrés  à  Marano  que  pour  y  ra- 
mener la  paix,  après  une  insurrection ,  et  pour 
empêcher  que  les  révoltés  ne  livrassent  la  ville 
aux  Turcs,  (a)  :. 

L'invention  des  gazettes  et  la  publicité  euro- 
péenne des  grands  événemens ,  ont  seules  mis 
des  bornes  à  •l'effronterie  des  mmsdnges  diplo* 
..inatiques.       ^ 

En  effet ,  les  Français  songeoient  de  nouveau 
à  s'allier  aux  Turcs,  et  SoEman  offroit  son  as- 
sistance à  la  France  contre  la  maison  d'Autriche  ; 
Antonio  de  Rincon  l'avoit  assuré  que  le  roi  étoit 


(i)  jimoldi  FerromL  L.  IX ,  p.  aaS. 
(a)  Manifeste  de  Langey.  T.  XX ,  p.  SSg  cl  34i.  —  Riblcr. 
L.  II,  p.  ayo. 
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plus  irrité  que  jamais  contre  elle.  Soliman  pro-  1541. 
posa  donc  à  Sincon  de  faire  un  voyage  en  France 
pour  mettre  la  dernière  main  au  traité ,  en 
exigeant  de  lui  qu'il  fut  de  retour  dans  trois 
mois.  Il  s'agissoit  d'engager  non  seulement  la 
France ,  mais  la  république  de  Venise ,  dans  une 
alliance  avec  les  Turcs  contre  Charles-Quint  et 
son  frère  Ferdinand.  Rincon  vint  à  Venise  au 
mois  d'avril  i54i  ;  il  trouva  le  sénat  décidé  à  ne 
pas  s'écarter  de  la  neutralité;  toutefois  il  en 
obtint  une  escorte  de  chevau  -  légers  pour  le 
conduire  jusqu'aux  confins  du  territoire  de  la 
république ,  du  côté  des  Grisons  (1).  Mais  Rincon 
étdt  fort  chargé  d'embonpoint ,  le  voyage  par 
les  montagnes  étoit  très  fatigant  pour  lui  ;  aussi 
lorsqu'il  eut  accompli  la  commission  dont  il  étoit 
chargé  auprès  du  roi ,  et  qu'il  voulut  retourner 
à  Venise  et  à  Constantinople ,  il  résolut  de  s'y 
rendre  en  descendant  le  Pô ,  avec  César  Frégose, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  qui  devoit  l'accom- 
pagner jusqu'à  Venise,  (a) 

Du  Bellay-Langey  connoissoit  bien  le  marquis 
del  Guasto  ;  il  ne  doutoit  pas  que  ce  vieux  poli- 
tique ne  fut  informé  du  voyage  de  Rincon ,  et 
ne  fut  capable  de  tout  pour  découvrir  les  secrets  . 


(0  Paolo  Paruta,  Storia  Veneta.  L.  XI»  p.  735.  —  Pauîi 
Jovii.  L.  XL ,  p.  476. 
(a)  Mart.  du  Bellay.  T.  XX ,  L.  IX ,  p.  3o5. 

Tome  xvii.  7 
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'  54 1 .  de  cet  envoyé .  D'ailleurs  il  ne  regardoit  les  deux 
agens  de  la  France  que  comme  très  imparfaite- 
ment garantis  par  la  trêve  ;  ils  n'étoient  Français 
ni  l'un  ni  l'autre ,  Frégose  étoit  Génois  et  déclaré 
rebelle  à  Gènes  ;  Rincon  étoit  Espagnol ,  né  k 
Médina  del  Campo ,  et  proscrit  par  l'empereur  ; 
leur  tête  à  tous  deux  étoit  mise  à  prix ,  et  ils 
comptoient  traverser  la  Lombardie  sans  passe- 
port y  sans  sauf-conduit ,  en  se  dérobant  aux 
autoritésimpériales(i).DuBellay,  qui, le  1*' juil- 
let 1641 ,  vint  les  trouver  à  minuit  à  Rivoli ,  car 
ils  se  cachoient  soigneusement  même  en  Piémont, 
voulut  les  dissuader  de  passer  à  travers  la  Lom- 
bardie, ou  au  moins  les  engager  à  se  mettre  sous 
la  conduite  d'Hercule  Yisconti ,  capitaine  mila- 
nais ,  qui  les  eût  conduits  de  nuit  sous  une  forte 
escorte  jusqu'à  Plaisance ,  en  les  faisant  reposer 
de  jour  dans  des  châteaux  appartenant  à  sa 
famille  (a).  Mais  Rincon,  qui  avoit  une  grande 
difficulté  à  monter  à  cheval ,  et  qui ,  accoutmné 
à  voyager  dans  des  pays  barbares ,  se  fioit  à  son 
bonheur  ,  repoussa  les  avertissemens  de  du 
Bellay,  et  ne  se  détermina  qu'avec  peine  à  lui 
laisser  ses  dépêches  pour  les  faire  tenir  à  Venise 
par  une  voie  plus  sûre  :  il  entraîna  Frégose,  qui 


(i)  Muratori,  AnnaU  ait.  T.  XIV,  p.  327.  —  PauliJom. 
L.  XL ,  p.  477.  —  Ferreras.  T.  Xm,  p.  i65. 
(a)  Martin  du  Bellay.  T.  XX ,  L.  IX,  p.  307. 
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commençoit  à  s'alarmer ,  et  ils  partirent  à  la  nuit  i^4i. 
tombante,  le  2  juillet ,  dans  deux  bateaux  ayant 
chacun  quatre  rameurs.  Le  lendemain^  vers 
midi ,  comme  ils  n'étoient  plus  qu'à  trois  milles 
de  l'embouchure  du  Tésin ,  et  à  la  même  distance 
de  Favie ,  ils  furent  attaqués  soudainement  par 
deux  barques  chargées  de  gens  armés  :  le  bateau 
que  montoient  Frégose  et  Rincon  fut  abordé; 
ces  deux  malheureux  furent  tués ,  et  leurs  bate- 
liers enfermés  dans  les  cachots  du  château  de 
Pavie.  L'autre  bateau^  qui  portoit  les  hommes  de 
la  suite,  eut  le  temps  de  venir  s'échouer  sur 
l'autre  rive ,  et  les  passagers  s'échappèrent  daiis 
les  boisi  (1) 

Ce  ne  fut  qu'après  s'être  procuré  toutes  les 
preuves  de  cet  attentat ,  et  en  avoir  avéré  toutes 
les  circonstances ,  que  du  Bellay  en  accusa  for- 
mellement le  marquis  del  Guasto  :  celui-ci  nia , 
et  voulut  faire  croire  que  les  envoyés  avoient 
été  assassinés  par  des  voleurs.  Des  mémoires 
furent  publiés  en  latin  et  en  français  par  du 
Bellay  et  del  Guasto ,  et  envoyés  aux  princes 
de  l'Empire ,  pour  s'accuser  réciproquement  et 
se  défendre,  Del  Guasto  se  déclaroit  prêt  à 
prouver,  ou  juridiquement,  ou  par  les  armes 
contre  tout  chevaHer,  qu'il  n'avoit  donné  aucune 
atteinte  à  la  trêve ,  tandis  qu'il  accusoit  les  Fran» 

(1)  Martin  du  Bellay.  L.  EK ,  p.  5ogt 


lOO  HISTOIRE 

i54i.  çais  de  l'avoir  fréquemment  violée  j  et  les  mé- 
moires de  l'un  et  de  l'autre  prouvent  également 
de  quels  lâches  moyens  les  chevaliers  de  ce 
temps  ne  rougissoient  pas  de  se  servir.  Le  capir 
taine  Paulin ,  depuis  célèbre  sous  le  nom  de 
baron  de  La  Garde ,  fut  présenté  au  roi  par  du 
Bellay,  pour  remplacer  Rincon  et  être  envoyé  à 
Constantinople.  (i) 

Le  meurtre  de  Rincon  et  de  Frégose  étoit  un 
lâche  assassinat ,  mais  il  ne  pouvoit  guère  être 
considéré ,  malgré  les  plaintes  de  la  France  , 
comme  une  violation  de  la  paix  publique  ;  au 
lieu  d'exciter  l'indignation  contre  l'empereur,  il 
faisoit  connoître  à  tous  les  liaisons  de  la  France 
avec  les  Turcs ,  et  il  rendoit  par  là  le  roi  plus 
odieux ,  aux  yeux  des  protestans ,  aussi-bien 
que  des  catholiques.  François  ne  prenoit  pas  un 
intérêt  très  vif  aux  deux  agens  d'intrigues  qui 
ven oient  d'être  sacrifiés^  toutefois,  déterminé 
comme  il  l'étoit  à  renouveler  la  guerre ,  il  voulut 
profiter  de  cet  événement  pour  soulever  l'opi- 
nion publique  contre  l'empereur,  ainsi  qu'il 
l'avoit  fait  précédemment  à  l'occasion ,  soit  du 
supplice  de  l'écuyer  Maraviglia ,  soit  de  la  mort 
du  dauphin.  Il  savoit  que  Charles-Quint  prépa- 

(î)  Les  mémoires  en  noie  à  du  Bellay.  T.  XX,  p.Sig.  — 
7.  Sleidani.  L.  XTV,  p.  212.  —  Alfonso  da  Ulloa,  Fita  di 
Carlo  V.  L.  VIII ,  f.  i6r.  -  Paidi  Jovii.  L.  XL,  p.  472  et 
k')^.—BtlcariL  L.  XXH,  p.  716. 
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roit  alors  dans  ses  vastes  États  une  expédition  x^ac 
contre  les  corsaires  d'Afrique  j  il  voy oit  que  ce 
monarque  se  présentoit  aux  peuples  du  Midi 
comme  le  champion  de  l'Europe  et  de  la  civili- 
sation ,  le  rédempteur  des  captifs ,  et  le  vengeur 
des  souffrances  de  la  chrétienté.  C'étoit  la  gloire 
que  François  cherchoit  à  lui  disputer,  en  Faccu- 
sant  d'un  crime  honteux ,  au  milieu  de  ses  pré* 
paratiË;  de  conquête.  Il  fit  arrêter  à  Lyon , 
George  d'Autriche ,  archevêque  de  Valence , 
fils  naturel  de  l'empereur,  qui  retoumoit  d'Espa- 
gne en  Belgique ,  et  il  déclara  qu'il  le  garderoit 
comme  otage ,  jusqu'à  ce  queRincon  et  Frégose , 
s'ils  étoient  encore  vivans  ,  lui  fussent  ren- 
dus (i).  Sachant  aussi  que  l'empereur  et  le  pape 
dévoient  avoir  une  entrevue  à  Lucques ,  il  vou- 
lut que  son  ambassadeur  se  présentât  à. eux, 
dans  cette  conférence  solennelle,  pour  réclamer 
de  nouveau  ses  deux  envoyés ,  ou  pour  exiger 
le  châtiment  de  leurs  assassins.  (2) 

L'empereur  s'annonçoit  en  effet  comme  prêt  à 
diriger  une  nouvelle  croisade  contre  les  Musul- 
mans; et  si  l'enthousiasme  qui  avoit  armé  les 
chrétiens  dans  les  anciennes  croisades  étoit  à  peu 
près  éteint,  un  sentiment  nouveau,  plus  rationnel 
et  plus  légitime ,  associoit  les  vœux  de  l'Europe 

(1)  /.  Sleidani.  L.  XTV,  f.  aaa ,  y. 
(a)  PauliJoviL  L.  XL  ,  p.  477* 
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'^<  '-      aux  efforts  de  Charles  contre  lesiofidèles  ;ce  n^étoit 
plus  le  tombeau  du  Christ  qu'il  s'agissoit  de  recon- 
quérir, c'étoit  la  civilisation,  la  liberté ,  la  vie  des 
chrétiens  qu'il  s'agissoit  de  défendre.  Les  forces 
turques  étoient  dirigées  par  deux  hommes  doués 
de  rares  talens  pour  la  guerre  ,  deux  hommes 
qu'armoit  le  fanatisme  religieux  des  Musulmans, 
qui  prétendoient  porter  dans  toute  l'Europe  les 
drapeaux  triomphaqs  du  croissant,  et  qui  ne  con- 
noissoient  d'autre  droit  de  la  guerre  que  la  mort 
ou  l'esclavage  pour  les  vaincus.  Soliman  le  ma- 
gnifique avoit ,  chaque  année ,  attaqué  l'Europe 
orientale,  la  Transylvanie,  l'Illyrie,  la  Hon- 
grie, l'Allemagne  même,  et  presque  toujours 
avec  succès  ;  toujours  du  moins  sa  marche  avoit- 
elle  été  signalée  par  d'épouvantables  dévasta- 
tions. En  même  temps  Barberousse,  son  vassal, 
son  grand-amiral,  et  le  chef  de  tous  les  pirates  de 
la  Méditerranée ,  s'étoit  montré  non  moins  grand 
homme  de  mer  que  le  sultan  étoit  grand  capi- 
taine 5  mais  il  joignoit  les  moeurs,  la  férocité  et  la 
cupidité  d'unpirate  à  l'ambition  d'un  conquérant, 
et  il  avoit  paru  plus  impitoyable  que  son  maître. 
Des  extrémités  de  la  Sicile  et  de  l'ItaUe  à  celles 
de  l'Espagne,  il  n'y  avoitpas  une  côte  qui  eût  été 
à  l'abri  de  ses  ravages ,  pas  une  famille  domiciliée 
à  quinze  ou  vingt  lieues  de  la  Méditerranée ,  qui 
ne  dût  trembler  chaque  soir  de  voir  sa  demeure 
envahie  pendant  la  nuit  par  les  pirates  africains. 
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Alorsles  jeanes  garçons  et  les  jeuaes  filles  que  ces  i  sai. 
pirates  enievoient  étoient  vendus  dans  les  harems 
des  Maures;  les  hommes  plus  robustes  étoient 
traînés  en  esclavage  en  Afrique  ;  les  vieillards , 
dont  la  vie  étoit  jugée  moins  précieuse ,  étoient 
menacés  d'a&eux  supplices  pour  les  forcer  à 
renier  leur  foi. 

Charles-Quint  crut  devoir  à  ses  peuples  d'Italie 
et  d'Espagne  et  à  l'honneur  de  l'Europe  entière 
de  mettre  un  terme  à  ces  brigandages.  Il  avoit 
annoncé  cette  expédition  avant  de  traverser  la 
France  pour  aller  à  Gand  ;  et  pendant  les  dix- 
huit  mois  qui  s'étoient  écoulés  dès  lors ,  il  avoit 
ùât  rassembler  ses  soldats  et  ses  vaisseaux ,  en 
même  temps  que  son  frère  Ferdinand,  avec  l'ar- 
mée de  l'empire ,  devoit  tenir  tête  aux  Turcs  en 
Hongrie.  Après  avoir  présidé  la  diète  de  Ratius- 
bonne ,  Charles-Quint  étoit  parti  de  cette  ville 
à  la  fin  de  juillet  1641.  Il  fut  reçu  à  Trente 
au  mois  d'août  par  le  marquis  de  Guasto, 
gouverneur  du  Milanez,  par  le  duc  de  Fer- 
rare,  et  Octave  Famèse,  petit-fils  du  pape. 
Le  18  septembre  ,  il  rencontra  le  pape  lui- 
même  à  Lucques,  et  il  le  pressa  de  nouveau 
d'assembler  un  concile  général.  Après  avoir  passé 
trois  jours  avec  lui ,  il  s'embarqua  à  la  Spezzia 
pour  Majorque ,  où  il  avoit  donné  rendez-vous 
à  toutes  les  forces  qu'il  vouloit  conduire  contre 
Barberousse.  Mais  dès  avant  de  quitter  Lucques, 
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i54ï.  il  reçut  la  triste  nouvelle  que  son  frère  Ferdinand 
avoit  été  battu  devantBude ,  par  les  Turcs,  et  que 
Soliman  étoit  entré  le  3o  juillet  dans  cette  ville. 
Sans  se  laisser  décourager  par  ce  revers ,  et 
sans  écouter  les  conseils  des  marins ,  qui  lui  re- 
présentoient  que  la  saison  étoit  beaucoup  trop 
avancée ,  Charles-Quint  mit  à  la  voile  de  Ma- 
jorque le  18  octobre  :  sa  flotte  por  toit  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux ,  qu'on 
pouvoit  regarder  comme  la  fleur  de  ses  armées 
italiennes,  espagnoles  et  flamandes.  Dès  le  lende- 
•  main  ces  malheureux  entassés  à  l'étroit  dans  les 
vaisseaux  furent  en  butte  à  une  tempête  furieuse  ; 
elle  se  renouvela  les  deux  jours  suivans.  Cepen* 
dant ,  le  20  octobre ,  la  flotte  impériale  put 
prendre  terre  entre  Alger  et  la  rivière  d'El  Ha- 
rach  j  mais  à  peine  l'armée  étoit-elle  débarquée, 
et  ses  munitions  restoient  toujours  à  bord,  quand 
une  tempête  plus  épouvantable  encore  s'é- 
leva sur  cette  mer  orageuse,  en  même  temps 
qu'une  trombe  terrible  vint  crever  sur  le  camp 
de  l'empereur.  C'étoitle  a5  octobre.  Quinze  vais- 
seaux de  guerre,  cent  quarante  transports,  et 
huit  mille  marins ,  fiirent  en  moins  d'une  heure 
engloutis  par  les  vagues.  Avec  le  reste ,  André 
Doria  trouva  un  refuge  derrière  le  cap  Métafîiz , 
et  il  réussit  à  en  informer  Charles.  Toutes  les 
munitions  de  celui-ci  avoient  été  détruites 
par  les  eaux  5  une  partie  des  soldats  ayoit  été 
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noyée  ;  les  autres  sans  nourriture,  harcelés  par  i54i. 
les  troupes  légères  d'Assan-Aga  ,  gouverneur 
d'Alger,  pouvoient  à  peine  se  traîner  dans  laboue. 
Ce  ne  fut  que  le  3i  octobre  qu'ils  rejoignirent 
leur  flotte ,  éloignée  seulement  de  quatre  lieues. 
L'armée ,  vaincue  par  les  élémens,  ne  pouvoit 
plus  rien  entreprendre ,  il  fallut  la  rembarquer  ; 
mais  de  nouvelles  tempêtes  l'attendoient  au  re- 
tour, et  dispersèrent  la  flotte  impériale.  Le  3 
décembre  seulement ,  l'empereur  arriva  presque 
seul  à  Carthagène.  Chacun  des  vaisseaux  qui 
avoient  échappé  à  tant  de  désastres ,  regagna  un 
port  différent,  (i) 

La  nouvelle  d'ime  si  grande  calamité  répandit 
la  terreur  et  la  désolation  sur  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée ,  dont  les  habitans  se  virent 
plus  exposés  que  jamais  aux  ravages  des  Barba- 
resques.  Mais  la  cour  de  France  accueillit  cette 
nouvelle  avec  des  transports  de  joie.  Le  rival 
qu'elle  haïssoit  et  qu'elle  craignoit  avoit  été 
vaincu  par  la  tempête,  François  I''  sentit  que  le 
moment  étoit  venu  de  l'attaquer  à  son  tour,  et 
de  poursuivre  une  victoire  qu'il  n'avoit  pas 
remportée. 

(i)  Pauli  JovU  Eist.  L.  XL ,  p.  479-491.  —  ^if-  de  Ulha. 
L.  m ,  p.  162.  —  G.  B.  Adriani.  L.  m ,  p.  i53.  —  F.  Btlca- 
ni.  L.  XXn,  p.  717.  —  ^.  Ferronii.  L.  YIII ,  p.  ao5.  —  Mu- 
ratori,  T.  XIV,  p.  Sag.  —  Boberison's.  B.  VI,  p.  aas-aSi.  -— 
Minana.  L.  III,  c.  12,  p.  186.  —  Ferreras,!!.  XIII,  p.  269. 


Io6  HISTOIRE 


^»i%<»  »^^  %Mfm%^*^  %m^  %imm.  %^%mi%^  %><k» 


CHAPITRE  IX. 

Dernière  guerre  de  François  P^.  —  Campagnes 
de  Luxembourg  et  de  Roussillon.  7—  Barbe- 
rousse^  appelé  en  Provence  y  assiège.  Nice  ayec 
les  Français.  — Abandon  du  duc  de  Clèçes» — * 
Défense  de  Landrecies*  —  f^ictoire  de  Cérisoles. 
— Danger  de  Parisy  menacé  par  Charles  V  et 
Henri  VIII. — Paix  de  Crépy.  —  1 542-1 644* 

i«4î^-  François  I*'  étoit  résolu  à  exposeï*  de  nouveau 
son  royaume  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre* 
Depuis  la  rupture  des  négociations  des  Pays-Bas^ 
qui  suivirent  le  passage  dé  l'empereur  au  travers 
de  la  France ,  le  renouvellement  des  hostilités 
étoit  arrêté  dans  sa  pensée  :  il  voyoit  dans 
Charles-Quint  son  éternel  ennemi  ;  il  avoit  fait  des 
vœux  contre  lui  :  il  avoit  essayé  de  lui  nuire  ;  il 
avoit  même  en  quelque  sorte  commencé  les  hos- 
tilités ;  car  la  surprise  de  Marano ,  le  massacre 
d'une  partie  de  sa  garnison ,  la  captivité  du  reste 
et  de  son  gouverneur,  auroient  pu  à  peine  s'ex- 
cuser au  milieu  de  la  guerre  ;  et  sd  cet  acte  de 
brigandage  n'avoit  pas  fait  plus  de  bruit ,  c'est 
qu'il  fut  commis  loin  de  la  France,  dans  un  pays 
demi-barbare ,  en  sorte  qu'on  avoit  pu  le  voiler 
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quelque  temps  par  des  mensonges  officiels.  C'étoit  1^43. 
aussi  par  de  semblables  mensonges  que  l'empe- 
reur voiloit,  à  son  tour  le  crime  pour  lequel 
François  affectoit  tant  de  ressentiment*  Avoir 
fait  dévaliser  et  assassiner  Antonio  Rincon  étoit 
un  grand  acte  de  cruauté  ;  mais  il  y  avoit  de 
l'absurdité  à  prétendre  que  c'étoit  une  violation 
des  franchises  des  ambassadeurs ,  un  outrage  au 
droit  des  gens.  Si  Rincon  se  croyoit  sous  la  ga- 
rantie de  ce  caractère  sacré,  ou  même  sous  celle 
du  droit  public  de  tous  les  Français,  que  ne 
traversoit-il  la  Lombardie  publiquement  et  en 
annonçant  ses  titres?  Lorsqu'il  entroit,  au  con- 
traire ,  sans  passeports  dans  le  pays  d'un  sou- 
verain rival  contre  lequel  il  machinoit  une  at- 
taque ,  qu'il  s'y  glissoit  de  nuit  et  furtivement , 
il  ne  pouvoit  prétendre  à  la  garantie  du  gou- 
vernement auquel  il  avoit  cherché  à  se  dé- 
rober. 

La  guerre  ne  convenoit  point  à  l'empereur, 
qui  se  sentoit  à  peine  en  mesure  pour  lutter 
avec  son  redoutable  ennemi  Soliman  II ,  et  qui 
voyoit  les  États  de  son  frère  envahis  par  les 
Turcs  et  toutes  les  côtes  de  ses  propres  royaumes 
ravagées  par  les  Barbaresques.  En  conséquence, 
il  étoit  forcé  d'ajourner  d'année  en  année  ses 
grands  projets  pour  le  rétablissement  de  l'auto* 
rite  impériale  en  Allemagne,  tandis  qu'il  faisoit 
la  cour  aux  princes  protestans,  qu'il  regardoit 
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x543.  secrètemqit  comme  des  ennemis  et  des  rebelles  ',  ^ 
aussi  dissimuloit-il  les  outrages  qu'il  recevoit 
des  Français ,  ou  les  rçpoussoit-il  par  les  mêmes 
armes  sans  porter  de  plaintes  et  sans  demander 
de  réparations.  Il  auroit  vivement  désiré  Funion 
intime  des  deux  grandes  monarchies  contre 
toutes  les  puissances  secondaires,  et  il  s'était 
montré  prêt  à  Tacheter  par  de  grands  sacrifices. 
François  I®%  au  contraire ,  n'avoit  jamais  voulu 
comprendre  le  système  de  politique  arrêté  entre 
l'empereur  et  ses  propres  ministres;  il  avoit 
compté  sur  l'acquisition  du  Milanez,  comme 
récompense  de  la  galanterie  avec  laquelle  il  avoit 
traité  l'empereur  à  son  passage  en  France  et  des 
fêtes  qu'il  lui  avoit  données.  Irrité  d'être  déçu  des 
espérances  déraisonnables  qu'il  avoit  formées , 
il  avoit  boudé  ensuite  contre  l'empereur  et  avoit 
changé  avec  dépit  tout  son  ministère  :  cela  ne 
suffisoit  point  encore  pour  dissiper  le  sentiment 
d'humiliation  qu'il  éprouvoit  ;  il  avoit  besoin  de 
conquêtes  pour  se  relever  à  ses  propres  yeux.  Il 
avoit  attendu  le  premier  revers  qu'éprouveroit 
Charles-Quint  pour  en  profiter  ;  et  lorsque,  dans 
la  même  année,  le  roi  des  Romaina,  Ferdinand, 
vit  son  armée  détruite  par  Soliman  devant  Bude, 
et  que  l'empereur  son  frère  perdit  sa  flotte  et 
son  armée  devant  Alger,  François  crut  que  le 
moment  de  la  vengeance  étoit  arrivé.  La  marine 
de  Charles  V  étoit  presque  anéantie ,  le  matériel 
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de  guerre  englouti  par  les  flots ,  le  trésor  impé-     i*4a. 
rial  épuisé ,  la  confiance  enfin  du  monarque  en 
lai-méme  ébranlée;  car  c'étoit  en  bravant  les 
conseils  de  tous  ses  capitaines  qu'il  s'étoit  ex- 
posé à  un  si  grand  revers. 

Cependant  François,  qui  avoit  l'expérience 
de  la  guerre ,  qui  trois  fois  déjà ,  depuis  le  com- 
mencement de  son  règne ,  avoit  mis  sa  couronne 
et  son  royaume  en  danger  par  son  ambition  ou 
ses  ressentimens ,  auroit  dû  mieux  connoître  la 
force  de  l'empereur  et  la  sienne;  il  auroit  dû 
voir  que,  demeuré  comme  il  l'étoit  sans  alliés, 
n'accordant  que  peu  de  confidence  à  l'infanterie 
française ,  et  obligé  de  tirer  des  soldats  d'Alle- 
magne ,  éprouvant  cïans  ses  finances  une  gêne 
habituelle  et  ne  sachant  pas  modérer  ses  dé- 
penses ,  il  pouvoit  tout  au  plus  se  défendre,  mais 
qu'il  ne  devoit  pas  songer  à  faire  des  conquêtes  ; 
son  rôle  étoit  donc  de  se  préparer  à  repousser 
une  agression  s'il  en  étoit  menacé ,  mais  non  de 
commencer  lui-même  les  hostiUtés.  Mais  Fran- 
çois, en  se  précipitant  dans  la  guerre,  sembla 
n'écouter  que  son  dépit  ou  sa  colère  ;  il  est  dif- 
ficile de  démêler,  ou  un  but  dans  ses  actions ,  ou 
un  plan  dans  sa  conduite. 

L'empereur  avoit  convoqué  la  diète  de  l'em- 
pire germanique,  à  Spire,  pour  le  mois  de  jan- 
vier 1 54a;  mais,  débarqué  en  Espagne  à  son 
reù)ur  de  l'expédition  d'Alger,  il  ne  put  s'y 
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i54».  rendre  lui-^méme ,  et  il  la  laissa  présider  par  son 
frère  Ferdinand,  Celui-ci,  dans  son  discours 
d'ouverture ,  le  8  février,  parla  uniquement  des 
dangers  que  l'Allemagne  entière  couroit  de  la 
part  des  Turcs,  qui ,  maîtres  de  Bude  et  de  Pesl^^ 
et  y  ayant  conduit  un  immense  parc  d'artillerie, 
avoient  évidemment  le  dessein  d'y  réunir  une 
nombreuse  armée  au  printemps  suivant,  et  de 
pousser  leurs  conquêtes  en  Allemagne,  oti  ils 
ne  trouveroient  plus  de  forteresses  qui  arrê- 
tassent leur  marche*  Il  supplioit  donc  les  princes 
de  l'empire  de  voter  les  secours  d'hommes  et 
d'argent  nécessaires  pour  la  défense  de  la  patrie 
commune  (i).  A  cette  diète,  le  roi  de  France 
avoit  député  François  Olivier,  qui  fiit  depuis 
chancelier  de  France;  celui-ci  prit  la  parole, 
dans  la  séance  du  i4  février,  pour  affirmer  que 
'  son  maître ,  ayant  appris  l'intention  de  Soliman 
d'attaquer  la  Hongrie,  lui  avoit  envoyé  son 
ambassadeur  Bincon  dans  le  seul  but  de  l'en 
détourner;  car  il  prenoit  autant  d'intérêt  à  la 
patrie  allemande  que  les  Allemands  eux-mêmes, 
L'arrestation ,  peut-être  le  massacre  de  cet  en- 
voyé par  des  soldats  impériaux ,  étoit  une  vio- 
lation non  pas  seulement  de  la  trêve,  mais  du 
droit  des  gens  ;  cependant  il  croyoit  encore  de- 
voir offrir  à  la  nation  allemande  ses  conseils*  Il 


(i)  Skfdani.  L.  ](iy,  f.  aaS,  yerso. 
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loi  sembloit  que  celle-ci  feroit  sagement  d'éviter  i^4«' 
une  gaerre  avec  les  Turcs ,  d'abandonner  à  leur 
sort  les  Hongrois ,  nation  inconstante  et  déjà 
portée  pour  les  Musulsans ,  et  de  se  contenter 
de  couvrir  de  forteresses  les  frontières  orientales 
de  la  Bohême  et  de  l'Autriche  ;  puis  de  s'occuper 
d'apaiser  dans  l'intérieur  de  leur  pays  leurs  dis^ 
sensions  religieuses.  Ce  discours  ne  servit  qu'à 
décréditer  la  France  et  son  roi  auprès  des  Alle- 
mands; on  le  considéra  comme  une  preuve  de 
l'intelligence  de  François  avec  Soliman  II*  (i) 

£n  effet  y  François  avoit  déjà  dépéché  auprès 
de  Soliman  un  autre  émissaire  pour  remplacer 
Rincon  :  c'étoit  le  capitaine  Paulin  y  dont  Lan-- 
gey  avoit  démêlé  le  talent,  et  qu'il  avoit  fait 
accepter  au  roi  comme  négociateur.  On  dit  que 
celui-ci,  dont  le  vrai  nom  étoit  Antoine  Escalin, 
n'étoit  qu'un  pauvre  paysan  du  village  de  la  Garde 
en  Dauphiné ,  qui  s'étoit  engagé  à  suivre  comme 
valet  un  caporal  logé  dans  son  village.  Arrivé  à 
l'armée ,  il  y  avoit  fait  son  chemin  par  sa  bra- 
voure y  son  adresse  dans  les  armes ,  et  l'adresse 
plus  grande  encore  de  son  espiit.  Il  étoit  capi- 
taine ,  lorsque  Langey  le  distingua  en  Piémont 
et  le  fit  connoitre  à  François  I""'  (a).  Paulin  se 


(i)  Sleidani.  L.  XIV,  f.  226.  —  Belcarii.  L.  XXIII ,  p.  725, 
(a)  Gaillard.  T.  V,  p.  298  et  407.  -  Biogr.  uuiv.  T.  XVI, 
p.  4^5. 
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i54a.      rendit  à  Venise ,  d'où  il  traversa  la  Dalmatie  pour 
arriver  à  Bude  auprès  de  Soliman ,  qui ,  à  la  fin 
de  la  campagne ,  le  ramena  à  Constantinople.  Il 
étoit  chargé  de  concerter  avec  ce  prince  le  plan 
de  la  prochaine  campagne  ;  mais  il  le  trouva  dé- 
goûté de  l'alliance  française  ;  blessé  de  ce  que  le 
roi  renioit  son  amitié ,  avoit  honte  de  ses  secours , 
et  se  déclaroit  en  toute  occasion  prêt  à  tourner 
ses  armes  contre  les  Turcs,  Ce  fut  par  son  talent 
remarquable  pour  l'intrigue ,  par  sa  souplesse  à 
se  conformer  aux  mœurs  étrangères ,  sa  finesse 
et  sa  ruse  pour  connoître  les  hommes ,  et  son 
adresse  à  les  flatter,  que  Paulin  gagna  d'abord 
l'aga  des  janissaires ,  et  qu'il  fut  introduit  par  lui 
à  des  conférences  privées  avec  le  sultan.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  lui  proposa  de  faire  attaquer 
par  la  flotte  turque,  commandée  par  le  redou- 
table Cheir  Eddyn  Barberousse ,  les  côtes  de  Ca- 
talogne ,  dans  le  temps  même  où  François  péné- 
treroit  avec  son  armée  dans  le  Roussillon  :  mais 
Soliman  vouloit  auparavant  détacher  la  répu- 
blique de  Venise  de  l'empereur,  et  l'engager  à 
concourir  aux  plans  de  la  France.  Le  capitaine 
Paulin  fut  renvoyé  à  Paris  par  le  sultan ,  pour 
faire  connoître  au  conseil  du  roi  ce  qui  avoit  été 
concerté  ;  de  là  il  retourna  à  Venise,  où  il  fit  de 
vains  efforts  pour  engager  cette  république  à 
s'allier  aux  Turcs,  puis  il  alla  de  nouveau  à 
Constantinople,  où  il  éprouva  de  nouvelles  len- 
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tears.  L'été  s'écoula  ainsi ,  et  la  coopération  des     1549. 
Turcs  fut  remise  à  l'année  suivante,  (i) 

François  chercha  aussi  des  alliances  jusque 
dans  la  Scandinavie,  qui  jusqu'alors  avoit  pris 
peu  de  part  à  la  politique  du  midi  de  l'Europe  . 
il  envoya  son  ordre  de  Saint- Michel  à  Chrfe- 
tiern  III ^  roi  protestant  de  Danemark,  qui  oc- 
cupoit  le  trône  de  Cbristiern  II ,  le  beau-frère 
de  l'empereur ,  et  qui  retenoit  son  prédécesseur 
dans  une  prison  de  Norwége.  Le  roi  danois^  en 
retour,  envoya  des  ambassadeurs  en  France, 
avec  lesquels  François  conclut ,  le  29  novem- 
bre i54i  9  à  Fontainebleau,  une  aUiance  offen- 
sive et  défensive*  Christiem  s'engageoit  à  per- 
mettre à  la  France  de  lever  des  landsknechts 
dans  son  pays,  et  à  fermer  le  Sund  aux  vaisseaux 
de  ses  ennemis.  L'aide  mutuelle  promise  en  cas 
d'attaque  étoit  de  douze  vaisseaux  de  la  part  de 
la  France ,  de  six  de  la  part  du  Danemark.  Les 
négociateurs  pour  la  France  avoient  été  le  car- 
dinal de  Toumon ,  le  chancelier  Poyet ,  l'amiral 
Chabot  et  le  maréchal  d'AnnebauIt  ;  c'étoient 
eux  qui  formoient ,  à  cette  époque ,  le  conseil 
intime  du  roi ,  et  qui  dirigeoient  toutes  les  af- 
faires (a).  L'empereur  n'étoit  point  nommé  dans 

(1)  Btlcarii.  L.  XXni,p.  734.—  Pauli  JoviL  L.  XLI, 
p.  5o5.  —  Flassan ,  Diplomat.  franc.  T.  II ,  L.  FV,  p.  1 1 .  — 
Brantôme.  T.  III,  Discours,  75,  p.  i38. 

(a)  Traités  de  Paix.  T.  Il ,  p.  aa  i .  —  Mallet ,  Hist.  de  Dane- 
mark. T.  VI ,  L.  Vm ,  p.  36î. 
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i54a.  ce  traité,  la  France  n'étant  point  «ncore  en  guerre 
avec  lui;  mais  il  n'est  pas  nommé  non  plus  dans 
une  ligue  ofiFensive  et  défensive  signée  à  Ragny 
le  I  o  juillet  1 64a,  avec  Gustave  P',  roi  de  Suède, 
quoique ,  à  cette  époque ,  les  hostilités  fussent 
commencées,  (i) 

François  I*''  se  ptoposâ  enfin  de  se  donner  des 
alliés  dans  les  îles  Britanniques  :  mais ,  en  négo-^ 
ciant  à  lafois  avec  Henri  VIII  et  avec  Jacques  V^ 
roi  d'Ecosse ,  il  ne  fit  que  provoquer  le  ressen- 
timent du  premier.  Henri  VIII  auroit  voulu 
que  son  neveu  Jacques  V  suivît  son  exemple, 
se  déclarât  le  chef  de  l'Église  écossaise,  et  s?em* 
parât  des  biens  du  clergé.  Il  lui  a  voit  donné 
rendez- vous  à  York,  et  il  étoit  venu  l'y  attendre. 
Les  agens  français  en  Ecosse^  se  concertant  avec 
le^arti  des  prêtres,  représentèrent  à  Jacques 
qu'en  allant  se  mettre ,  à  York ,  entre  les  mains 
de  son  oncle ,  il  alarmeroit  et  l'Église  et  la 
France ,  et  it  aliéneroit  peut-être  sa  propre  li- 
berté. Jacques  manqua  au  reudez-vous  sans  en 
prévenir  Henri ,  et  redoubla  ses  persécutions 
contre  les  réformés.  Henri  VIII  sut  bientôt  que 
c'étoit  à  l'influence  de  la  Franôe  qu'il  étoit  re- 
devable de  cet  afirbntj  il  repoussa  toutes  les 
avances  qui  lui  étoient  faites  par  François  I*^', 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  aaa.  ^-  Flassan,  Diplom. 
franc.  T.  Il,  p.  6. 
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et  il  laissa  voir,  au  contraire ,  que  tous  ses  vœux      **♦*• 
étaient  pour  Charles-Quint,  (i) 

Malgré  les  espérances  que  donnoient  le  sultan 
et  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède ,  les  con- 
seillers de  François  I"'  ne  pouvoient  compter  sur 
une  coopération  bien  active  de  la  part  d'alliés  si 
éloignes  ;  mais  ils  fondoient  plus  d'espérance  sur 
un  petit  prince  d'Allemagne  qui  s'étoit  donné  à 
eux  sans  réserve  :  c'étoit  Guillaume  de  La 
Marck ,  qui ,  le  6  février  i  ôBg ,  avoit  succédé 
à  son  père  Jean  III  dans  les  duchés  de  Clèves , 
de  Berg  et  de  Juliers ,  où  la  religion  protestante 
étoit  établie  depuis  i533.  Déjà,  le  27  janvier 
1538,  ce  même  Guillaume  avoit  été  appelé ,  par 
les  États  de  Gueldre  et  de  Zutphen  assemblés  à 
Nimègue  ,  à  recueillir  la  succession  de  leur 
vieux  duc  Charles  d'Egmont,  alors  âgé  de 
soixante  et  onze  ans ,  et  qui  n'avoit  point  d'en- 
fans.  Celui-ci  mourut  le  3o  juin  suivant.  D'an- 
ciens contrats  lioient  les  deux  familles,  et  les 
t>euples  de  Gueldre  ne  voulurent  point  recon- 
noître  un  traité  que  leur  duc  avoit  été  forcé  de 
faire  pour  transmettre  son  héritage  à  la  maison 
d'Autriche  (2).  D'autre  part,  Charles  V,  qui 

(i)  Rapin  Thoynis.  T.  VI ,  L.  XV,  p.  45i  et  456.  —  Hume. 
T.  VI ,  c.  3a  ,  p.   89.  —  Buchanani  Rerum  Scotic,  L.  XTV, 

P-  472. 

(a)  Art  de  vérifier  les  dates.  T.  m,  p.  186.  -- Sleidani. 
LXrV,f.  aaa. 
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I SI»,  prétendoit  aux  duchés  de  Gueldre  et  de  Zutphen  ^ 
regardoit  Guillaume  comme  un  usurpateur  et 
un  rebelle ,  et  menaçoit  de  le  dépouiller  par  les 
armes.  Le  mariage  de  Guillaume,  duc  de  Clèves, 
avec  Théritière  de  Navarre,  le  i5  juillet  i54o , 
avoit  été  le  premier  acte  par  lequel  François 
s'étoit  préparé  à  une  nouvelle  guerre  contre 
l'empereur.  Après  le  désastre  de  Charles  V  de- 
vant Alger,  François  fit  passer  de  l'argent  au 
duc  de  Clèves.  Celui-ci  avoit  (à  son  service  un 
vaillant  capitaine,  Martin  Van  Rossem,  maré- 
chal de  Gueldre ,  qui ,  désireux  de  marcher  sur 
les  traces  de  François  de  Sickingen  ou  des  con- 
dottieri italiens ,  résolut  de  faire  en  sorte  que  la 
guerre  nourrît  la  guerre.  Il  eut  bientôt  rassem- 
blé sous  ses  ordres  douze  mille  landsknechis  et 
deux  mille  reitres ,  ou  cavaliers  allemands ,  aux- 
quels il  laissoit  commettre  tous  les  excès ,  toutes 
les  voleries ,  tous  les  crimes ,  dans  les  pays  où 
il  portoit  la  guerre ,  en  même  temps  qu'il  les 
soumettoit  à  une  rigoureuse  discipline  envers 
leurs  officiers  (i).  La  reine  de  Hongrie,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  eiSrayée  de  cette  réunion 
de  brigands  sur  les  firontières  de  se&  provinces , 
fit  demander  au  duc  de  Clèves  quel  étoit  son 
dessein  :  celui-ci  assura  que  l'armée  n'étoit  point 
à  lui ,  et  qu'il  croyoit  que  ces  soldats  aventu- 

(i)  Pauli  Jovii  Histor,  L.  XLI ,  p.  496. 
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riers  ne  s'étoient  rassemblés  que  pour  marcher  1542. 
contre  les  Turcs.  De  son  côté ,  François  donnoit 
à  la  même  reine  l'assurance  de  ses  intentions 
pacifiques ,  et  la  prioit  de  faire  évacuer  Saint- 
Pol,  qui,  disoit**il ,  ne  de  voit,  d'après  la  trêve, 
être  occupé  ni  par  les  Français  ni  par  les  impé- 
riaux (i).  Tout  à  coup  Van  Rossem  se  )eta  sur 
le  pays  de  Liége^  et  se  présentant  devant  la  ville, 
il  demanda  d'y  passer  la  Meuse  :  les  bourgeois 
lui  fermèrent  courageusement  leurs  portes.  Son 
but  étoit  de  surprendre  Anvers ,  où  il  se  flattoit 
déjà  de  piller  les  magasins  du  commerce  de  l'Oc* 
cident.  Il  lui  fallut  remonter  quelque  temps  la 
Meuse  avant  de  trouver  des  bateaux  sur  lesquels 
il  pût  la  traverser.  Il  avançoit  cependant  en  pil- 
lant le  pays ,  et  en  y  exerçant  d'atroces  cruau- 
tés. A  Hoch-Straet,  il  fut  rencontré  par  René 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  avoit  rassem- 
blé toutes  les  troupes  des  Pays-Bas  pour  l'arrê- 
ter. Le  prince  d'Orange  fut  défait  ;  il  y  perdit 
quatorze  cents  hommes  et  six  drapeaux  :  néan- 
moins, avec  les  débris  de  son  armée,  il  mit 
liouvain  et  Anvers,  où  la  terreur  étoit  extrême, 
eu  état  de  résister  à  cette  bande  de  brigands,  (a) 
La  levée  de  boucliers  du  maréchal  de  Gueldre 
détermina  le  roi  à  commencer  de  son  côté  les 

(i)  AmoléU  FerroniL  L.  IX,  p.  ao8. 
(a)  PauU  Jûvii  Hiêtor.  L.  XLI ,  p.  49^^499-  —  ^rn.  Fer 
wiiiï.  L.  Et ,  p.  Ï09. 
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**4a.  hostilités.  Le  lo  mai,  il  écrivit  au  parlement  de 
Paris  d'ordonner,  dans  toutes  les  églises,  des 
prières  publiques  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il 
maintînt  en  France  la  vraie  religion ,  et  y  rame- 
nât ceux  qui  s'égaroicnt  ;  pour  qu'il  inspirât  à 
ses  ennemis  le  désir  de  lui  rendre ,  à  des  condi- 
lions  équitables ,  les  États  qu'ils  lui  retenoient , 
ou,  s'il  étoit  forcé  de  les  répéter  par  la  guerre, 
pour  qu'il  donnât  à  cett^  guerre  une  heureuse 
issue ,  et  vengeât  par  la  victoire  le  meurtre  ini- 
que de  ses  envoyés.  Plus  tard  seulement ,  et  au 
mois  de  juillet ,  après  qu'elle  étoit  commencée , 
il  dénonça  la  guerre  à  l'empereur  dans  les  termes 
les  plus  virulens.  (i) 

Des  troupes  se  rassembloient  de  tous  les  côtés, 
pour  laisser  l'empereur  incertain  sur  le  point  où 
il  seroit  attaqué.  Indépendamment  de  l'armée 
de  Van  Rossem ,  que  Nicolas  de  Bossu ,  sieur 
de  Longueval ,  alla  joindre ,  pour  le  faire  agir 
sous  la  direction  française  (s),  et  d'une  autre 
armée,  presque  de  môme  nature,  que  Pierre 
Strozzi,  émigré  florentin ,  alla  lever  à  la  Miran- 
dole,  Annebault  et  du  Bellay-Langey  avoient 
réuni  en  Piémont  huit  mille  Suisses ,  six  raille 

(i)  B^lcarii.  L.  XXin,  p.  729.  ---Sleidani.  L.  XIV,  f.  a36, 
recto.  —  Proclamation  du  la  juillet,  pour  mettre  en  garde  les 
sujets  de  France.  Bouchet^  Annaks  d*Aquitain«.  P.  iVj  f.  390, 
▼«rso.  -—Paradin ,  But.  de  notre  temps.  L.  IV,  p.  110  ,  verso. 

(a)  Martin  du  Bellay.  L.  IX ,  p.  374. 
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Français ,  six  miUe  ItaiifiQS  et  deux  mille  quatre  i54a. 
cents  chevaux  ;  eik&x\  on  anoouçoit  que  le  dau-- 
pbûi  et  le  duc  d'Orlôaas  .seroiëut  mis  à  la  tête 
de  d^ux ariiiéea:qui serâsaeaibloieot,  l'uue dans 
le  Midi ,  l'autre  dans  le  Nord.  Ces  deux  princes^ 
Henri  et  Charles ,  l'un  âgé  de  vingt-trois ,  l'autre 
de  vingt  et  un  ans.,  désii:oie&t  la  guerre  aveo 
passion,  ppiv*  y  «igoal^r  leur  bravoure,  seul 
titre  de  gloire  qu'ils  connussent  ou  qui  fût  l'ob- 
jet  de  leur  ambition.  Henri ,  dont  le  naturel  étoit 
taciturne,  le  visage  pâle  et  les  yeux  pesans^ 
avoit  quelque  ressemblance  avec  Louis  XII , 
son  aïeul  maternel^  Charles  re^sembloit  plus  à 
son  père  par  l'éclat  de  son  teint  de  rose,  la  yî^ 
gueur,  k  libéralité  de  son  esprit,  son  instruction 
el  ses  manières  dùverfcea  :  il  cherchoit  à  se  faire 
aimer  plus  qu'à  affaire  craindre  (i).  On  remar- 
quoit  dé]k  entre  eux  uae  profonde  jalousie.  La 
duchesse  d'Étampes ,  favorite  du  roi ,  cherchoit 
à  faire  valoir  le  duc  d'Orléans ,  par  opposition  à 
8oa  frère  :  elle  comptoit  ainsd  humilier  la  femme 
qu'elle  haissoit  le  plus ,  Diane  de  Poitiers ,  maî- 
tresse du  dauphin.  La  jalousie  de  ces  deux 
prittèes  et  la  haine  de  ces  deux  femmes  divi- 
saient la  cour  en  deux  factions.  (2) 
Le  rassemblement  d!ane  armée  dans  le  Midi 


(i)  PauliJovii  Histo^.  L.  JUl,  p.  494,  49^- 
v^)  BtlcitriL  L.  XXIV,  p.  76a, 
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'  ^^^*  fit  concevoir  à  Marguerite ,  sœur  du  roi ,  l'espoir 
que  cette  armée  seroit  employée  à  reQonquérir 
pour  son  mari  le  royaume  de  Navarre  :  elle 
sollicita  vivement  le  roi  de  le ,  permettre  ;  mais 
Montpesat  ^  lieutenant  au  gouvernement  de 
Guienne ,  consulté  sur  les  chances  que  pourroit 
espérer  une  division  de  dix  mille  hommes  desti- 
née à  cette  expédition ,  y  fit  renoncer ,  par  le  sou- 
venir du  mauvais  succès  du  sire  ^e  l'Esparre  (i  )* 
Il  fut  résolu ,  dans  le  conseil  du  roi ,  que  le  dau- 
phin, avec  l'armée  du  Midi,  attaqueroit  le  Rous- 
sillon ,  d'autant  qu'on  supposoit  que  l'empereur, 
ne  s'y  attendant  point ,  réuniroit  toutes  ses  forces 
dans  le  Milanez  (a).  C'étoit  plutôt ,  en  efiet ,  dans 
le  Milanez  qu'il  eût  convenu  à  l'armée  frs^çaise 
de  porter  la  guerre ,  poiur  profiter  de  la  posses- 
sion du  Piémont,  dont  on  n'avoit  encore  tiré 
aucun  parti  ;  de  l'impatience  qu'excitoit  chez  les 
peuples  la  domination  espagnole,  de  l'armée  que 
Pierre  Strozzi  avoit  levée  à  la  Mirandole ,  et  de 
la  supériorité  qu'Annebault  avoit  déjà  sur  le 
marquis  del  Guasto ,  qui  lui  étoit  opposé  ;  car 
ce  dernier  avoit  à  peine  dix  mille  hommes ,  qui 
même  n'étoient  pas  payés.  Mais  François  I**^  se 
flatta  de  surprendre  son  adversaire  ;  et  cepen- 
dant il  ne  sut  ni  presser  ses  mouvemens ,  ni  ca- 


(i)  Amoldi  FerronU.  L.IX,p.  207. 

(a)  PauliJoviL  L.  XU,  p.  igS.  —  Gaillard.  T.  V,p.  aoi. 
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cher  ses  desseins.  Ce  ne  fut  pas  avant  le  milieu     i54«. 
d'août  que  son  armée  entra  en  Ronssillon ,  et , 
depuis  deux  mois,  la  France  et  l'Italie  savoient. 
que  cette  province  étoit  menacée,  (i) 

Le  duc  d'Orléans  avoit  été  plus  tôt  prêt  à  entrer 
en  campagne  :  dès  le  lo  juin,  il  avoit  pris  congé 
du  roi  à  Ligny  en  Barrois ,  et  dès-lors  il  cessoit 
d'être  exposé  aux  lenteurs  et  aux  incertitudes 
de  la  cour.  Le  roi  lui  avoit  donné  pour  le  diriger 
le  cinquième  fils  de  René  II ,  duc  de  Lorraine , 
Claude ,  duc  de  Guise ,  alors  âgé  de  quarante- 
six  ans ,  et  l'un  des  meilleurs  généraux  qu'eût 
la  France  :  mais  Gaspard  de  Tavannes ,  âgé  seu- 
lement de  trente-trois  ans ,  et  qui  s'étoit  donné 
tout  entier  au  duc  d'Orléans ,  eut  plus  de  part 
aux  décisions  de  ce  jeune  prince,  et  se  plut 
souvent  à  contrarier  Guise ,  avec  lequel  il  fut 
Bur  le  point  de  se  battre.  D'après  les  Mémoires 
de  Tavannes,  rédigés  par  son  fils  :  <c  M.  d'Or- 
((  léans,  assisté  de  M.  de  Guise,  se  fie  au  sieur 
«c  de  Tavannes ,  qui  lui  élève  le  cœur  aux  hon- 
(C  neurs  et  couronnes.  L'émulation  de  M.  le  dau- 
«c  phin  lui  sert  d'aiguillon  :  son  naturel  ouvert  à 
«c  la  firançaise  surpassoit  celui  de  son  frère  »  (a). 
Nous  entrons  dans  une  période  où  les  Mémoires 
se  multiplient  ;  mais  ils  ne  servent  souvent  qu'à 

(i)  Martin  du  Bellay.  T.  XX ,  L.  IX ,  p.  373. 
(3)  Mém.  de  Tavannes.  T.  XXVI ,  ch.  5,  p.  53. 
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i54ft.  fc  quête ,  où  il  met  ordre  précipitamment  >»  (i)« 
Le  duc  d'Orléans  licencia  en  effet  son  armée  à 
Verdun ,  laissant  toutefois  quelques  troupes  au 
duc  de  Guise  pour  couvrir  la  Champagne ,  tan- 
dis que  Longueval  et  Van  Rossem  dévoient 
couvrir  la  Picardie.  Il  partit  ensuite  en  poste , 
et  arriva  le  16  septembre  auprès  du  roi ,  qui  lui 
témoigna  assez  d'humeur  de  cette  étourderie  (s). 
C'étoit  cependant  la  faute  que  François  I^'  avoit 
lui-même  faite  à  plusieurs  reprises,  dans  les 
guerres  précédentes  ;  ilattiroit,  par  son  attaque, 
l'attention  de  l'ennemi  sur  un  point,  et  il  licen- 
cioit  son  armée  au  moment  où  celui-ci  alloit 
s'avancer  pour  défendre  le  point  attaqué*  La 
reine  de  Hongrie ,  en  effet ,  ayant  eu  le  temps 
de  rassembler  ses  troupes ,  fit  attaquer  Luxem- 
bourg et  Montmédy ,  qui  furent  repris  en  peu  de 
jours.  (3) 

L'armée  que  le  duc  d'Orléans  étoit  venu  re- 
joindre n'étoit  pas  plus  près  de  livrer  bataille , 
que  celle  qu'il  avoit  abandonnée.  Le  roi  avoit 
envoyé  dès  le  mois  de  juin  ,  le  dauphin  à 
Avignon ,  pour  y  rassembler  ses  soldats  ;  il  avoit 
ensuite  ordonné  au  maréchal  d' Annebault  de  lui 
conduire  la  fleur  de  l'armée  de  Piémont ,  huit 

(i)  Tayannes ,  c.  5 ,  p.  5^. 

(a)  Du  Bellay,  p.  382.  —  Annales  d'Aquitaine.  P.  IV, 
f-  294 ,  verso.  —  Hist.  du  Languedoc.  T.  V,  p.  i5îi. 
(3)  Du  Bellay,  p.  382.  -  BeleariL  L.  XXm,p.  730. 
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mille  Suisses ,  six:  mille  Français  des  vieilles  baa-     1542. 
des,  commandés  par  Charles  de  Cossé-Brissac , 
six  mille  Italiens ,  qaatre  cents  hommes  d'armes 
et  seize  cents  chevaux  légers  commandés  par 
M.  de  Termes  (i).  Six  semaines  avant  de  se 
mettre  en  marche,  les  officiers  de  toutes  ces 
troupes  savoient  qu'ils  étoient  destinés  à  entrer 
en  Roussillon ,  en  sorte  que  la  nouvelle  en  fut 
bientôt  portée  de  Piémont ,  à  André  Doria  à 
Gènes.  Le  dauphin ,  arrivé  à  Narbonne ,  y  fut 
joint  par  Montpesat ,  avec  la  légion  de  Langue- 
doc ,  partie  de  celle  de  Guienne ,  six  mille  lands- 
knechts,  et  bon  nombre  de  Suisses  récemment 
levés  ;  l'armée  comptoit  alors  quarante  mille 
hommes  de  pied,  deux  mille  hommes  d'armes  et 
deux  mille  chevaux  légers.  C'étoit  Montpesat 
qui  avoit  fait  adopter  le  plan  d'une  attaque  sur 
Perpignan  ;   il  représentoit  cette  ville  comme 
mal  fortifiée ,  et  il  demanda  que  le\yoi  se  rendît 
maître  de  la  mer,  et  fît  occuper  le  Pertuis ,  seule 
communication  avec  la  Catalogne ,  pour  ôter  au 
Roussillon  les  secours  de  l'Espagne  (a).  Mais  le 
roi  donna  l'ordre  à  son  fils  de  l'attendre  avant 
d'agir  ;  il  étoit  venu  à  Lyon ,  puis  à  Montpellier, 
puis  à  Béziers ,  et  le  luxe  de  la  cour  retardoit 
ses  voyages.  Pendant  ces  lenteurs ,  André  Doria 
avoit  transporté  par  mer,  en  Roussillon ,  l'artil- 

(1)  Mart.  du  Bellay,  p.  585. 
(a)  Ibid.r.  XX ,  L.  IX ,  p.  387. 
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i54at.  lerie  et  les  inanitions  iiécessaires  pour  là  plus 
vigoureuse  défense  ;  un  corps  d'Aragonais  avoit 
traversé  le  Pertuis ,  et  s'étoit  jeté  dans  Perpi- 
gnan. Enfin,  le  a 6  août,  le  dauphin  investit  cette 
place,  et  de  Termes  occupa  le  Pertuis;  il  étoit 
trop  tard,  l'occasion  étoit  perdue,  (i) 

Perpignan  est  bâti  sur  la  pente  d'un  coteau, 
entre  lec|uel  et  un  ruisseau  sujet  à  s'enfler  par 
les  pluies,  il  n'y  avoit  alors  qu'un  chemin  très 
étroit  pour  arriver  à  la  ville  :  celle-ci  étoit  dé- 
fendue par  deux  citadelles ,  Castel-Majour,  très 
forte  place  dans  le  haut  delà  ville  ;  Castel-Minor, 
dans  le  bas  ;  elles  étoient  Uées  par  un  long  mur 
que  défendoit  une  église  avancée  sur  une  plate- 
forme. 

La  garnison  comptoit  au  moins  six  mille  hom- 
mes ,  dont  deux  mille  cinq  cents  étoient  de  vieux 
soldats  commandés  par  Don  Juan  Cerbelloni  : 
Maciucca ,  Pietro  de  Guevara ,  et  d'autres  capi- 
taines illustres  se  trouvoient  encore  dans  Per- 
pignan, ce  La  ville,  dit  du  Bellay,  étoit  si  bien 
^  «  pourvue  de  plates-formes  garnies  d'artillerie , 
«  qu'il  sembloit  d'un  porcépic  qui,  de  tous  côtés 
«  étant  courroucé ,  montre  ses  pointes.  »  Paul  de 
Céri ,  de  la  maison  des  Orsini ,  et  fils  du  célèbre 

(i)  Annales  d'Aquitaine.  P.  lY»  f.  391^  293.  —  Hist.  de 
Languedoc.  T.  V,  L.  XXXYII, p.  i5i.  —  JP. Belcaru.  L.  XSHI, 
p.  731.  —  Am.  Ferronii,  L.  IX,  p,  au.  —  PauU  Jovii. 
L.  XLI,  p.  Soi. 
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Rènzo  ^  reconnut  le  côté  foible  des  fortifications      i54ii> 
et  l'indiqua  au  dauphin.  Montluc,  qui /six  ans 
auparavant ,  étoit  entré  dans  la  ville  déguisé  en 
cuisinier,  pendant  les  négociations  de  Leucate  y 
l'indiqua  aussi  ;    mais  Annebault,   qui  n'a  voit 
que  de  l'honnêteté,  et  aucun  talent  militaire ^ 
s'obstina  à  repousser  leurs  avis,  et  à  faire  atta- 
quer la  ville  du  côté  de  la  longue  muraille  qui 
unissoit  les  deux  châteaux.  Il  y  étoit  dominé 
par  Castel-Majour  ;  il  essaya  vainement  de  cou- 
vrir les  assiégeans  par  des  tranchées;  le  vent, 
qui  soulevoit  ce  sol  sablonneux ,  les  eut  bientôt 
comblées  ;  la  première  pluie  menaçoit  d'inonder 
le  camp ,  situé  dans  une  plaine  où  les  torrens 
des  montagnes  voisines  se  réunissoient.  Mont- 
pesat  et  Annebault  se  faisoient  des  reprocîhes 
mutuels.  François ,  qui ,  avec  les  cardinaux:  de 
Lorraine  et  de  Ferrare,  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  s'étoit avancé,  le 5 septembre,  jusqu'à 
Salléles ,  à  deux  lieues  de  Narbonne  et  à  douze 
de  Perpignan ,  averti  que  le  siège  ne  faisoit  pas 
de  progrès,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  espé)rance 
de  succès  ,  envoya  au  dauphin  l'ordre   de  le 
lever.  Cette  armée  française,  la  plus  belle  et  la 
plus  nombreuse  qu'on  eut  vue  de  tout  ce  r  ègne , 
effectua  sa  retraite  le  4  octobre  :  trois  jours  plus 
tard ,  l'inôtîdatîôn  de  toute  k  plaine  du  Roui  îsillon 
l'auroit  mise  dans  le  plus  grand  danger,  (i  ) 

(i)  Martin  du  Bellay.  T.  XX,  L.  IX,  p.  Sgo.  — ■  Annal. 
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i^*         Ainsi,  la  campagne  pour  laquelle  François  P' 
avoit  fait  des  efforts  prodigieux ,  y  épuisant  en 
une  fois  presque  toutes  ses  ressources,  se  ter- 
minoit  sans  avoir  procuré  aucun  avantage ,  si  ce 
n'est  tout  au  plus  la  réduction  de  quelques 
petites  places  dans  le  voisinage  de  Calais  et  de 
Boulogne  ,  opérée  par  le   duc  de  Vendôme  , 
gouverneur  de  Picardie  (i),  et  celle  de  quelques 
autres  places  en  Piémont  par  du  Bellay-Langey . 
Ce  dernier ,  qui  avec  des  forces  inférieures , 
avoit  réussi  à  tenir  tête  au  marquis  del  Guasto , 
vit  avec  chagrin  revenir  en  Piémont,  au  mois 
d'octobre,  Annebault,  dont  il  estimoit  peu  la 
capacité.  Sa  santé  étoit  détruite  ;  étant  perdu  de 
tous  ses  membres ,  il  demanda  au  roi  son  congé , 
et  repartit  pour  la  France,  en  litière;  mais  il 
ne  put  aller  plus  loin  que  Saint-Saphorin ,  sur 
le  mont  de  Tarare,  où  il  mourut  le  9  jan- 
vier 1543  (a).  Annebault,  de  son  côté,  licencia 
son  armée  à  la  fin  de  décembre ,  et  quitta  le 
Piémont  pour  retourner  à  la  cour,  où  le  roi  le 


d'Aquitaine.  P.  IV,  f.  293.  —  Biaise  de  Montluc.  T.  XXBt ,  L.  I, 

p.  laS Failli  Jovii.  L.  XU,  p.  565.  —  Lettres  de  Termes  et 

Saint-Julien  sur  la  levée  du  siège.  —  LetL  de  PtincipL  T.  m, 
f.  76. 

(i)  IMîirt.  du  Bellay.  L.  Et ,  p.  383.  —  A,  Ferronii.  L.  H, 
p.  209. 

(2)  Mart.  du  Bellay.  L.  K ,  p.  SQi-ioS.  —  A.  Ferronius. 

lu  IX I  p.  2i4« 
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nomma  peu  de  mois  après  amiral ,  à  la  place  de     1541. 
Chabot ,  mort  le  i*'  juiu  i543. 

La  réputation  d'intégrité  d' Annebault ,  son  as- 
siduité au  travail ,  et  Tordre  qu'il  s'efforçoit  d'in- 
troduire dans  les  dépenses  militaires,  justifioient 
la  préférence  que  François  I"*'  lui  accordoit; 
mais  les  vertus  ne  remplacent  pas  le  talent,  et 
il  est  probable  que  l'échec  reçu  à  Perpignan 
étoit  une  conséquence  de  ses  fautes.  François , 
à  qui  il  falloit  une  victime  à  punir,  s'en  prit 
au  collègue  d'Annebault,  qui  lui  avoit  reproché 
ses  erreurs.  Montpesat  fut  disgracié  parce  qu'on 
n'avoit  pas  voulu  suivre  ses  conseils  (i).  Le 
cercle  des  amis  de  François  I^',  et  de  ceux  dont 
il  écoutoit  les  avis ,  se  resserrpit  toujours  davan* 
tage  ;  ses  forces  se  détruisoient  ;  il  éprouvoit  des 
sou£Erances  presque  continuelles  ;  il  étoit  devenu 
défiant ,  jaloux ,  morose  ;  on  trouvoit  difficile- 
ment le   moment  de  lai  parler  d'affaires,   et 
cependant  il  ne  prenoit  plus  de  plaisir  à  aucun 
des  délassemens  de  l'esprit.  Son  aversion  pour 
son  ancien  favori  le  connétable  de  Montmorency 
alloit  croissant;  son  autre  favori,  Philippe  de 
Brion-Chabot,  étoit  mourant  ;  et,  le  i*'  août  1 54a, 
il  avoit  fait  arrêter  son  chancelier  Guillaume 
Povet.  Cet  homme  avoit  su£ELsamment  mérité  un 


(1)  Am,  Ferronii.  L.   IX,  p.  an.  —  Note  de  du  Bellay. 
T.  XX 9  p.  5i3. 
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î$4x  châtiment  par  l'abus  qu'il  avoit  fait  des  lois ,  par 
la  manière  dont  il  avoit  sacrifié  la  justice  à  la  &- 
yeur,  et  prêté  la  main  à  l'oppression  du  peuple 
et  à  la  spoUation  des  contribuables  :  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  ses  méfaits ,  c'est  pour  avoir  fait 
son  devoir  qu'il  fut  puni.  La  reine  de  Navarre 
demandoit  au  chancelier  la  grâce  d'un  de  ses  do- 
mestiques ,  coupable  d'un  rapt  ;  en  même  temps 
la  duchesse  d'£tampes  vouloit  qu'il  signât  des 
lettres  d'évocation  dans  un  procès  de  Jean  de  la 
Renaudie,  Poitevin  qu'elle  protégeoit,  contre  Du 
Tillet ,  greffier  au  parlement.  Poyet  refusa  l'une 
et  l'autre  de  ces  grâces,  qu'il  croyoit  injustes  ;  la 
duchesse  lui  écrivit  alors  pour  lui  intimer  l'ordre 
de  signer  sans  retard  l'évocation  qu'elle  deman- 
doit. Poyet  montra  cet  ordre  arrogant  à  la  reine 
de  Navarre ,  en  s'écriant  qu'un  royaume  étoit 
bien  malheureux  lorsque  les  femmes  prétenr 
doient  le  gouverner  ;  qu'avec  elles  il  n'y  auroit 
bientôt  plus  ni  lois  ni  ordre  public.  La  reine  se 
oral  insultée  elle-même  par  ce  propos  ;  elle  alla 
le  dénoncer  à  son  frère ,  qui  déclara  qu'il  fal- 
loit  destituer  Poyet  et  le  chasser.  «  Ce  n'est  pas 
même  faire  assez,  dit  à  son  tour  le  roi  de  Na- 
varre ;  il  est  dépositaire  de  tous  les  secrets  de 
l'État ,  il  y  auroit  du  danger  à  laisser  libre  un 
tel  ennemi  y>  :  ce  propos  décida  le  roi  ;  il  ordonna 
aussitôt  de  l'arrêter,  et  de  l'enfermer  dans  la  tour 
d'Argilly.  Dès  que  la  nouvelle  en  fut  connue 
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da  peuple,  elte  excita  une  joie  universelle,  (i)     «^i»- 

lies  dépenses  toujours  croissantes  du  roi  Fobli- 
geoieut  à  rechercher  de  nouveaux  moyens  d'a- 
masser de  l'argent  :  celui  que  lui  suggérèrent  les 
deux  conseillera  qui  lui  restoient,  Annebault 
^  le  cardiàal  de  Touraon,  avoit  une  appa- 
rence de  juâtice  et  de  régularité  qui  pouvoit  sé- 
duire ces  dewsi  ministres  honnêtes  mais  peu  clair- 
'  voyans.  Il  consistoit  à  augmenter  les  produits  de 
la  gabelle  du  sel ,  en  rendant  le  prix  du  sel  égal 
pour  tout  le  royaume. 

Les  provinces  de  l'intérieur  payoientlesel  à  rai- 
son de  45  liv.  le  muid  ;  celles  qui  étoient  situées  le 
long  de  l'Océan ,  au  contraire ,  et  où  se  trouvoient 
exploités  tous  les  marais  salans,  ne  payoient 
qu'un  droit  du  quart  de  la  valeur  du  sel ,  au 
moment  où  il  sortoit  des  mains  du  fabricant  ; 
après  quoi  le  commerce  en  étoit  libre.  Indé- 
pendamment de  cette  inégalité  entre  les  sujets 
du  royaume ,  que  les  ministres  prétendoient  cor- 
riger y  ils  annonçoient  qu'en  prélevant  un  droit 
de  a4  Uvr es  seulement  par  muid  de  sel ,  aux  ma- 
nda salaiis  et  au  moment  même  de  la  fabrication, 
ils  augmenteraient  considérablement  les  produits 
de  la  gabelle ,  en<  même  temps  qu'ils  diminue* 


(1)  Am.  Ftrrànii,  L.  IX,  p.  aïo.  -^  Annales  d'Aqàiuine. 
P»  ÏV,  f.  aSg,  rerso.  —  >.  Skidani.  L.  XTV,  f-  ^^i^  ▼•  — 
Gaillard.  T.  V,  p.  190^. 
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iM».     roient  les  frais  de  perception;  car  ils  dévoient 
supprimer  tous  les  préposés  qui  génoient  la 
circulation  de  province  à  province ,  tous  les  gar- 
diens des  greniers  à  sel ,  et  toutes  les  lois  vexa- 
toires  qui  contraignoient  le  contribuable  à  acheter 
une  certaine  quantité  de  sel  par  année,  et  qui  le 
punissoient  rigoureusement  pour  une  fraude 
supposée  (i).  Il  ne  paroit  pas  néanmoins  que  les 
ministres  aient  mis  immédiatement  à  exécution 
leur  projet  d'égaliser  dans  tout  le  royaume  le  prix 
,  du  sel  ;  Tédit  de  Châtellerault ,  du  i""^  juin  i54i  « 
établissoit  seulement  aux  marais  salans  une  aug- 
mentation de  moitié  en  sus ,  ou  la  perception  du 
droit  de  quart  et  demi  sur.  la  valeur  pour  les  pro- 
vinces exemptes ,  et  celle  de  ^5  francs  par  muid 
pour  les  provinces  gabellées  ;  un  autre  édit  donné 
à  Tonnerre  en  avril  i54a ,  rendoit  cette  percep- 
tion plus  sévère.  C'étoit  en  vertu  de  ce  dernier 
queâ4  livres  par  muid  étoient  exigées  de  tout  sel 
sortant  des  marais  salans.  Enfin,  l'on  annonçoit  de 
nouveaux  changemens  encore.  Cependant  les 
provinces  exemptes ,  la  Guienne ,  la  Bretagne ,  le 
Poitou ,  la  Saintonge  et  la  ville  et  gouvernement 
de  la  Rochelle  en  éprouvoient  le  plus  grand  mé- 
contentement.  Elles  représentoient  que  leurs 


(f)  Garnier.  T.  Xm,  p.  i66.  --  Édil  de  Ghâtellerault»  da 
i*»  juin  i54i.  —  Isambcrt.  T.  XH,  p.  745.  —  Bouchet»  An- 
nales d'AquiUine.  P.  IV,  f.  188. 
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privilèges  ,  jurés  par  les  rois,  les  maintenoient  1542. 
exemptes  de  la  gabelle;  que  ce  privilège  étoit 
compensé  par  l'augmentation  de  la  taille ,  qui 
pesoit  sur  elles  d'une  manière  plus  onéreuse  ;  que 
leur  industrie  s'ètoit  réglée  diaprés  la  nature  de 
leurs  impositions  j  que  le  commerce  du  sel  d'une 
grande  partie  de  l'Europe ,  celui  des  pêcheries 
et  des  salaisons,  se  faisoient  dans  leurs  ports  ;  que 
déjà  cette  industrie  éprouvoit  une  gêne  extrême 
par  l'obligation  d'avaincer  le  montant  de  l'impôt , 
et  qu'elle  seroit  ruinée  si  le  roi  le  rendoit  uni- 
forme dans  tout  le  royaume  (1). 

La  ville  la  plus  riche  au  milieu  des  provinces 
mécontentes  étoit  La  Rochelle ,  où  il-  se  faisoit 
un  grand  commerce  maritime  ;  cette  cité  avoît 
prospéré  sous  la  garantie  de  ses"  libertés  munici- 
pales, car  les  Rochelois  se  gouvernoient  presque 
en  république,  sous  la  direction  d'un  conseil 
supérieur  de  cent  citoyens  élus  par  le  peuple ,  et 
qui  élisoient  à  leur  tour  leurs  échevins.  La  garde 
de  leurs  murailles  leur  étoit  confiée ,  et  aucun 
soldat  ne  pouvoit,  sans  leur  consentement,  en- 
trer dans  la  ville.  Charles  de  Chabot,  sire  de 
Jarnac,  gouverneur  du  pays  d'Aunis,  profita 
de  quelque  dissentiment  entre  les  bourgeois 
pour  enfreindre  leurs  libertés  ;  il  cassa  le  conseil 

(1)  Annales  d'Aquitaine.  P.  fV,  p.  298 ,  verso.  —  Fontanon. 
T.  I,p,  looi. 
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i54a.  supérieur  et  les  échevins ,  et  les  remplaça  par 
un  conseil  de  vingt  bourgeois  seulement ,  pré- 
sidés par  un  maire  et  un  sous-maire  nommés 
par  lui*  Comme  ce  bouleversement  des  instito* 
tions  anciennes  causoit  ime  fermentation  ex- 
trême dans  la  ville,  le  gouverneur  obtint  du  roi 
un  ordre,  en  date  du  6  aoûl  i 642,  pour  intro- 
duire dsins^  La  :  Rochelle  utie  garnison  de  trois 
cents  ave];ituriers ,  sous  prétexte  qu'il  ne  s'y 
trouvoit  pas  en  sûreté  (1).  Cette  nouvelle  viola- 
tion des  privilèges  augmenta  le  ressentim^ent  des 
Rochelois,  d'autant  que  les  soldats  introduits 
dans  la  ville  commencèrent  bientôt  à  s'y  con- 
duire avec  une  extrême  insolence*  Flusieujrs 
querelles  privées  furent  enfin  suivies  d'un  comr 
bat  général  entre  les  bourgeois  et  les  aventuriers  j 
ces  derniers  furent  vaincus ,  et  Jarnac ,  effrayé, 
consentit  à  ce  que  les  soldats  qui  s'étoient  rendus 
coupables  de  violences  ou  de  crimes  fussent 
traduits  en  justice  et  condanmés  par  les  magis- 
trats de  La  Rochelle,  (a) 

Mais  les  gouverneurs  royaux  ne  se  faisoient 
jamais  scrupule  de  tromper  les  populations  par 
des  promesses  ou  des  aifmisties  qu'ils  n'avoient 
aucune  intention  d'observer.  Tandis  que  Jarnac 
çonsentoit  a^u  dés^ruftement  et  à  la  pimitiœi  de 


(i)  Annales  d'Aquitaine.  Pi  lY^  p^  ago»  iscto. 
(a)  Ibid. ,  p.  295 ,  recto. 
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ces   aventuriers,   il   accusoit  secrètement  les     "^**- 
Rochelois  auprès  du  roi ,  et  demandoit  leur  châ- 
tiaient. Tayannes  raconte  que  son  père,  avec  la 
compagnie  de  M.  d'Orléans,  y  fut  envoyé  pour 
y  être  en  garnison»  <c  Ils  le  refusent ,  dit-il  en 
(c^ros,  non  la  communication  des  siens,  qui 
a  entrent  par  diverses  portées  en  divers  temps  ; 
«  ies  gendarmes  se  glissent  dans  les  hôtelleries  ^ 
dc  a'assemblent  en  un  logis  où  le  sieur  de  Jarnac 
«  a  voit  coulé  des  armes,  lequel  prie  ceux  de  la 
«ville  de  laisser  entrer  la  garnison.  Sur  leur 
a.rjeûis,  le  sieur  de  Tavannes  sort  en  la  rue  avec 
c  cent  cuirasses ,  montre  qu'il  étoit  dedans  sans 
«cleur  su.  A  même  temps  s'approchent  de  la 
«c  ville  huit  cents  arquebusiers  ;  l'alarme  sonne  : 
«  il  déclare  que  vif  ou  mort  il  demeureroit  dans 
«  la  ville ,  ou  qu'il  turuleroit  tout  et  s'enseveliroit 
<cdana  les  cendres.  Le  combat  douteux  et  la 
a  crainte  du  roi  fit  accorder  que  les  Rochelois 
«  poseroient  les  armes  entre  les  mains  du  sieur 
a  de  Jarnac ,  ^atretiendroient  la  compagnie  de 
«  gendarmes  et  quatre  cents  arquebusiers  jus- 
ce  ques  à  la  venue  du  roi.  »  (i) 

Ce  fut  à  Cognac  que  le  roi,  à  son  retour  de 
l'expédition  de  Roussillon,  fut  informé  deamou- 
vemens  de  La  Rochelle  et  de  leur  répression ,  et 
en  même  tcanps  de  la  fermentation  qui  régnoit 

(i)  Mém.  de  Tavaniiës.  T.  XXYI,  c.  6 y  j^.SSv         •  > 
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i542i  sur  le  rivage  de  la  mer  et  dans  les  îles^  où  les 
habitans  s'étoient  armés  et  avoient  repoussé  à 
force  ouverte  les  commissaires  du  roi  qui  ve- 
noient  contrôler  leurs  marais  salans«  François 
annonça  qu'il  puniroit  avec  la  dernière  rigueur 
les  coupables  ;  il  défendit  sous  peine  de  la  corde 
aux  habitans  de  La  Rochelle  ou  à  ceux  des  iles 
de  paroître  hors  de  leurs  maisons  de  sept  heures 
du  soir  à  sept  heures  du  matin  ;  il  fit  élever  an 
grand  amphithéâtre  à  La  Rochelle,  près  de 
l'hôtel  qui  lui  étoit  destiné,  et  il  annonça  qu'il  y 
diégeroit  lui-même  en  jugement ,  le  3 1  décembre, 
avec  les  grands -officiers  de  sa  couronne,  en 
sommant  les  habitans  de  La  Rochelle  et  des  ites 
de  s'y  trouver.  Vingt-cinq  habitans  de  La  Ro- 
chelle lui  furent  envoyés  en  députation;  il  les 
fit  mettre  aux  fers,  ainsi  que  ceux  des  îles,  et 
les  fit  marcher  devant  lui ,  lorsque ,  le  3o  dé- 
cembre, il  entra  dans  La  Rochelle.  Les  habitans, 
qui  étoient  désarmés ,  et  auxquels  on  avoit  dé* 
fendu  de  se  présenter  devant  lui  ou  de  sonner 
les  cloches  à  son  approche ,  faisoient  des  pro- 
cessions et  des  prières  publiques  à  Dieu ,  pour 
qu'il  daignât  mitiger  la  colère  du  roi  (i).  Déjà 
François  avoit  donné  à  Chizay,  le  27  décembre, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  déclaroit  tous  les 
marais  salans  de  toute  la  côte ,  depuis  Liboume 

(i)  Bouche^»  Ann.  d^Aquitaine.P.IY,  p,  agS^  versQ. 
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jûsqu^à  Oléron,  confisqués  en  punition  de  la      *5^'- 
rébellion  des  habitans.  (i) 

Le  3i  décembre,  aune  heure  après  midi,  le 
roi ,  revêtu  de  tous  1^  omemens  royaux  y  s'assiit 
sur  le  irône  qui  lui  iètoit  préparé  au  milieu  de 
l'amplùthéàtre  qu'il  avoit  fait  construire.  Lea 
ducs  d^Qrléans  et  de  Yendâme,  le  comte  d^ 
Saint -Pol  et  d'autres  princes,,  étodent  à  ». 
droite;  les  cardinaux  de  Lorraine,  de  Ferrâm 
et  de  Tournon ,  à  sa  gauche  ;  le  garde  des  sceaux. 
Montholon ,  à  ses  pieds  ;  les  principaux  membr<)s 
de  ses  «conseils,  derrière  lui.  Guillaume-le-Blanc^ 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux  >  de  voit  plai- 
der pour  les  îles,  dont  les  habitans  étoient  rangés 
à  sa  suite;  Etienne  Noyau,  lieutenant  de  La 
Bochdle,  pour  la  ville.  Mais  ni.  l'un  ni.  l'autre 
n'essaya  de  justifier  ses  cliens  ;  au  contraire ,  ils 
ne  firent  u  que  requérir  miséricorde ,  grâce  et 
<c  pardon  des  o£Penses  par  eux  commises  contre 
«Sa  Majesté  royale,  plus  par  fragilité  que  par 
«  malice.  »  A  l'instant ,  tous  les  habitans  de  La 
Rochelle,  tous  ceux  des  îles,  qui,  des  deux  parts,  v 
bordoient  l'amphithéâtre,  se  jetant  à  genoux,  la 
tête  nue,  les  mains  jointes,  firent  aussi  retentir 
l'air  du  cri  de  miséricorde.  Soit  que  le  roi  fût 
touché  de  ce  spectacle,  soit  qu'il  eût  déjà  aupa- 

(i)  Isambert.  T.  XII,  p.  7875  mais  c  est  par  erreur  qu'il  lui 
donne  la  dale  de  septembre. 
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z54a.  savant  résolu  de  faire  grâce  y  il  la  fit  complète* 
Il  déclara  aux  Rochelois  et  aux  Iiabitws  des  îles 
qu'il  oublioît  leur  offense,  qu'il  les. rétai>lis3bit 
dans  tous  leurs  privilèges*^ .  qu'il  leur  rendoit 
tous  leurs  prisoai^ers,  qu'il  retivoit  les  soldats 
en  garnison  chez  eux,  qu'il  leur  re&dopit  leurs 
atomes,  les  exhortant  à  lui  être  désarmâtes l&yauK 
et  fidèles  ;  et  que,  pour  Leur  nioutrer  sa  coufiano^; 
et  le  retour  de  son  amitié ,:  il  vouloit  oel  joutr-li 
même  souper  avec  leurs -magistrats»  La  vilfe,  ea 
recevant  ce  pardon  mespéré-^  retentit  de  erifs^de 
joie,  accompagnés  du  son  de  toutes  les  cli^ohea, 
qui  depuis  trois  jours  étoient  muettes.  Jamais 
François  n'avoit  été  tant  aimé  ^  jamais  il  n'avoit 
tant  mérité  de  Tétre;  il  psroît  qu'il  éprouva 
quelque  orgueil  en  faisant  contraster  sa  déboi^ 
nêdreté  avec  la  sévérité  de  Charles*Quint  envws 
les  Gantois.  Il  dit  aux  Rochelois  «qu'il  ne/vou- 
«  loit  perdre  leurs  personnes,  ni  prendre  leurs 
ce  biens ,  comme  peu  de  temps  auparavant  on 
oc  avoit  fadt  à  ceux  de  Gand ,  mais  aimoit  trop 
<x  mieux  le  cœur  et  bonne  volonté  de  ses  sujets 
oc  que  leurs  vies  et  richesses.  »  Le  lendemain , 
il  repartit  avec  toute  sa  suite  pour  Blois ,  Or- 
léans, Paris  et  Fontainebleau  (i).  Le  a 3  mars 

(i)  Annales  d'Aquitaine.  P.  lY.  fol.  296.  -^  Maitin  du 
Bellay.  T.  XX,  L.  IX  ,  p.  4i4~4^^*  ^»Am,  Ferronii,  L.  IX, 
p.  ax5.  —  /.  Sletdani.  L.  XV,  f.  a38.  —  Gafnier.  T.  Xffl , 
p.  170-173.  —  Gaillard.  T.  V,  p.  i5o-253. 
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1543,  cependant,  il  con6rma  son  éàit  sur  l'or-      i^ô* 
ganisatioii  nouvelle  de  la  gabelle. 

La  clémence  du  rot  envers^  les  faabitans^  de  La 
Rodhielle  toucha  d'autant  plqs  Tirement  qu'o(n  y 
étoit  moins  accoutumé ,  et  qu'au  cotnm^nce*^ 
ment  de  la  guerre  il  renoit  encore  d^  d^nm^r  des 
j^^emres  de  cruauté  y  en  renouvelant  leât  pottr-- 
suites  contre  Wfaérétiqu^s. 

Depuis  l'accroissement  de  ses  maladies ,  la  su- 
perstition acquéroit  plus  d'empire  sur- son  esprit. 
Il  oroyoit  attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  ses 
armes ,  et  en  même  temps  obtenir  un  adoiteisse-* 
mebt  à  ses  peines  corporelles  par  le  supplice  des 
blbériens.  Il  rendit k  Lyon ,  le  3o  août  1 64^9  un 
idxt  pour  enjoindre  aux  parlemens  du  royaume 
(t  qu'ils  aient,  à  toute  diligence,  et  toutes  autres 
(f  affîdres  cessant ,  à  procéder  rigoureusemetit  et 
u  sans  d^ort ,  contre  les  désobéissans  aux  statuts 
«c  et  sainte  décrets  de  l'église  cathoUqm ,  en  sorte 
(c  que  la  justice ,  punition^,  correction  et  dém<ms- 
<ic  tration  en  soit  faite  telle  et  si  griéve ,  que  ce 
«  puisse  étreperpéti:^l  exemple  à  tous  autres»(i). 
Dès  le  7  juillet  précédent ,  sur  la  demande  de 
l'inquisiteur,  une  notification  avoit  été  adressée 
à  chaque  curé  pour  qu'il  exhortât  aes  paroissiens 
à  prêter  leur  secours  à  l'Église  ;  (c  et  s'ils  connois- 
«  soient  quelque  luthérien ,  ou  quelqu'aulre  mal 

(i)  Isambert.  T.  XIT,  p.  ^85. 
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'^^•-  «  peDsantsur  les  choses  religieuses,  àledénoncer  ; 
ce  car  ils  fer  oient  ainsi  une  œuvre  très  agréable  à 
a  Dieu.  »  Une  suite  de  questions  a  voit  en  même 
temps  été  envoyée  en  secret  à  tous  les  ministres 
de  FÉglise,  pour  qu'ils  les  adressassent  à  ceux 
qu'ik^uspecteroient,  et  les. amenassent  à  sô  dé- 
voile» eux-mêmesi  Ëjnfin  le  parlement  de  Paris 
dénonça  les  peines  les  plus  sévères  contre  ceux 
qui  Mendroient  des  livres  suspects,  et  surfout 
l'institution  chrétienne  de  Calvin,  (i) 

Peut-éb-e  François  jugeoil-il  nécessaires  ces 
démonstrations  nouvelles  de  rigœur  contre  îles 
protestàns,  afin  de  aefaire  pardonner  par  l^glise 
le  scandale  qu'il  alloit  donner,  en  appelant  les 
Musulmans  et  les  corsaires  barbarésqaes  dansises 
ports ,  et  en  réunissant  ses  aitmes  aux  lenrs  pour 
attaquer  les  peuples  chrétiens  ses  voisins.  11  reçut 
enfin  la  nouvelle  que  le  capitaine  Paulin  avoit  com- 
plètement réussi  dans  sanégociation  à  Constanti- 
nople ,  et  que  Soliman  avoit  donné  l'ordre  à  Cheir- 
Ëddyn  Barberousse ,  roi  d'Alger  et  son  amiral , 
de  rassembler  la  flotte  la  plus  redoutable  que  les 
Musulmans  eussent  encore  mise  en  mer,  et  de  la 
conduire  à  Marseille,  pour  s'y  réunir  à  la  flotte 
française ,  et  y  agir  de  concert  avec  elle ,  d'après 
les   ordres  que  lui  transmettroit  le  capitaine 

(i)  /.  Sleidani.  L.  XIV,  f.   a32,  v.  —  Tbéod.  de  Bèze , 
Hist.  ecclés.  L.  I,  p.  3o.  —  Arn,  Ferronif*  L.  IX ,  p.  ai 5. 
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Paolia  (i).  L'arrivée  des  Turcs  en  France,  de      >5**- 
ces  guerriers  si  nombreux,  si  féroces ,  qui  inspi- 
roient  tant  de  terreur  à  la  chrétienté ,  qui  dissi- 
poien t  de  vant  eux  les  Allemands,  regardés  comme 
les  meilleurs  sdidats  de  l'Europe ,  parut  d'abord 
à  la  cour  devoir  changer  entièrement  le  sort  de 
la  guerre  et  assurer  la  victoire.  Le  comte  d'£n- 
ghien,  jeune  prince  de  vingt-trois  ans,  et  frère 
du  duc  de  Vendôme ,  fut  choisi  pour  les  aller  re- 
cevoir en  Provence,  et  pour  commander  les 
troupes  qui  dévoient  agir  de  concert  avec  eux. 
Mais  bientôt  François  tourna  son  attention  d'un 
autre  côté  :  Icts  ressources  qu'il  avoit  préparées 
pour  laguerre  avoientété  épuiséesdès  la  première 
campagne  ;  il  comptoit  diriger  vers  le  nord  les 
forces  qui  lui  restoient.  Peut-être ,  malgré  les 
avis  qu'il  avoit  reçus ,  doutoit-il  que  la  flotte  de 
Barberousse  arrivât  jusqu'en  Provence  :  son  es- 
prit,  devenu  paresseux  et  distrait,  ne  pou  voit 
plus  suivre  deux  projets  à  la  fois;  bientôt  il  ou- 
blia les  Turcs ,  comme  si  ce  n'étoit  pas  sur  leur 
puissante  assistance  qu'il  devoit  régler  son  plan 
de  campagne.  (2) 

L'empereur  avoit  une  tête  bien  autrement 
fortç ,  elle  étoit  capable  d'embrasser  les  intérêts 

(i)  Brantôme.  T.  m,  discours  75,  p.  i38.  —  Pauli  Jovit 
Eisloriar,  L.  XLI,  p.  Soy.  —  Flassan,  Diplom.  franc.  1*.  EL^ 
L.  rV,  p.  II.  —  Gaillard.  T.  V,  p.  3oi. 

(a)  Belcarius.  L.  XXIII ,  p.  747* 
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ijr4i.  de  ses  vastes  Etats,  et  d'imprimer  une  direction 
coimnune  aux  forces  de  ses  royaumes ,  agissante 
la  fois  dans  la  plus  grahde  partie  de  l^£urope , 
dans  l'Afrique  et  dans  l'Amérique.  Pendant  que 
les  Français  attaquoient  le  Roussillou,  ilétoit 
demeuré  en  Espagne  ;  mais  il  n'avoit  point  Voulu 
haaardeor  par  une  bataille  des  suocès  qu'il  comp- 
tait remporter  sans  risque  ;  il  ne  a'étoit  donc  ja- 
mais approché  de  Perpignan  ;  en  partant  de 
Barcelonne  il  a  voit  visité  Tarragone,  Tortose, 
Valence ,  Alcala  de  Henarès ,  et  enfin  Madrid , 
présentant  son  fils  aux  peuples  qui  ne  le  connois* 
soient  pas  encore,  et  réveillant  en  sa  faveur  l'en- 
thousiasme des  Espagnols ,  déjà  excité  par  l'at- 
taque des  Français  (i),  de  cette  manière  il  obtint 
des  cortès  de  ses  diffiéreus  royaumes  des  subsides 
assez  abondans.  En  même  temps  il  fiança  son  fils 
à  l'infante  de  Portugal ,  qui  lui  apporta  une  dot 
considérable  -,  il  céda  au  roi  Jean  III  j  père 
de  cette  princesse,  toutes  ses  prétentions  sur 
les  îles  Moluques,  moyennant  le  prêt  d'une 
assez  grosse  somme  ;  il  reçut  en  outre  un  demi- 
million  dé  ducats  de  ses  mines  d'Amérique ,  il 
emprunta  aussi  l'argent  qui  arri  voit  du  Mexique 
pour  le  compte  de  ses  sujets ,  et  il  se  trouva  ainsi 
plus  riche  au  début  de  la  seconde  campagne  qu'il 


(i)  Letierc  de*  Principe  y  de  Madrid ,  12  janvier  t543.  T.  DI, 
f.  77. 
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ne  l'étoit  en  commençant  la  première.  U  donna     ts^^. 
k  lieutenance  de  tous  ses  royaumes  d'Espagne  à 
don  Pliitippe  son  fils  5  et  il  annonça  qu'au  com- 
mencement du  printemps  il  passeroit  de  fiarce* 
lonne  en  Italie  sur  les  galères  d'André  Doria.  (i) 
Mais,  tandis  qu'il  se  proposoit  de  traverser  l'I- 
talie, l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  pour  les  armer 
contre  la  France ,  il  s'étoit  assuré  d'une  alliance 
qui  menaçoit  les  Français  de  plus  de  danger  en- 
core que  Barberousse  n'en  pouvoit  faire  courir 
à  ses  sujets.  Henri  VIII ,  dont  le  ressentiment 
cimtre  son  neveu  Jacques  V  d'Ecosse  avoit  tou- 
jours été  en  croissant  depuis  le  rendez- vous 
qu'il  lui  avoit  donné  à  York ,  et  où  celui-ci  ne 
voulut  pas  se  trouver,  s'étoit  enfin  résolu  à  l'at- 
taquer, au  mois  d'octobre  i54a.  Le  duc  de  Nor- 
folk avec  vingt  mille  hommes  environ,  avoit 
passé  le  Tweed,  et  ravagé  les  comtés  limitrophes. 
Il  s'étoit  relire  ensuite,  et  Jacques  V,  qui  pendant 
ee  temps  avoit  rassemblé  son  armée ,  vouloit  à 
son  tour  attaquer  les  Anglais.  Il  trouva  parmi 
ses  sujets  une  résistance ,  une  désobéissance,  qui 
excitèrent  sa  colère  ;  il  abandonna  son  armée ,  et 
en  confia  le  commandement  à  Olivier  Sinclair,  son 
favori.  Les  barons  écossais  ne  voulurent  pas  re* 


(1)  Lm.  de  Princ.  T.  m,  f.  77,  •-  Pauli  JoviL  L.  XIJI, 
p.  5^9.  •«.  Belcarius,  L.  XXIIIy  p.  73S.  —  Robertson's 
Charles  ^.  B.  Vil ,  p.  a43. 
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i543.  connoitre  celui-ci.  Fendant  qaé  l'armée  étôit  en 
proie  au  tumulte  et  à  la  sédition,  cinq  cents  ca- 
yaliers  anglais  s'approchèrent  des  Écossais  , 
campés  au-delà  du  Soli?vay-Frith ,  dans  le  Cum* 
berland  :  une  terreur  panique  saisit  ces  derniers  ; 
ils  s'enfuirent  en  désordre  au  travers  des  marais , 
perdant  autant  de  monde  que  dans  une  grande 
bataille ,  et  laissant  prisonniers  plusieurs  de  leurs 
chefs.  Jacques  Y,  dont  on  croit  que  la  tête  étoit 
déjà  un  peu  dérangée,  se  livra,  en  apprenant 
cette  nouvelle ,  à  une  telle  mélancoUe ,  qu'il  en 
mourut  le  i4  décembre  1 54a  ;  il  ne  laissoit  qu'une 
fille  née  sept  jours  auparavant,  Marie,  qui  fut  re- 
connue pour  reine  d'Ecosse ,  et  qui  devint  si  cé- 
lèbre pour  sa  beauté  et  ses  malheurs,  (i) 

Henri  VIII ,  renonçant  alors  à  l'entreprise 
de  conquérir  l'Ecosse ,  ne  songea  plus  qu'à  réu- 
nir ce  royaume  à  l'Angleterre ,  en  faisant  épou- 
ser Marie  d'Ecosse  à  son  fils  Edouard ,  qui  de- 
voit  être  son  successeur.  Dans  ce  projet ,  il  ne 
tarda  pas  à  être  contrarié  par  les  intérêts  finançais 
et  les  intrigues  de  la  cour  de  France.  La  reine 
mère  Marie  de  Guise,  et  le  cardinal  Beatoun, 
son  principal  ministre  ,   cherchoient   dans  la 

(i)  Buchanani Renan  Scotic.  L.  XV,  p.  4?^ JRobertson's 

History  of  Scotland.  B.  I ,  p.  45 Ejusdem  Charles  the  F. 

B.  Vn,  p.  a45.  —  Belcaru,  L.  XXm,  p.  737.  ^PoMiUJwii. 
L.  XLn,p.  5a8.  -—  Rapin  Tfaoyras,  Histoire  d'Angleterre. 
T.  VI,  L.  XV,  p.  461.  —  Hume.  T.  VI,  c.  33,  p.  99. 
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France  un  appni  contre  leur  puissant  voisin;  ils  ^54». 
étoient  secondés  en  même  temps  par  la  jalousie 
et  la  haine  que  les  Ecossois  avoient  de  tout  temps 
ressenties  contre  les  Anglais  :  Henri  VIII ,  irrité 
à  cette  occasion  contre  François  I'^'',  accepta 
avec  empressement  Tétroite  alliance  que  Char- 
les V  lui  oflfroit. 

Le  traité  entre  Châties  V  et  Henri  VIII  fut  i543. 
conclu  le  11  février  i543.  Les  deux  monarques 
commençoient  par  se  promettre  réciproquement 
l'oubli  des  anciennes  offenses ,  une  amitié  vérita- 
ble ,  une  aide  mutuelle ,  et  l'extradition  récipro- 
que des  ennemis  ou  des  rebelles  qui  cherche- 
roient  un  asile  de  l'un  chez  l'autre.  Effrayés  tous 
les  deux  de  l'influence  de  la  presse  sur  l'opinion 
publique  ,  et  surtout  sur  la  religion  ^  ils  se  pro-^ 
mettoient  réciproquement)  Henri  d'empêcher 
l'impression  de  tout  livre  allemand  en  Angle- 
terre ;  Charles ,  celle  de  tout  Uvre  anglais  dans 
aucun  de  ses  états.  Les  deux  souverains  s'en- 
gageoient  ensuite  à|  faire  sommer. François  par 
leurs  ambassadeurs  de  renoncer  à  toute  alliance 
avec  les  Turcs ,  de  rappeler  de  Turquie  les  en- 
voyés français,  de  compenser  envers  l'empereur 
et  l'empire  les  pertes  qu'il  leur  avoit  occasion- 
nées par  son  alliance  avec  l'ennemi  du^nom 
chrétien,  d'eîjtécuter  enfin  toutes  ses  précéden- 
tes conventions,  soit  avec  Charles,  soit  avec 
•  Henri.  S'il  s'y  refusoit,  comme  les  deux  monarr 
Tqme  xvii»  ïo 


l46  HISTOIRK 

1^43.  ques  s'y  attendoient ,  Charles  et  Henri  dévoient 
lai  déclarer  la  guerre  dans  le  terme  de  dix  jours. 
Ils  s'engageoient  de  plus  à  poursuivre  cette  guerre, 
chacun  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes 
de  pied,  de  cinq  mille  chevaux  et  une  flotte 
montée  de  deux  mille  marins ,  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  eût  recouvré  le  duché  de  Bourgogne 
et  la  Picardie ,  et  le  roi  d'Angleterre  tout  le  reste 
de  la  France.  Ce  traité  fut  publié  seulement  au 
mois  de  juin  suivant,  (i) 

La  campagne  de  i543  commença,  de  même 
que  la  précédente  ,  par  les  faits  d'armes  de  Yen 
Rossem,  maréchal  du  duc  de  Cléves.  Au  mois 
de  novembre ,  ce  duc  lui-même  avoit  profité 
d'un  brouillard  épais  pour  reprendre  Due- 
ren  ;  ses  amis  avoient  ensuite  cherché  à  le  ré- 
concilier avec  l'empereur  ;  un  traité  ét<Ht 
même  signé  entre  ses  ministres  et  Granvelle; 
mais  les  encouragemens  de  la  France  qui  lui  fit 
passer  de  l'argent  l'empêchèrent  de  le  ratifier, 
et  son  maréchal  défit ,  le  24  mars  >  à  Sittard , 
dans  le  duché  de  Juliers,  les  Impériaux  qui  ve- 
noient  l'attaquer  (2).  Cette  victoire ,  dont  on  fit 
en  France  beaucoup  de  bruit ,  détermina  le  roi 
à  porter  toutes  ses  forces  vers  le  nord  ^  encore 

4 

(i)  Rjmer.  jicta  Publiea.  T.  XTV,  p.  768-776.  —  Rapîn 
Thoyras.  T.  VI ,  L.  XV,  p.  464. 

{1)  Sléidani.  L.  XV,  f.  237,  verso ,  et  240.  —  Am.  Ferroniù 
L.  IX,  p.  2i5.  -*  Btlcism,  L.  XXIII,  p.  758^. 
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que  les  Espagnols  se  fussent  montrés  sur  le  ter-     1543* 
ritoire'françaiS)  soit  à  Narboune,  soit  à  Bayonne 
et  Saint-Jean  de  Luz.  François ,  qui  avoit  ras- 
semblé son  armée  à  la  fin  de  mai ,  donna  ordre  à 
Annebanit^  qu'il  venoit  de  nommer  amiral, 
d'attaquer  Ayesnes;  mais  comme  celui-ci  étoit 
sur  le  point  de  s'en  emparer,  un  contre-ok*dre  le 
rappela  et  le  fit  marcher  sur  Landreâes.  S'il  aroit 
voulu  écouter  les  conseils  de  du  Bellay,  il  auroit 
pu  couper  la  retraite  à  la  gamison  de  cette  place, 
qui  se  sentoit  hors  d'état  de  la  défendre.  Il  lui 
donna ,  au  contraire,  le  temps  de  la  brûler  avec 
ses  vastes  magasins ,  et  de  se  retirer  par  les  bois, 
en  sorte  qu'Anuebault  n'occupa  que  des  ruines. 
En  même  temps,  le  duc  de  Vendôme  avoit  attaqué 
Bapaume ,  et  s'étant  rendu  msdtre  de  la  ville ,  le 
diàteau  étoit  sur  le  point  de  capituler,  lorsque 
loi  aussi  reçut  un  contre<-ordre ,  et  dut  éva- 
cuer sa  conquête ,  pour  se  réunir  au  roi ,  qui 
avoit  rejoint  son  armée  et  qui  la  concentroit  à 
Marolles.  Il  étoit  aisé  de  reconnoître ,  à  cette  in- 
certitude ,  que  ni  le  roi  ni  son  général  n'avoient 
un  plan  arrêté ,  de  grandes  vues  ou  une  résolu* 
tion  ferme  (i).  Le  roi  eut  le  dessein  de  fortifier 
Landrecies;  sa  position  à  Marolles,  quatre  milles 
au-delà ,  couvroit  les  travailleurs  qu'il  y  em- 


(1)  Martin  dit  Bellay.  T.  XXI ,  L.  X ,  p.  5.  —  Arn.  Fetro- 
nii.  L.  Et ,  p.  a  16.  —  F.  Belcarii.  L.  XXHI,  p.  7*0. 
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i543.  ployoit  ;  tandis  que  quelques  troupes  impériales 
se  rassembloient  à  Mons  et  au  Quesnoy .  Il  réu- 
nit bientôt  dans  son  camp  vingt-quatre  mille 
fantassins  et  trois  mille  six  cents  cavaliers  : 
pour  ne  pas  les  retenir  dans  une  oisiveté  com^ 
plète  9  tandis  que  aea  ingénieurs  accompliasoient 
à  Landrecies  la  tâche  qu'il  leur  avoit  donnée,  il 
chargea  le  dauphin  de  réduire  le  château  àiE-^ 
mery,  puis  Bàrlemoht  et  Maubeuge ,  et  enfin 
d'attaquer  Binche.  Le  dauphin  perdit  assez  de 
monde  devant  cette  dernière  place  qu'il  ne  put 
soumettre,  etles  fortifications  de  Landrecies  étant 
terminées ,  François  leva  son  camp  de  MaroUes 
à  la  fin  de  juillet ,  rappela  le  dauphin  de  devant 
Binche  ,  lui  fit  évacuer  Maubeuge  et  les  petites 
places  qu'il  avoit  prises ,  licencia  une  partie  de 
son  armée  j  et  avec  le  reste  s'établit  à  Reims, 
où  la  chasse  lui  fit  bientôt  oublier  la  guerre  et 
les  affaires  de  son  royaume  (i)«  Il  avoit  laissé  à 
Landrecies  le  capitaine  Lalande  et  d'Ëssé,  avec 
cinquante  hommes  d'armes,  deux  <^ent3  chevau- 
légers ,  et  trois  nulle  fantassins. 

Cependant  Ch^rles-Quint  s'étoit:  em.bwq«ié  à 
Barcelonne  sur  la  flotte  d'André  Doi^ay  et  il  étoit 
parvenu  heureusement  à  Géqes ,  où  Je  marquis 
del  Guasto  ,  Feroand  .GoiSizaga , ,  Pierrè-Louis 


(i)  Martin  du  Bellay,  T.  XX,  L.  X ,  p.  6  à  27.  —  Belcarit\ 
L.  XXIII ,  p.  742. 
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Farnese,  fils  du  pape ,  et  Cosme  de  Médicis,  duc  i545. 
de  Florence ,  se  rassemblèrent  autour  de  lui.  Le 
dernier  lui  donna  deuï  cent  mille  écus  d'or  pour 
racheter  de  ses  mains  les  forteresses  de  Florence 
et  de  Livourne.  Le  22  juin ,  Charles-Quint  eut 
à  Busséto ,  dans  l'état  de  Parme ,  tme  conférence 
avec  le  pape ,  qui  chercha  vainement  à  lui  per*^ 
suader  d'acheter  la  paix  en  donnant  le  duché 
de  Milan  au  roi  de  France ,  ou  s'il  ne  le  vouloit 
pas ,  d'inféoder  ce  duché  à  Gttavio  Farnese , 
petit  fils  du  pape,  et  gendre  du  roi  :  il  ne  put 
l'obtenir  non  plus  ;  il  oflroit  cependant  pour  cette 
concession  une  immense  somme  d'argent.  Bien- 
tôt ils  se  séparèrent,  et  Charles  continua  sa  route 
vers  r Allemagne,  (i) 

Vers  la  fin  de  j  uillet  Charles  -  Quint  arriva 
d'Italie  à  Spire,  et  il  y  donna^  le  0  août,  audience 
aux  députés  des  protestans  qui  lui  demandoient 
de  nouvelles  immunités  et  de  nouvelles  garan* 
ties  ;  tandis  que  de  son  côté  il  les  pressa ,  s'ils 
étoient  vraiment  AU^nands ,  de  le  prouver  en 
s'armant  pour  la  défense  de  la  patrie  contre  les 
Turcs  et  les  Francs.  L'archevêque  dç  Cologne 
et  l'envoyé  de  Saxe  intercédèrent  alors  pour,  le 
duc  de  Clèves  ;  mais  Charles  répondit  que  lors 
inéme  que  les.  Turcs  seroienit  à  sa  porte ,  il  vou*» 


(i)  Muratori  Amudi  dltalia.  T.  X£V,  p.  364.  -^Belcarii. 
l.  XXra ,  p.  739.  -  Pauli  Joyu.  L.  XLUI ,  p.  53t  à  535, 
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i543.  droit  commencer  par  punir  le  rebelle  qui  avoil 
choisi  le  moment  où  la  patrie  couroit  le  plus 
grand  danger  pour  s'unir  à  ses  ennemis  (i). 
François ,  qui  en  cet  instant  même  profitoit  d'un 
retour  de  santé  pour  se  livrer  sans  partage  aux 
plaisirs  de  la  chasse  dans  le  voisinage  de  Reims  (9)> 
lui  en  laissoit  tout  le  temps. 

Bientôt  Farmée  de  Charles  fut  rassemblée; 
il  avoit  amené  avec  lui  quatre  mille  vieux  sol- 
dats Italiens  ou  Espagnols  ;  il  trouva  quatorze 
mille  landsknechts  en  Allemagne,  douze  mille  en 
Belgique ,  et  René ,  prince  d'Orange,  lui  conduisit 
quatre  mille  chevaux.  Avec  cette  armée  formi- 
dable il  se  présenta  devant  Dueren  le  22  août. 
Les  Français  avoient  persuadé  aux  habitans  de 
cette  ville  que  Charles  avoit  péri  dans  sa  malheu- 
reuse expédition  d'ABique,  en  sorte  qu'ils  ren- 
voyèrent avec  moquerie  ses  hérauts  d'armes , 
qui  venoient ,  disoient^-ils ,  leur  apporter  les  som- 
mations d'un  mort.  Ces  sarcaoBes  irritèrent 
l'armée  impériale  j  une  batterie  de  quarante 
cancms  ouvrit  tme  brèche  dans  les  murailles  de 
Dueren  qu'on  croyoit  inexpugnables;  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  se  jetèrent  les  premiers  dam 
les  fossés  où  ils  eurent  dé  l'eau  jusqu'aux  ais- 
selles, ils  les  franchirent,  appliquèrent  leurs 

(i)  Shidani.  L.  XY,  p.  244. 
(a)  Bekanus,  jL.  XXJH  ,  p.  74a. 
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édbelles  à  la  brèche ,  et  entrèrent  d'assaut  dans  >^43. 
la  place:  c'étoit  le  a6  août.  La  fureur  des  impé- 
riaux égala  leur  bravoure  ;  pas  un  seul  des  sol- 
dats ni  des  habitans  ne  fut  épargné  ;  à  la  fin  de 
la  journée  il  ne  restoit  dans  Dueren  d'êtres  vi* 
vans  que  ceux  qui  étoient  entrés  par  la  brèche. 
La  nouvelle  de  cette  effroyable  exécution  portée 
de  ville  en  ville  glaça  de  terreur  les  habitans  : 
aucun  ne  pouvoit  espérer  de  se  défendre ,  après 
que  la  plus  forte  place  du  duché  avoit  été  prise 
en  quatre  jours.  Juliars  et  Ruremonde  envoyè- 
rent de  loin  leur  soumission  ;  Y enloo  se  rendit  dès 
que  Charles  parut  devant  ses  murs  ;  le  duc  de 
Clèvesne  conservant  plus  d'espoir,  vintlui-méme 
se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur  ;  il  y  fut  laissé 
long^temps  à  genoux  y  sans  que  ce  prince  daignât  * 
le  regarder  ;  enfin  Charles  lui  accorda ,  le  7  sep* 
tembre,  une  sorte  de  capitulation,  par  laquelle  le 
doc  de  Clè  ves  s'engageoit  à  rentrer  dans  la  religion 
catholique,  à  obéir  à  l'empereur  et  au  roi  des 
Romains,  à  renoncer  à  l'alliance  des  rois  de 
France  et  de  Danemark ,  à  délier  les  peuples  de 
la  Gueldre  de  leur  serment  de  fidélité ,  à  faire 
passer  Yan  Rossem ,  avec  sa  bande  formidable , 
au  service  de  Charles*Quint  j  et  à  ces  conditions 
l'empereur  lui  rendit  le  duché  de  Juliers  qu'il 
avoit  déjà  conquis  presque  en  entier,  (t) 

(i)  Pauli  JwiiHisior.  L.  XLIV,  p.  ÔS^^SS;.  —  F.  Btlca- 
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[543.  Avant  de  se  soumettre  à  cette  humiliation^ 
le  duc  de  Clèves  avoit  envoyé  courriers  sur 
courriers  au  roi  de  France,  pour  le  supplier 
de  venir  à  son  aide.  François,  en  effet,  lui 
promit  des  secours  efficaces ,  et  comme  gage 
de  son  amitié ,  il  donna  ordre  au  cardinal  dil 
Bellay^  évêque  de  Paris,  de  lui  conduire  la 
princesse  héréditaire  de  Navarre ,  que  François 
lui  avoit  fait  épouser  trois  ans  auparavant.  Mais 
le  roi  avoit  dispersé  son  armée,  tandis  que  Fem- 
pereur  rassembloit  la  sienne  :  dès  qu'il  Feut  réu- 
nie ,  il  entra  dans  le  Luxembourg.  Il  reprit  Vi- 
reton  et  Arlon ,  il  rafrjuchit  les  garnisons  d'Ivoy 
et  de  Montmédy.  Le  lo  septembre,  il  ai'rivd 
devant  la  ville  de  Luxembourg ,  et  s'en  étant 
rendu  maître ,  il  y  fit  son  entrée  le  27  septembre. 
C'étoit  de  là  que  Pamiral  d'Annebault  devoit 
partir,  avec  quatre  cents  hommes  d'armes  et  dix 
mille  hommes  de  pied ,  pour  marcher  au  se- 
cours du  duc  de  Clèves.  Avant  que  l'amiral  pût 
se  mettre  en  route ,  il  apprit  que  le  duc  avoit 
fait  sa  soumission  (1).  La  même  nouvelle  attei- 
gnit, à  Soissons,  le  cardinal  du  Bellay  et  la 
princesse  de  Navarre.  Guillaume  II,  duc  de 
Clèves,  frère  d'Anne  de  Clèves,  que  Henri  VIII 

ni.  L.  XXm ,  p.  740.  ~  /.  Sleidani,  L.  XV,  f.  246.  —  Traité;? 
de  Paix.  T.  Il ,  p.  226. 

(i)  Martin  du  Bellay.  L.  X,  p.   43*52.  —  Jim,  Ferronii» 
%.JKyf,  217.  —  F.  BdcariL  L.  XXTTT ,  p.  741 . 
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avoit  épousée  en  i54o,  et  répudiée  presque      *^43. 
aussitôt ,  à  cause  de  sa  laideur ,  ne  déplaisoit  pas 
moins  à  la  jeune  princesse  qu'à  ses  parens ,  qui 
avoient  été  forcés  de  contracter  ce  mariage  : 
elle  déclara  ne  pas  vouloir  aller  plus  avant.  Le 
duc  de  Clèves  envoya  un  héraut  d'armes  au  roi 
pour  lui  demander  sa  femme ,  pour  laquelle  il 
avoit  un  sauf-conduit  de  l'empereur,  en  llii  an- 
nonçant en  même  temps  qu'il  avoit  été  contraint 
de  renoncer  à  son  alUance.  François  répondit 
qu'en  ce  cas  il  ne  lui  devoit  rien,  qu'il  ne  se 
méleroit  pas  de  ses  affaires  ;  que  le  duc  pouvoit 
s^adresser  au  roi  et  à  la  reine  de  Navarre,  et 
essayer  s'ils  lui  donneroieiit  leur  fille.  Encore 
que  le  duc  de  Clèves  eût  été ,  en  1 54o,  introduit 
devant  témoins  dans  le  lit  de  cette  jeune  prin- 
cesse ,  le  mariage  fut  déclaré  nul  ;  cinq  ans  plus 
tard ,  elle  fut  mariée  à  Antoine  de  Bourbon ,  duc 
de  Vendôme;  et  le  duc  de  Clèves  épousa  une 
fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  (i) 

Le  roi  se  détermina  à  fortifier  Luxembourg , 
malgré  le  conseil  de  tous  ses  capitaines,  qui  lui 
représentoient  que  cette  place  étoit  trop  éloignée 
de  ses  fi:ontières ,  et  qu'il  ne  réussiroit  point  à  la 
pourvoir  sufiSsamment  de  vivres  ;  mais  il  paroît 
que  ne  se  sentant  pas  en  état  de  livrer  bataille 


(i)  /.  SleidanL  L.  XV,  f.   a46,  verso,  et  247-    —   ^if- 
4eUlloa,  VitadiFerdinandOt^.  157,  159. 
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i543.  à  l'empereur,  qui  venoit  encore  d'être  renforcé 
par  dix  miUe  Anglais  débarqués  à  Calais ,  il  étoit 
bien  aise  de  lui  o&ir  la  tentation  de  s'épuiser 
à  des  sièges.  Il  donna  le  cominandemcnt  de 
Luxembourg  au  prince  de  Melfi ,  et  il  se  retira 
à  Coucy,  à  cinq  lieues  de  Laon.  L'empereur 
commença  en  eflfet  le  siège  de  Landreciea, 
tandis  que  don  Femand  de  Gonzaga  entreprit 
celui  de  Guise ,  et  le  comte  Guillaume  de 
Furstemberg,  qui  du  service  de  France  av<Ht 
passé  à  celui  de  Charles  V,  le  siège  de  Luxem- 
bourg. Ce  dernier  se  prolongea  assez  avant  dans 
l'hiver;  au  bout  de  peu  de  temps,  Gonzaga  re- 
nonça à  l'attaque  de  Guise,  et  la  principale  force 
des  impériaux  se  concentra  autour  de  Landre- 
cies^  (i) 

Le  capitaine  Lalande  et  le  sieur  d'£ssé ,  qui 
commandoient  dans  Landrecies ,  se  signalèrent 
par  un  courage  indomptable  :  conduisant  eux- 
mêmes  de  fréquentes  sorties ,  ils  enclouèrent  les 
canons  des  assiègeans ,  ils  tuèrent  leurs  mineurs, 
et  fatiguèrent  leur  armée.  Cependant  les  vivres 
commencèrent  bientôt  à  leur  manquer  ;  déjà  ils 
n'avoient  plus  de  vin  ni  de  bière ,  et  les  soldats 
étoient  réduits  à  demi'-xation  de  pain.  Le  1 8  oc- 
tobre ,  ils  firent  partir  un  Normand  nommé  le 
capitaine  Yville,  qui ,  trouvant  le  moyen  de  se 

(i)  Martin  du  Bellay.  L.  X,  p.  55-59- 
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dérober  aux  assiégeans  ^  arriva  le  ao  à  la  Fère-  i543. 
sur-Oise,  et  annonça  au  roi,  qui  rassembloit 
son  armée ,  dans  quelle  nécessité  se  trouvoit  la 
garnison  (i).  François  avoit  réussi  à  réunir 
autour  de  lui  douze  mille  Suisses,  cinq  mille 
landsknechts ,  dix  mille  légionnaires  français  et 
six  mille  chevaux.  Il  annonçoit  à  ses  soldats 
que  tout  son  désir  étoit  de  livrer  bataille  à  l'em- 
pereur ;  il  s'efforçoit  d'inspirer  à  Charles  la  même 
opinion  ;  et  ses  historiens ,  du  Bellay  surtout , 
cherchent ,  à  cet  égard ,  à  en  imposer  même  à 
la  postérité  :  ils  le  représentent  comme  re- 
cherchant toujours  la  bataille,  tandis  que,  s'il 
montra  quelque  habileté  militaire,  ce  fut  en 
sachant  l'éviter.  Le  â8  octobre ,  il  s'étoit  venu 
loger  à  Cateau-Cambresis  ;  et  les  deux  armées 
étoient  si  proches  que  des  escarmouches ,  enga- 
gées de  tous  côtés,  sembloient  devoir  amener 
une  action  générale;  mais  m  l'empereur  ni  le 
roi  ne  voulurent ,  pour  attaquer  leur  ennemi , 
abandonner  les  hauteurs  qu'ils  occupoient.  Pen- 
dant ce  temps ,  Martin  du  Bellay  avoit  rassem- 
blé du  bétail  et  des  vivres  dans  les  campagnes 
environnantes;  et  il  réussit,  le  3o  octobre,  à 
introduire  dans  Landrecies  douze  cents  moutons, 
cent  quatre-vingts  bœufs  on  vaches,  et  six  cents 


(i)  Martio  du  Bellay.  L.  X  yp.67.  — ^  PauUJom,  L.  XLIY, 
p.  559. 
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i543.  sacs  de  farine.  Cet  approvisionnement  pouvoît 
à  peine  suffire  pour  quinze  jours  ;  mais  la  saison 
étoit  avancée,  et  le  roi  ne  jugea  pas  que  l'em- 
pereur pût  prolonger  le  siège  plus  long-temps, 
Sans  attendre  cependant  sa  retraite,  il  aban- 
donna lui-même  son  camp,  le  a  novembre,  au 
milieu  de  la  nuit ,  et  conduisit  son  armée  à 
Guise ,  où  il  la  partagea  pour  la  mettre  en  quar- 
tiers d'hiver.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours , 
l'empereur  leva  le  siège  de  Landrecies ,  et  se  re- 
tira à  Cambray  ;  il  profita  néantnoins  de  ce  qu'il 
étoit  en  force  dans  cette  ville  impériale  pour  y 
faire  bâtir  une  citadelle ,  et  y  mettre  une  gar^ 
nison  qui  lui  répondît  des  habitans.  (i) 

Quoique  dans  cette  campagne  François  I'*^ 
n'eût  remporté  aucun  avantage  sur  son  ennemi  > 
et  eût  au  contraire  perdu  le  seul  allié  qui  lui 
fût  resté  en  Allemagne ,  il  s'en  consoloit  en  ap- 
prenant les  victoires  remportées  par  les  Turcs , 
en  Hongrie^  sur  Ferdinand,  frère  de  l'empe^- 
reur.  Il  est  vrai  qu'elles  augmentoient  la  ter^- 
reur  des  armes  musulmanes,  qui  sembloient 
prêtes  à  envahir  et  désoler  l'Europe;  mais  ces 
succès  accroissoient  aussi  la  haine  qu'on  avoit 
conçue  contre  lui-même ,  et  l'horreur  avec  la^ 
quelle  on  le  repoussoit  comme  un  traître  à  toute 

(i)  Mart.  du  Bellay.  L  X,  p.  76  a  85.  —  BeUarii.  L.  XXm, 
p.  743.  —  PauU  Jowi,  L.  XLIV,  p.  56i .  -^  Arn,.  Ferromuj, 
p.  aai.  —  Ta  vannes.  T.  XXVI,  p.  6i. 


r 


DES   FRANÇAIS.  îB^J 

k  chrétienté.  Les  protestons,  au  lieu  de  se  con-  '^*^- 
duire  comme  lui^  s'étoient  réunis  aux  catho- 
liques pour  la  défense  de  l'Europe.  Maurice,  duc 
de  Saxe^  avoit  joint  Ferdinand  en  Hongrie ,  et 
en  même  temps  quatre  mille  fantassins  lui  étoient 
envoyés  par  le  pape  ;  toutefois ,  ils  étoient  loin 
de  se  trouver  en  état  de  résister  à  Soliman ,  qui, 
à  ce  qu'on  assuroit ,  les  attaquoit  avec  deux  cent 
mille  hommes,  et  qui  soumit  dans  cette  cam- 
pagne, Strigonie,  Albe-Royale ,  Cinq-Eglisés^  et 
un  grand  nombre  d'autres  forteresses,  (i) 

Encore  que  Françoiis  eut  expédié  le  comte 
d'Enghien  en  Provence  pour  s'y  concerter  avec 
l'armée  de  Barberousse,  il  sembJeroit  qu'il  n'a»- 
voit  pas  compté  beaucoup  sur  l'arrivée  de  celui- 
ci  ;  aussi  avoit-'il  donné  au  jeune  prince  fort  peu 
de  troupes,  et  moins  encore  d'argent.  Enghien, 
qui  désiroit  cependant  quelque  occasion  de  se 
signaler,  accueillit  avec  empressement  la  pro- 
position que  lui  fit  le  baron  de  Grignan  de  s'em- 
parer du  château  de  Nice ,  que  trois  traîtres 
promettoient  de  lui  livrer.  C'étoit  un  piège  qui 
lui  étoit  tendu  par  Giannettino  Doria  ;  car , 
CQunxie   on  s'exprimQit  alors,  le  traité  étoit 
double^ et  les  traîtres,  loin  de  lui  livrer  Nice, 
vouloient  le  livrer  luiTtnéme  :  heureusement  la 

(i)  Pauli  Jovii  Histor,  L.  XLn,  p.  5ii-54i.  —  Belcarii. 
L.  XXm,  p.  744.  —  Muratori.  T.  XIV,  p.  Sîg.  —  Alf.  de 
Ulha,  Vitadi  Ferdinando ,  p.  171. 
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i54î.  Vieille  ville ,  qu'il  appeloit  son  bel  oncle ,  et  qu*il 
avoit  conduit  en  Provence  pour  le  consulter, 
eut  quelque  soupçon  de  cette  tromperie,  et 
empêcha  le  prince  de  monter  sur  les  quatre 
premières  galères  qui  s'approchèrent  de  Nice , 
et  qui  furent  piîses.  Ënghien  suivoit  d'un  peu  loin 
avec  les  quinze  autres ,  qui  eurent  bien  de  la 
peine  à  échapper  à  Doria ,  caché  derrière  le  cap 
Saint-Soupir,  (i) 

Bientôt  cependant  la  terreur  universelle  de 
l'Italie  annonça  l'approche  de  la  flotte  turque. 
Barberousse  étoit  parti,  de  Constantinople  le 
28  avril  avec  cent  douze  galères ,  quarante  na- 
vires de  guerre  d'une  grandeur  inférieure  , 
beaucoup  de  vaisseaux  de  transport ,  et  quatorze 
mille  hommes  de  débarquement*  Au  mois  de 
mai,  il  arriva  en  vue  de  l'Italie  méridionale, 
et  débarquant  sur  les  côtes  de  Calabre ,  il  abattit 
les  oliviers ,  les  vignes ,  les  palmiers ,  et  il  enleva 
un  grand  nombre  de  paysans  qu'il  fit  esclaves. 
Au  milieu  de  juin ,  il  débarqua  à  Reggio  et  ré- 
duisit cette  ville  en  cendres  :  elle  avoit  été  aban- 
donnée par  ses  habitans  qui  s'étoient  enfuis  dans 
les  montagnes.  Le  29  juin ,  il  parut  à  l'embou- 
chure du  Tibre ,  et  répandit  dans  Rome  une 
extrême  terreur  ;  mais  Antoine  Paulin ,  qui  ac- 


(i)  Mém.  de  ViciUevillc.  T.  XX-VUI,  c.  3;,  p.   îi5i.— 
Mari,  du  Bellay.  L.  X  ^  p.  i3.  -*«»  Férronius.  L.  IX  ,  p.  21  S. 
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compagnoit  Barberousse,  assura  le  cardinal  de  1543. 
Carpi ,  gouverneur  de  Rome ,  que  les  Turcs 
alliés  du  roi  de  France  auroient  des  égards  pour 
la  neutralité  du  pape  :  ces  promesses  n'empê- 
chèrent point  la  fuite  d'une  grande  partie  des 
habitans  ;  elles  furent  cependant  respectées  ;  et 
Barberousse ,  sans  commettre  d'autres  ravages , 
arriva  au  mois  de  juillet  à  Marseille  ;  il  y  mit 
publiquement  en  vente  les  esclaves  chrétiens 
qu'il  avoit  enlevés  à  Reggio  de  Calabre ,  et  qui 
trouvèrent  en  France  des  acheteurs,  (i) 

Lorsque  le  comte  d'Ënghien  étoit  parti  de 
Paris  pour  la  Provence ,  il  s'étoit  présenté  à  lui, 
dit  Yieilleville ,  une  infinité  de  gentilshommes 
pour  l'accompagner,  «  sur  le  désir  de  voir  cette 
K  armée  9  et  la  façon  des  Turcs ,  occasion  qui, 
(c  peut-être,  ne  s'ofiBdroit  plus  jamais  »  (a).  Biaise 
de  Montluc ,  qui  étoit  au  nombre  de  ces  gen- 
tilshommes ,  observa  ,  dit41 ,  (c  que  les  Turcs  , 
f(  mépridoient  fort  nos  gens;  si  crois-je  qu'ils  ne 
u  nous  battr oient ,  à  force  pareille.  Ils  sont  plus 
«  robustes ,  obéissans  et  patiens  que  nous  ;  maïs 
ir  je  fie  carois  pas  qu'ils  soient  plus  vaillans.  Ils 
(c  ont  un  avantage ,  c^est  qu'ils  ne  songent  à  rien 
«  qu'à  la  guerre.  -^  Ce  grand  secours  des  Turcs 

(1)  Am,  Ferronii,  L.  IX,  p.  a  19.  —  Belcarii.  L.  XXIII, 
p.  746.  —  PauU  Jovii,  L.  XLIU ,  p.  55g.  -^  Muratori  Armali 
dUtedia,  T.  XIV,  p.  SS;. 

(a)  Vieillevillc.  T.  XXVIH,  c.  3u,  p.  a46. 


l6o  HISTOIRE 

ïH3.  i(  arrivé,  tout  le  monde  pensoit  que  la  terre  ne 
«  fut  assez  capable  pour  eux.  Voilà  que  c'est 
«  des  choses  qu'on  n'a  pas  essayées,  (i) 

«  François  de  Bourbon  d'£nghien  étoit  arrivé 
«  à  Marseille  dés  le  commencement  de  juin ,  dit 
«  Belcarius ,  et  la  flotte  française  étoit  composée 
«  de  vingt-deux  galères,  avec  dix-huit  vaisseaux 
i<  de  transport;  mais  il  n'y  avoit  que  peu  de 
«  soldats  pour  la  monter,  et  ni  l'artillerie  ni 
«  les  munitions  nécessaires  pour  le  siège  des 
a  villes  n'étoient  préparées.  Le  capitaine  Paulin 
w  partit  en  poste  pour  aller  auprès  du  roi ,  car 
«  le  Barbare  maudissoit  la  procrastination  de 
((  François ,  qui  avoit  fait  venir  une  si  grande 
(c  flotte  d'un  pays  si  éloigné  ,  et  qui  n'avoit  rien 
i(  de  prêt  ;  qui  n'indiquoit  pas  même  quels  enne- 
«  mis  il  falloit  attaquer.  Il  menaçoit  du  ressen- 
(c  timent  de  Soliman ,  si  l'on  laissoit  écouler 
«  l'été  sans  avoir  rien  fait  d'éclatant.  Paulin ,  de 
«  retour  d'auprès  de  François,  ramena  quelques 
«  soldats  français  pour  monter  sur  la  flotte  ;  il 
(c  déclara  que  le  roi  ordonnoit  d'attaquer  Nice , 
«  et  que  le  comte  d'Engl^en  alloit  suivre  :  les 
«  deux  flottes  se  réunirent  en  efiet  à  Villefran- 
i<  ch?,  port  de  Monaco.  »  (a)  A  Tapproche  des 
Turcs ,  tous  les  habitans  avoiént  évacué  Ville- 


(i)  Mém.  de  Montluc.  t.  XXII,  L.  I,  p.  iSg. 
(q)  Franc.  Belcarii.  L.  X^JH ,  p.  747. 
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franche.  Le  lo  août,  sept  mille  Français  unis  à  *^*^ 
quinze  mille  Turcs  commencèrent  l'attaque  de 
Nice.  On  fit  jouer  contre  cette  ville  une, formi- 
dable artillerie  :  ce  Barberousse  se  fâchoit  fort,  dit 
ce  Montluc,  ettenoit  despropos  aigres  et  piquans, 
«mêm^nent  lorsqu^on  fut  contraint  lui  em- 
(K  prunter  des  poudres  et  des  balles*  Après  avoir 
^  fait  une  grande  batterie ,  l'assaut  fiit  donné 
<ic  par  les  Turcs  et  Provençaux  ensemble  ;  mais 
c(  ils  furent  repoussés.  Enfin  la  ville  se  rendit , 
a  le  22  août,  non  pas  le  château.  y>  (i) 

La  conquête  de  Nice  pouvoit  passer  pour  un 
acte  impie  et  cruel ,  car  cette  ville  étoit  seule 
demeurée  au  duc  de  Savoie ,  oncle  du  roi ,  qui , 
dépouillé  par  lui  de  tous  ses  états,  ne  l'a  voit 
jamais  provoqué  ,  et  n'étoit  pas  même  propre- 
ment eo  guerre  avec  lui ,  puisque  la  rupture  de 
la  trêve  avec  l'empereur  n'entraînoit  pas  néces- 
sairement celle  avec  le  duc  de  Savoie.  En  même 
temps  on  ne  pouvoit  y  voir  aucun  grand  but 
politique^.  La  possession  de  cette  ville  ajoutoit 
fort  peu  à  la  sûreté  de  la  Provence  ;  mais  l'appel 
des  Barbaresques  à  cette  conquête  ne  pouvoit 
être  considéré  que  comme  une  souveraine  im- 
pradence.  Déjà  Barberousse  demandoit  à  mettre 
une  garnison  musulmane  dans  la  citadelle,  quand 

(i)  B.  de  Montluc.  L.  I,  p.  iSg.  —  Pauli  Jovii.  L.  XLIV, 
p.  565. 
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jît43.  elle  seroit  réduite  en  son  pouvoir,  puisque  c'étoit 
aux  Musulmans  seuls  qu'on  en  devroit  la  con- 
quête (i  j.  Aucune  position  sur  toute  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  mer  Méditerranée  ne  conve- 
noit  mieux  aux  pirates  algériens  pour  favoriser 
leurs  déprédations  :  peut-être  se  souvenoit-on 
dans  le  pays  que  six  cents  ans  auparavant  d'au- 
tres pirates  africains  s'étoient  établis  à  Frassi- 
neto ,  à  peu  de  distance  de  Nice ,  et  en  avoient 
fait  le  centre  de  leurs  brigandages.  Le  bruit  fut 
répandu  probablement  par  Barberousse  lui- 
même  ,  que  le  marquis  del  Guasto  approchoit 
avec  une  armée  impériale ,  pour  forcer  les  Fran- 
çais et  les  Turcs  à  lever  le  siège;  le  roi  d'Alger 
insistoit  en  conséquence  pour  que  cette  place 
forte  fût  donnée  comme  sûreté  à  sa  flotte;  le 
comte  d'Enghien ,  au  contraire ,  en  conclut  qu'il 
étoit  temps  de  se  retirer,  et  le  siège  du  château 
de  Nice  fut  levé  le  8  septembre  (a),  ce  La  ville 
de  Nice ,  dit  Vieilleville ,  fut  saccagée  contre 
la  capitulation,  et  p'^'s  brûlée  ;  de  quoi  il  ne 
faut  blâmer  Barberousse  ni  tous  ses  Sarrasins, 
car  ils  étoient  déjà  assez  éloignés  quand  cela 
advint,  »  mais  le  sieur  de  Grignan  par  dépit  de 
ce  que  les  Nissards  avoient  essayé  de  le  trom- 

(i)  Amoldi  Ftrrordù  L.  IX ,  p.  a  19,  aao. 

(a)  Mém.  de  Montluc.  T.  XXII,  p.  iSg.  —  Guicbenon. 
T.  II ,  p.  aa4.  ^  Pauli  Jovii.  L.  XLIV,  p.  566.  —  Bouche , 
Hist.  de  Provence.  T.  II ,  L.  X  ,  p.  599. 


DES  FRANÇAIS.  l63 

per.  «  Toutefcds  on  rejeta  cette  méchanceté  sur     ts^s. 
«  le  pauvre  Barberousse ,  pour  soutenir  l'hon- 
«  neur  et  la  réputation  de  France ,  voire  de  la 
«  chrétienté.  y>  (i) 

Cette  association  avec  Barberousse,  couron-  - 
née  de  si  peu  de  succès ,  coûta  cependant 
des  sommes  prodigieuses  à  la  France.  Le  roi , 
averti  de  l'humeur  qu^avoit  manifesté  le  roi  cor- 
saire ,  et  de  ses  sarcasmes  sur  la  pauvreté  des 
Français ,  ne  vouloit  pas  qu'il  se  retirât  mécon- 
tent de  lui  :  d'ailleurs,  faisant  passer  le  faste 
avant  les  besoins  réels,  il  étoit  toujours  plus 
prêt  à  donner  qu'à  dépenser.  Vieilleville  assure 
que  pour  la  solde  de  l'armée  de  Barberousse,  et 
les  présens  faits  à  lui  et  à  ses  bâchas  ^  les  tréso- 
riers français  ne  lui  payèrent  pas  moins  de  huit 
cent  mille  écus  (2).  Le  roi  lui  fit  remettre  aussi 
tous  les  prisonniers  maures  et  musulmans  qui  se 
trouvoient  sur  ses  galères;  comme  le  port  de 
YUlefranche  ne  fut  pas  jugé  sufi&sant  pour  faire 
hiverner  sa  flotte ,  il  lui  abandonna  celui  de 
Toulon ,  que  tous  les  habitans  français  eurent 
ordre  d'évacuer.  (3) 

L'Europe  entière  retentissoit  de  cris  d'indigna- 
tion contre  François  I*',  qui  avoit  fait  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  de  la  foi ,  et  dont  les  sol- 

(i)  Mém.  de  YieilleYiUe.  T.  XXVm,  p.  a65. 

(a)  Ibid, ,  p.  a64. 

(5)  Sleidani»  L.  XY,  p.  ^46^  y. 
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i543.  data  avoieat  combattu  sou3  les  mémos  drapeaux 
que  des  corsaires.  C'étoit  au  momeat  où  une  partie 
de  r£u|-ope  étoit  déjà  envahie  ^  où  la  Hongrie 
tomboit  aux  mains  des  infidèles ,  où  les  armées  al- 
lemandes av oient  éprouvé  des  défaitesrépétées,  et 
où  Soliman  II  menaçoit  l'Autriche  et  la  Bohême, 
que  le  roi  très  chrétien  appeloit  les  Turcs  plus 
avant  encore  dans  l'Europe ,  quoique  chacun  de 
leurs  pas  fût  marqué  par  le  massacre  ou  l'escla- 
vage des  habitans ,  et  par  la  destruction  de  l'E- 
glise :  tous  les  égards  qu'une  civilisation  bien 
imparfaite  et  la  religion  commençoient  à  intro- 
duire entre  les  puissances  belligérantes ,  étoient 
i^epoussés  par  les  Musulmans  ;  on  avoit  vu  même 
le  roi  très  chrétien  avilir  son  propre  sang  jusqu'à 
^pvoyer  son  cousin  le  comte  d'Enghiea  sur  la 
flotte  d'un  roi  corsaire.  Les  Vénitiens ,  quoiqu'ils 
cultivassent  l'ainitié  des  Turcs ,  n'avoi^it  jamais 
eu  à  se  reprocher  d'avoir  trahi  pour  eux  la  cause 
de  la  chrétienté  :  loin  d'accepter  l'alliance  dans 
laquelle  François  les  pressoit  d'entrer  avec  lui 
Qt  Soliman ,  dès  qu'ils  furent  informés  des  arme- 
mens  qui  se  faisoient  à  Constantinople^  ib  don- 
nèrent à  Étiçnne  Tiépolo  le  commandement 
d'une  flotte  de  soixante  gelères,  pour  mettre 
hors  de  danger  au  moins  les  côtés  du  golfe  Adria- 
tique (i).  Jean  de  Montluc ,  évêque  de  Valence, 

(0  Paolo  Paruta  délia  Hist.  Fentt.  jL  XI ,  p.  754. 
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fat,  dit  son  frère,  ce  envoyé  à  Venise  pour  ex-  i545. 
«  cuser  et  couvrir  notre  fait ,  car  ces  messieurs 
a  crioient  plus  que  tout,  et  le  roi  ne  vouloit  perdre 
«leur  alliance  »  (i).  Dans  une  longue  harangue 
au  sénat,  que  son  frère  nous  a  conservée,  l'é- 
vêque  Montluc  s'efiFôrça  d'établir  que  le  roi  pro- 
phète David ,  que  le  roi  d'Israël  Aza ,  s'étoient 
alliés  aux  infidèles,  et  que  les ' premiers  empe- 
reurs chrétiens  avoient  appelé  des  païens  et  des 
baii>ares  dans  leurs  armées  (2).  Montluc  dit  lui- 
même  :  <3C  Quant  à  moi ,  si  je  pouvois  appeler  tous 
«  les  esprits  d'enfer  pour  rompre  la  tête  k  mon 
«  ennemi ,  qui  me  veut  rompre  la  mienne ,  je  le 
«  ferois  de  bon  cœur  ;  Dieu  me  le  pardoint  ;  » 
toutefois  il  ajoute ,  «  lors  et  depuis  j'ai  toujours 
a  ouï  blâmer  ce  fait  ;  et  crois  que  nos  affaires  ne 
«  ^en  sont  pas  mieux  portées.  »  (3) 

Ainsi  >  tous  les  efforts  faits  depuis  le  renouvel- 
lement de  la  guerre ,  toutes  les  dépenses ,  tout  le 
sang  versé ,  n'a  voient  amené  aucun  résultat.  Il 
fisdloit  se  préparer  à  une  troisième  campagne ,  et 
les  chances  pour  l'entreprendre  sembloient  pliis 
mauvaises  qu'avant  les  deux  précédentes.  Il  pa- 
roît  que  le  roi  résolut  d'appeler  à  l'armée  le  ban 
et  l'àrrière-ban  de  la  noblesse ,  car  il  rendit  à 


(i)  Montluc.  T.  XXU  ,  p.  iSy. 

(a)  Observations  sur  les^émoires.  T,  XXII ,  $.  si3  ,  p.  4^4 

(3)  Montluc,  p.  i58. 
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ï*44.  Fontainebleau,  le  3  janvier  i5449  *uïc  ordon- 
nance sor  le  service  aaquel  étoit  tenu  chaque 
détenteur  de  fief.  Il  régla  en  même  temps  les 
traitemens  du  capitaine  général ,  du  maistre  de 
camp,  des  hommes  d'armes  et  des  archers  (i)*  li 
ordonna  dans  le  même  mois  au  prévôt  de  Paris 
de  faire  la  revue  de  tous  les  hommes  de  son  res- 
sort en  état  de  porter  les  armes ,  et  de  les  tenir 
prêts  pour  la  guerre  (a).  Par  une  autre  ordon- 
nance du  mois  de  février  il  régla  la  juridiction 
de  l'amiral,  le  guet  de  la  mer,  les  règles  de  la 
course  maritime ,  et  le  traitement  que  dévoient 
subir  les  prisonniers.  On  y  voit  que  dans  la 
guerre  qui  commençoit  contre  l'Angleterre  ,  le 
roi  ne  comptoit  point  sur  une  marine  royale 
pour  la  défense  de  TÉtat,  mais  qu'il  l'aban- 
donnoit  aux  aventuriers  et  aux  corsaires  qui 
faisoient  de  la  course  maritime  un  objet  de  spé- 
culation ;  et  tout  en  les  encourageant ,  il  pre- 
noit  des  précautions  bien  insufiisantes  pour  que 
cette  guerre  privée  ne  dégénérât  pas  en  bri- 
gandage. (3) 

Mais  c'étoit  beaucoup  moins  d'hommes  que 
d'argent ,  que  la  France  avoit  besoin  pour  une 
nouvelle  campagne  ;  quoique  François  I*'  eût 

(i)  Isambcrt.  T.  XII,  p.  846. 
(a)  Ibld. ,  p.  85a. 
(3)  Ibid. ,  p.  854. 


DES    FRANÇAIS.  167 

formé  des  légions  qui  dévoient  lui  donner  une  1544- 
nombreuse  infanterie ,  il  avoit  fort  peu  de  con- 
fiance dans  les  gens  de  pied  Français  ;  il  ne  con- 
sidéroit  comme  des  soldats  éprouvés  que  les 
fantassins  Suisses  ou  Allemands.  Les  hommes 
d'armes ,  il  est  vrai ,  étoient  tous  Français ,  et 
passoient  pour  les  meilleurs  de  l'Europe  j  mais 
ils  étoient  gentilshommes  ;  et  les  prévenances  dii 
roi  pour  sa  noblesse  faisoient  retomber  mille 
humiliations  sur  les  roturiers  qui  composoient 
l'infanterie  ,  et  contribuoient  à  les  découra- 
ger et  à  les  rendre  plus  mauvais  soldats.  Avec 
de  l'argent  le  roi  obtenoit  toujours  autant  de 
Suisses  ou  de  landsknechts  qu'il  en  pouvoit 
payer.  Mais  les  épargnes  que  le  roi  avoit  faites 
pour  la  guerre  étoient  épuisées.  Quant  au  crédit, 
ou  ne  pouvoit  plus  en  trouver  dans  un  pays  où 
les  financiers  avoient  été  tant  de  fois  dépouillés 
et  avec  tant  d'injustice  ;  le  fardeau  des  impôts 
enfin  étoit  le  plus  lourd  /^u'il  fût  possible  au 
peuple  de  porter;  et  malgré  l'accroissement  des 
dépenses  accablantes  de  la  guerre ,  il  n'y  avoit 
plus  moyen  d'augmenter  les  contributions  pour 
y  faire  face. 

La  taille  devoit  pourvoir  au  paiement  des  com^- 
pagnies  d'ordonnance ,  ou  des  hommes  d'armes  j 
elle  étoit  prise  uniquement  sur  les  profits  de  l'a- 
griculture, les  paysans  seuls  y  étoient  assujettis  : 
fixée  d'abord  à  un  million  deux  cent  mille  livres^ 
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^^^  elle  s'étoit  saccesaivement  élevée  jusqu'à  quatre 
millions.  Le  roi  ^  en  formant  les  légions ,  avoit 
mis  leur  entretien  à  la  charge  des  villes  ;  une  con- 
tribution analogue  à  la  taille  étoit  en  conséquence 
levée  sur  toute  la  bourgeoisie  et  les  artisans; 
on  la  nommoit  la  paye  des  cinquante  mille 
hommes  (i).  La  gabelle  qui,  depuis  le  dernier 
édit,  se  percevoit  d'une  manière  uniforme  sur 
tout  le  sel  sortant  des  marais  salans ,  équivaloit 
presque  à  une  capitation  sur  tous  les  habitans 
du  royaume.  La  traite  foraine  qui,  sous  les 
règnes  précédens ,  ne  comptoit  que  pour  sept  ou 
huit  mille  livres ,  étoit  montée  à  cent  mille  écus: 
les  décimes  du  clergé  étoient  devenus  une  coor 
tiibution  permanente ,  levée  sans  l'assentiment 
du  pape,  sur  l'ordre  le  plus  riche  de  l'État. 
Tous  les  domaines  engagés,  retirés  des  mains 
des  créanciers  du  roi,  qui  avoient  prêté  de  l'ar- 
gent dessus ,  furent  offerts  pour  gage  de  nou'* 
veaux  prêts ,  dont  on  promettoit  le  denier  dix  ; 
mais  il  ne  se  trouva  point  de  capitalistes  qui 
voulussent  hasarder  leur  argent  sur  d'aussi  mau- 
vaises sûretés.  Enfin,  le  roi  se  détermina  à  créer 
de  nouvelles  charges  de  judicature.  C'étoit  aussi 
une  manière  d'emprunter;  car  le  traitement 
des  juges ,  rejeté  sur  les  plaideurs  et  sur  les 


(i)  Bouchet,  Annal.  d'Aquitaine.  P.  IV,  f.  298, 
Je/conï.  L.  XXm ,  p.  739. 
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actes  judiciaires,  représentoit  l'intérêt,  à  un  i544. 
taux  assez  élevé,  de  l'argent  déposé  pour  acheter 
les  charges  ;  mais  quoique  ce  fût  le  roi  qui  em-- 
pruntât,  ce  n'étoit  pas  lui  qui  devoit  payer  ;  de 
sorte  que  les  préteurs  en  ressentoient  plus^de 
confiance  :  d'ailleurs  les  riches  bourgeois ,  en 
passant  dans  la  judicature  ,  acquéroient  plus 
d'indépendance ,  plus  de  considération  ;  ils  se 
mettoient  à  l'abri  des  outrages  auxquels  les  ro- 
turiers étoient  souvent  exposés  ;  de  manière  que 
le  roi,  créant  à  la  fois  quatre  maîtres  des  requêtes 
et  une  chambre  nouvelle  dans  le  parlement  de 
Paris ,  une  chambre  des  enquêtes  dans  chacun 
des  autres  parlemens,  des  baillis  et  des  séné- 
chaux dans  les  villes  du  troisième  ordre ,  déta- 
chées de  celles  dont  elles  relevoient  auparavant , 
trouva  beaucoup  de  gens  empressés  d'acheter 
ces  places,  quoiquela  moindre  d'entre  elles  coûtât 
au  moins  deux  mille  écus.  (i) 

Les  finances  de  l'empereur  n'étoient  pas  moins 
épuisées  que  celles  du  roi ,  et  ses  royaumes  ne 
8ouffi:oient  pas  moins  de  la  prolongation  de  la 
guerre ,  d'autant  plus  qu'ils  n'avoient  eu  aucun 
intervalle  de  repos ,  car  ils  avoient  dû  combattre 
les  Turcs  quand  les  Français  leur  laissoient 


(i)  jimoldi  Ferronii,  L.  IX,  p.  ai5  et  aaa.  —  Hist.  gén. 
de  Languedoc.  ^.  XXXYII,  p.  i53.  —  Gamier.  T.  XŒ^ 
p.  ai5« 
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«544.      quelque  trêve  j  toutefois,  Charles  étoit  sur  d'ob- 
tenir de  ses  sujets  des  efforts  plus  vigoureux , 
en  raison  de  l'indignation  qu'avoit  excitée  Fran- 
çois 1*'  par  son  alliance  déclarée  avec  les  Musul- 
mans, et  sa  participation  aux  brigandages  de  Bar- 
berousse.  Charles-Quint  étoit  parti  de  Belgique , 
au  commencement  de  janvier,  pour  venir  à 
Spire  présider  une  diète  de  l'Allemagne,  qu'il 
y  avoit  convoquée  (1).  Le  roi  Ferdinand,  tous 
les  électeurs  et  la  plupart  des  princes  de  l'em- 
pire ,  s'y  trouvèrent  ;  on  n'avoit  point ,  de  tout 
ce  règne ,  vu  d'assemblée  plus  auguste.  Charles 
en  fit  l'ouverture,  le  ao  février,  par  un  dis- 
cours (2)  dans  lequel  il  aflSrma  que  l'acharné-     ! 
ment  des  Turcs  à  attaquer  l'Allemagne ,  et  les 
succès  qu'ils  avoient  obtenus ,  étoient  la  consé- 
quence de  leur  alliance  avec  les  Français.  Ces 
derniers ,  dit-il ,  leur  donnoient  des  informations 
exactes  sur  les  discordes  de  l'Allemagne ,  sur  les 
forces  que  la  diète  mettoit  en  cainpagne ,  et  sur 
ses  projets  j  aussi  demandoit-il  que,  pour  sauver 
l'Europe  du  joug  des  Musulmans,  on  écrasât 
avant  tout  cet  ennemi  domestique.  Les  princes 
allemands,  et  surtout  les  protestans,  paroissoient 
cependant  redouter  une  guerre  avec  la  France  j 
ils  se  disoient  étrangers  aux  querelles  de  l'em- 

♦ 

(i)  SUidarU,  L.  XV,  f.  247,  v. 
(2)  Belcarii.  L.  XXHI,  p.  753. 
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pereur,  et  ils  affirmoient  que  le  roi  avoit  ton-  ^544. 
jours  été  favorable  à  la  liberté  germanique. 
Mais  Charles  produisit  alors  les  lettres  que 
François^  lui  avoit  écrites  en  i54o,  dans  les- 
quelles il  lui  promettoit ,  pour  prix  de  l'alliance 
qui  se  traitoit  entre  eux,  une  puissante  assistance 
contre  ces  Allemands  également  rebelles  à  l'au- 
torité de  leur  monarque  et  à  celle  de  l'Église  (i). 
Cette  mauvaise  foi ,  de  la  part  d'un  prince  qu'ils 
regard  oient  comme  leur  ami,  souleva  l'indigna- 
tion des  Allemands.  François,  qui  mettoit  un 
grand  prix  à  demeurer  en  paix  avec  l'empire, 
avoit  nommé  pour  ses  ambassadeurs  à  la  diète 
le  cardinal  du  Bellay  et  le  président  OJivier, 
deux  des  liommes  d'État  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  confiance.  Arrivés  à  Nancy,  ceux-ci  en- 
voyèrent un  héraut  d'armes  à  l'empereur  pour 
demander  un  sauf  -  conduit ,  afin  de  continuer 
leur  route  5  mais  ce  héraut  fut  renvoyé  avec 
menaces  :  on  lui  dit  que,  pour  cette  fois ,  il  étoit 
heureux  d'échapper  à  la  mort ,  car  le  messager 
d'un  allié  des  pirates  de  Barbarie  et  des  Musul- 
mans ne  pouvoit  prétendre  aux  garanties  du 
droit  public  des  chrétiens.  A  cette  nouvelle, 
les  ambassadeurs  s'enfuirent  eux-mêmes,  de 
nuit ,  de  Nancy  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  leur  retour  en 
France  qu'ils  publièrent  un  manifeste  où ,  pour 

(i)  Ferronii,  L.  DL ,  p.  223. 
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i544.     justifier  la  conduite  du  roi,  ils  altéroient  efiron- 
tément  la  vérité.  (1) 

Le  27  avril ,  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Savoie  se  présentèrent  devant  la  diète  pour  ac- 
cuser François  de  la  barbarie  avec  laquelle  il 
avoit  fait  piller  et  brûler,  par  des  pirates  mu- 
sulmans, le  seul  asile  qu'il  eut  jusqu'alors  laissé 
à  leur  maître;  celui-ci  étoit  désonnais  si  dénué 
de  tout,  dirent-ils,  qu'il  n'avoit  pu  se  tramer 
jusqu'en  Allemagne  pour  demander  justice  et 
protection  à  la  diète  (2).  Des  ambassadeurs  du 
roi  de  Danemark  se  présentèrent  à  leur  tour  à 
la  diète,  demandant  la  paix  avec  Charles-Quint, 
et  déclarant  qu'ils  renonçoient  à  leur  alliance 
avec  François,  qui  s'étoit  rendu  odieux  à  tous 
les  chrétiens  par  l'amitié  qu'il  avoit  contractée 
avec  lesT.urcs(3) .  La  diète  auroit  voulu  détacher 
encore  les  Suisses  de  la  France  ;  elle  leur  avoit 
écrit  pour  les  presser  de  ne  plus  fournir  de  sol- 
dats à  l'ennemi  commun  de  la  chrétienté.  Mais 
les  Suisses,  qui  trouvoient  dans  ce  commerce 
d'hommes  la  principale  source  de  leurs  richesses, 
et  qui  étoient  payés  par  François  à  un  prix 
d'autant  plus  élevé  qu'il  avoit  plus  de  peine  à 

(1)  Sleidani.  L.  XY,  f.  349.  ~  Am.  FcrroniL  L.  IX, 
p.  aaS.  —  Selearii.  L.  XXm ,  p.  753.  —  Gailbrd.  T.  Y, 
p.  359. 

(a)  Beicarii,  p.  ^54. 

(5)  Slédani,  L.  XY,  f.  aSS.  -  Belcarii.  L.  XXm ,  p.  jS^. 
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se  procurer  des  lstfi()sknechts,  répondirent  qu'ils  x^44. 
ne  sa  voient  pas  ce  qu'on  leur  vouloit  dire,  et 
qu'ils  n'a  voient  jamais  vu  de  Turcs  dans  les  ar« 
mées  françaises  (i).  L^  diète  de  Spire  se  sépara 
enfin,  en  votant  quatre  nulle  chevaux  et  vingt* 
quatre  mille  fantassins  et  employer  contre  la 
France ,  et  elle  interdit  aux  Allemands ,  sous  les 
peines  les  plus  sévères ,  de  prendre  service  chez 
les  Français.  (2) 

La  diète  étoit  encore  assemblée  à  Spire  lors- 
que la  campagne  s'étoit  ouverte  en  Piémont. 
L'empereur ,  qui  étoit  résolu  d'attaquer  la 
France  de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  et  qui  oomp- 
toit  recevoir  dans  cette  campagne  une  assistance 
efficace  de  l'Angleterre  9  avoit  donné  l'ordre  au 
marquis  del  Guastq  de  prendre  l'offensive  en 
Piémont  ;  il  vouloit  que  ce  général ,  s'il  réussis- 
soit  à,  battre  les  Français  ou  à  les  faire  reculer , 
passât  le  mont  Cénis ,  occupât  la  Savoie ,  et 
entrât  en  France  par  Lyon.  Dans  ce  but ,  il  lui 
avoit  envoyé  des  renforts  considérables  que 
conduisoient  les  deux  frères  de  la  Scala ,  descen- 
4ttQs  des  anciens  seigneurs  de  Vérone  ;  son  armée 
étoit  ainsi  portée  à  neuf  mille  Allemands,  deux 
mille  Espagnols  9  sept  mille  Italiens  ^  et  douze 


(i)  SUidani.  L.  XV,  f.  2S2 ,  v.  —  Bélcarii.  L.  XXIH , 
p.  ^54* 
(a)  SUidanL  L.  XV,  f.  253 ,  v. 
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»544.  cents  chevau-légers  (i).  Dès  la  fin  de  l'aulomne 
de  1643,  del  Guasto  avoit  acquis  une  grande 
supériorité  de  forces  sur  son  adversaire,  le 
maréchal  de  Boutières ,  brave  officier  dauphi- 
nois ,  élève  de  Bayard ,  mais  qui  n'a  voit  peut- 
être  pas  assez  de  talens  pour  un  général  en  chef. 
Le  bruit  seul  des  renforts  que  recevoit  del 
Guasto  avoit  suffi  pour  faire  lever  le  siège  de 
Nice  par  le  comte  d'Enghien  et  Barberousse.  Ce 
marquis  àvoit  ensuite  investi  Mondovij  et,  sur- 
prenant un  courrier  de  Boutières  au  comman- 
dant de  cette  place ,  il  avoit  substitué  de  fausses 
dépêches  aux  véritables,  pour  inviter  cet  officier 
à  sauver  sa  garnison  par  une  capitulation  honora- 
ble ,  puisqu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  marcher 
à  sa  délivrance.  La  capitulation  fut  conclue  en 
effet ,  mais  elle  fut  indignement  violée  ;  la  ville 
fut  pillée ,  les  soldats  dévalisés ,  un  grandnombre 
d'entre  eux  massacrés  de  sang-froid.  Cette  gar- 
nison étoit  composée  principalement  de  Suisses, 
et  leur  nation  en  garda  un  profond  ressenti- 
ment (2).  Del  Guasto  attaqua  ensuite  Carignan, 
que  les  Français  avoient  résolu  d'abandonner 
et  qu'ils  travailloient  à  raser  ;  il  les  surprit  au 

(i)  Arnoldi  Perronii,  L.  IX,  p.  214»  — ■  Paidi  Javii, 
L.  XLIV,  p.  58o.  —  Montluc.  T.  XXTT ,  p.  297. 

(a)  Martin  du  Bellay.  T.  XXI,  L.  X,  p.  87.  —  Montluc. 
T.  XXÏT,  p.  i4i.  —  Belcarii,  L.  XXIII ,  p.  747.  —  ^r«v 
Ferronii:  L.  IX ,  p.  21 5. 
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milieu  dé  leurs  démolitions ,  leur  tua  assez  de  «544* 
monde,  et  demeura  maître  de  la  place,  dont  il 
releva  les  fortifications ,  et  qu'il  approvisionna  le 
mieux  qu'il  put ,  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver, 
l'un  des  plus  durs  qu'on  eût  ressenti  en  Italie  (i). 
Il  y  laissa  quatre  mille  hommes  de  garnison. 

Ces  échecs  éprouvés  par  le  maréchal  de  Bou- 
tières  provenoient  surtout  de  l'abandon  où  le 
laissoit  François  1";  il  lui  avoit  donné  si  peu  de 
soldats,  il  lui  envoyoit  si  peu  d'argent,  que 
Boutières  pouvoit  à  peine  se  maintenir  dans  un 
petit  nombre  de  places  fortes.  Mais  François 
aimoit  toujours  mieux  accuser  ses  capitaines 
que  sa  propre  négligence  des  revers  qu'il  és- 
suyoit;  il  résolut  de  remplacer  le  vieux  ma- 
réchal par  le  jeune  prince  qu'il  avoit,  l'année 
précédente ,  chargé  de  commander  en  Provence. 
Il  croyoit  plus  conforme  à  l'honneur  du  trône 
de  mettre  des  seigneurs  de  son  sang  à  la  tête  des 
armées,  et  le  succès  couronnoit  souvent  cette 
politique;  ces  jeunes  princes  étoient  entourés 
d'une  jeune  noblesse  ardente  à  se  signaler  à  leurs 
yeux ,  et  dont  la  bravoure ,  et  souvent  la  témé- 
rité ,  réussissoit  mieux  que  la  prùdeûce  des 
vieux  généraux.  Pour  donner  au  comte  d'En- 


(1)  M.  du  Bellay.  L.  X ,  p.  89.  —  Montlue.  L.  I,  p.  169.  — 
Btlcarii.  L.  XXHI,  p.  748.  —  PauU  Jovii.  L.XLIV, 
p.  667,  f 
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i3»44*  ghien  une  armée  digne  de  lui ,  le  roi  lui  envoya 
quatre  mille  Provençaux  ou  Gascons ,  et  cinq 
mille  hommes  levés  dans  la  partie  de  la  Suisse 
qui  parloit  français;  du  Bellay  les  nomme 
Gruyens,  parce  qu'ils  étoient  commandés  par 
le  comte  de  Gruyères ,  le  plus  puissant  des  feu- 
dataires  de  la  Suisse  romande.  A  l'arrivée  de 
ces  troupes  nouvelles ,  Boutières  vint  attaquer 
Yerceil,  dont  il  se  rendit  maître,  et  ensuite 
Ivrée  :  il  étoit  devant  les  murs  de  cette  dernière 
ville,  lorsque  le  comte  d'Ënghien,  arrivé  en 
poste  à  Turin ,  lui  fit  demander  une  escorte  pour 
se  rendre  au  camp.  Soit  qu'il  se  crut  hors  d'état 
de  prendre  la  ville ,  ou  qu'il  fût  piqué  de  se  voir 
ôter  le  commandement ,  il  amena  toute  son  ar*- 
mée  à  Turin ,  et  la  remit  au  comte  d'Ënghien; 
il  se  retira  ensuite  dans  aes  terres  de  Dauphiné , 
mais  il  en  revint  pour  se  trouver  à  la  bataille 
dès  qu'il  sut  qu'on  s'y  préparoit.  (x) 

Enghien ,  qui  se  sentoit  alors  plus  fort  en  Pié- 
mont que  son  adversaire ,  se  rapprocha  de  Cari- 
gnao  j  afin  d'essayer  de  réduire  par  la  famine 
cette  forte  place,  où  commandoit  Pirro  Colonna, 
qui  se  faisoit  appeler  Pyrrhus  d'Epire ,  et  qoi , 
par  sa  connaissance  de  l'art  de.  la  guerre ,  son 
empire  sur  les  soldats ,  et  sa  constance ,  étoit 

(i)  Martin  dm  Bellay.  T.  XXI,  L.  X.,  p.  97.  —  Monlluc. 
T.  XXn,L.I,p.  a4t.- Vi€iUcvilJe,c.  4o,p.îi68.  — /'iw* 
Jovii.  L,  XLIV,  p.  578. 
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digne  du  surnom  qu'il  prenoit.  Il  n'étoit  appro-  îî»44- 
yisionaé  que  jusqu'au  i5  avril,  et  il  en  avoit 
averti  del  Guasto  ;  cependant  en  donnant  aux 
soldats  l'exemple  des  privations,  il  réussit  à  faire 
durer  ses  vivres  beaucoup  plus  long-temps  (i). 
Del  Guasto ,  de  son  côté ,  avoit  reçu  des  ren- 
forts ;  on  comptoit  dans  son  armée  neuf  mille 
Allemands ,  deux  mille  Espagnols ,  sept  mille 
Italiens ,  et  mille  six  cents  chevau-légers.  £n- 
^en  avoit  sous  ses  drapeaux  cinq  mille  cinq 
cents  Gascons  ,  cinq  mille  cinq  cents  Suisses , 
quatre  mille  Yaudois ,  trois  mille  Italiens ,  trois 
cents  hommes  d'armes  et  six  cents  chevaii-lé- 
gers*  Les  deux  armées  sembloient  fort  égales  en 
nombre;  mais  l'infanterie  de  del  Guasto,  et  la 
cavalerie  du  comte  d'Ënghien  passoient  pour 
avoir  la  supériorité,  (a) 

Del  Guasto  persistoit  à  se  flatter  qu'en  mena- 
çant Turin ,  en  occupant  Suse,  il  forceroit  les 
Français  à  s'enfermer  dans  les  places  fortes  du 
Piémont ,  et  qu'alors  il  pourroit  passer  le  mont 
Cenis ,  et  s'emparer  de  Lyon  ;  ou  bien  qu'en 
manœuvrant  autour  de  Carignan  pour  jeter  des 
vivres  dans  cette  place,  il  réussiroit  à  passer  entre 

(i)  JBelearii.  L.-  XXTII ,  p.  ']5o. 

(2)  J*ai  adopté  les  nombres  de  Ferronius,  L.  IX ,  p.  3^4  »  et 
de  Honduc,  L.  Il,  p.  37a.   Les  autres  historiens  ne  sont  . 
point  d'accord  ;  les  Français  prétendent  que  les   impériaux 
ctoientbien  plus  nombreux. 

ToifE  XVII.  ja 
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1544.  le  Pô  et  les  Alpes ,  de  manière  à  coaper  à  l'ap- 
inée  française  la  communication  avec  le  maiv 
quiâ»t  de  Saluées,  d'où  elle  tiroit  ses  vivres,  et  à 
la  rejeter  sur  un  pays  ruiné  par  le  séjotir  de 
deux  armées,  où  elle  périroit  dé  faim.  Il  étoit 
encouragé  dans  sou  espoir  par  la  répugnance 
qne  sembloit  avoir  le  généï*al  français  à  livrer 
bataille  :  il  jugeoit  quesa  cour  lui  avôit  sans 
doute  donné  Tordre  de  ne  point  exposer  la  seule 
armée  qui  couvrît  lé  «lidi ,  «ft  eu  conséqiience 
il  recherchoit  la  bataillé  que  son  adrèrsaire 
évitoité  Tandis  qu'Enghien  océupoit  un  camp 
fortifié  à  Yillâ  de'  Stelloûi  ^  à  la  droite  de  la  ri- 
vière, il  tentoit  lui-même  de  passer  à  la  rive 
gauche  du  Pô ,  tantôt  à  Cormagnola ,  au-des- 
sus des  f^rançaifii,  tantôt  au  pont  de  bateaux 
des  Sablons ,  près  de  Mbncaliéri ,  au'-dessoos 
d'eux.  (1) 

>  Eûghien  avôit  en  effet  reçu  du  roi  là  dé- 
fense de  livrer  bataille ,  et  il  sentoit  que  cette 
timidité  qui  lui  étoit  imposée  le  mettoit  dans 
une  infériorité  dOnâtanté^  Vis^à^viô  du  mar- 
quis dél  Guastd*  Il  envoya  donc,  au  commen- 
cement de  mars ,  Biaise  de  Montluc  à  la  cour, 
pour  obtenir  du  roi  la  permission  de  com- 
battre ,  en  lui  représentant  qu'il  étoit ,  dû  trois 
lïiôfs  de  paye  aux  soldats,  quç  leur  méoonten- 

(i)  Martin  du  Bellay.  L.  X,  p.  i6t. 
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teme^t  s'aigmsoit  encore  pai*  les  symptômes  de  *^^^' 
crainte  qu'ils  remarquoient  dans  leurs  généraux  ; 
que  les  Suisses  murmuroient  déjà ,  qu^ils  aban- 
donneroient  peut-être  tout  à  coup  leurs  dra<- 
peaux,  et  causeroient  ainsi  un  désastre  plus 
grand  que  la  perte  même  d'une  bataille  ;,  qu'un 
sentiment  d'infériorité  et  de  découragement  pas- 
soit  des  troupes  aux  habitans  des  provinces; 
que  la  France  enfin  se  sento^t  vaincue  sans  com* 
bat  ;  tandis  qu'une  victoire  enrichiroit  le  soldat, 
ranimeroit  sa  confiapce,  et  aideroit  le  contri»*' 
buable  à  supporter  le  poids  des  impôts ,  en  lui 
faisant  voir  que  l'argent  du  roi  étoit  bien  em- 
ployé ,  car  l'armée  le  protégeoit. 

Ecoutons  Montluc  lui-même  :  ce  Sur  le  midi , 
«  dit-il,  M.  l'amiral  d'Annebault  me  manda 
<f  aller  trouver  le  roi ,  qui  étoit  déjà  entré  en 
ir  son  conseil,  là  où  assistoient  M»  de  Saint-^Pol , 
«M.  l'amiral,  M.  le  grand -^ écuyer  Galliot, 
ir  M.  de  Boissy,  qui  depuis  a  été  grand-écuyer, 
ir  et  deux  ou  trois  autres  desquels  il  ne  me  sou* 
a  vient,  et  mcmseigneur  le  dauphin^  qui  étoit 
«  debout  derrière  la  chaire  du  roi.  Et  n'y  avoit 
«r  asfids  que  le  roi ,  M.  de  Saint-Pol  prés  de  lai , 
M  M.  l'amiral  de  l'autre  côté  de  la  table,  vis-à- 
fc  vis  dudit  sieur  de  Saint-Pol.  Et  comme  je  fus 
«  dans  la  chambre,  le  roi  me  dit  :  Montlucyje 
n  veux  que  vous  retourniez  en  Piémont  porter 
K  ma  délibération  et  de  mon  conseil  à  M.  d'En- 
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'^^*  ce  ^den  ;  et  veux  que  VOUS  entendiez  ici  ladifficuité 
i<  que  nous faisonspourneluipoui^oirbaillercongé 
H  de  donner  bataille ^  comme  il  demande.  Et 
i<  sur  ce^  commanda  à  M.  de  Saint-Pol  de  parler. 
u  Alors  ledit  sieur  de  Saint-Pol  proposa  Fentre- 
(c  prise  ^e  Fempereur  et  da  roi  d'Angleterre , 
H  lesquels,  dans  cinq  ou  six  semaines,  avoient 
u  résolu  entrer  dans  le  royaume ,  l'un  par  un 
«  côté ,  et  l'autre  par  l'autre;  et  que  si  M.  d'En- 
(c  ghien  perdoit  la  bataille ,  le  royaume  seroit 
«  en  péril  d'être  perdu ,  pour  ce  que  toute 
w  l'espérance  du  roi ,  quant  aux  gens  de  pied , 
w  étoit  aux  compagnies  qu'il  y  avoit  en  Piémont, 
Ci  et  qu'en  France  il  n'avoit  que  gens  nouveaux 
(c  et  légionnaires  ;  étant  beaucoup  meilleur  et 
ce  assuré  de  conserver  le  royaume  que  non  le 
ce  Piémont ,  auquel  falloit  seulement  se  tenir  sur 
«  la  défensive ,  sans  mettre  rien  au  hasard  d'une 
i<  bataille ,  la  perte  de  laquelle  perdroit  non  seu- 
ce  lement  le  Piémont,  mais  mettroit  le  pied  à 
c<  l'ennemi  en  France  de  ce  côté-là.  M.  l'amiral 
ce  en  dit  de  même,  et  tous  les  autres  aussi,  dis- 
«  courant  chacun  comme  il  lui  plaisoit.  Je  tré- 
cc  pignois  de  parler ,  et  voulant  interrompre 
ce  lorsque  M.  Galliot  opinoit,  M.  de  Saint-Pol 
ce  me  fit  signe  de  la  main  ,  et  me  dit  :  Tout  beau , 
f<  tout  beau^  ce  qui  me  fit  taire,  et  vis  que  le 
ce  roi  se  print  à  rire.  Monseigneur  le  dauphin 
ce  n'opina  point,  et  crois  que  c'étoit  la  coutume  ; 
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ce  mais  le  roi  Fy  fit  assister,  afin  qu'if  apprît  j  car  «544. 
a  devant  ces  princes  il  y  a  toujours  de  belles 
a  opinions,  non  pas  toujours  bonnes.  On  ne 
<c  parle  que  à  demi ,  et  toujours  à  Phumeur  du 
«  maître.  Je  ne  serois  pas  bon  là,  car  je  dis  tôu- 
a  jours  ce  qu'il  m'en  semble.  Alors  le  roi  me  dit 
«  ces  mots  :  Avez-vous  bien  entendu ,  Montluc , 
ce  les  raisons  qui  m'émeuvent  à  ne  donner  congé 
ce  à  M.  d'Enghien  de  combattre  et  de  rien  hasar- 
«  der? — Je  lui  répondis  que  je  l'avois  bien  en- 
ce  tendu  j  mais  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de 
(c  me  permettre  de  lui  en  dire  mon  avis ,  je  le 
ccferois  fort  volontiers,  non  que  pour  ce  Sa 
ce  Majesté  en  fît  autre  chose  sinon  ce  qu'elle  et 
ce  son  conseil  en  a  voient  déterminé.  Sa  Majesté 
ce  me  dit  qu'il  le  vouloit,  et  que  je  lui  en  disse 
ce  librement  ce  qu'il  m'en  sembloit.  » 

Montluc  rapporte  ensuite  sa  harangué,  qui 
n'est  qu'une  franche  gasconnade.  (c  Nous  sommes, 
ce  dit-il,  de  cinq  à  six  mille  Gascons... •  Croyez , 
ce  Sire,  qu'au  monde  il  n'y  a  point  de  soldats  plus 
ce  résolus  que  ceux-là;  ils  ne  désirent  que  de 
ce  mener  les  mains.  Il  y  a,  d'ailleurs,  treize  en- 
ce  seignes  de  Suisses....  ils  vous  feront  pareille 
ce  promesse  que  nous,  qui  sommes  vos  sujets.... 
ce  Yoilà  donc ,  Sire ,  neuf  mille  hommes  ou  plus 
ce  desquels  vous  pouvez  fidre  état ,  et  vous  assu- 
ce  rer  qu'ils  combattront  jusqu'au  dernier  soupir 
a  de  leur  vie.  Quant  aux  Italiens  et  Provençaux 
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s544  a  et  Gruyenâ,  je  ne  en  vous  assurerai  pas;  mais 
(n  l'espère  qu'ils  feront  tous  aussi  bi^i  que  nous  ^ 
«  mêmement  quand  ils  nous  verront  mener  les 
isc  mains  (  Je  levois  lors  le  bras  eh  haut ,  comme 
<c  si  c'étoit  pour  frapper,  dont  le  roi  se  sourioit). 
ce  Qui  voulez-vous  qui  tue  dix  mille  hommes  et 
(c  mille  ou  douise  cents  chevaux^  tous  résolus  de 
«  mourir  ou  de  vaincre ?•••  J'oserois  dire  que  si 
K  nous  avions  tous  uii  bras  lié ,  il  ne  serolt  en^ 
<x  core  en  la  puissance  de  l'armée  ebnemie  de 
m  nous  tilér  de  tout  un  jour  sans  perte  de  la  plus 
«  grande  part  de  leurs  gens»  Pénse2  donc ,  quamd 
a  nous  aurons  les  deux  bras  libres  et  le  fer  en  k 
«main.^  s'il  sera  aisé  et  facile  de  notls  battre 
«  (Monseigneur  le  dàuphiâ  s'en  rioit  derrière  k 
c(  chaire  du  roi ,  continuant  toujours  à  lue  Êadre 
a  signe  de  la  tété ,  car  à  ma  mine  il  6embl<»t  que 
a  je  fusse  déjà  au  combat).  Le  roi ,  qui  m'âvoit 
«  fort  bien  écouté  -,  et  qui  preHoit  plaisir  à  voir 
ce  mon  impatience,  touina  les  yeux  devers  M.  de 
ce  Saint*Pol ,  lequel  lui  dit  alors  :  Monsdeur ,  vou-^ 
ce  driez-vous  bien  changer  d'opinion  pour  le  dire 
«  de  ce  fol ,  qui  ne  se  soucie  que  de  combattre,  et 
te  n  a  nulle  considération  du  malheur  que^ee  vw» 
<c  seroit ,  si  nous  perdions  la  hatBilie.  C'^st  chose 
«  trop  importante  pour  la  remettre  à  la  cervelle 
ad'un  jeune  Gascon. )i  Cependant,  l'enthou'^ 
siasme  du  jeune  Gascon  avoit  doimé  coi^ance 
au  roi  et  au  dauphiti.  Saint-Pôl  continuoit  à 
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cé$ist(er;  m^  Aiiae|)«uU,  in/eilleur  courtisan,  i544. 
s'étoit  aperçu  du  çhang^ement  y  et  avQit  remar- 
qué les  fligoes  que  le  dauphia  faisait  à  Montluc. 
«c  Siite,  dit-il^  voulez-vous  djire  la  vérité  y  vous 
a  avez  belle  envie  de  leur  donner  congé  de  cow- 
a  battre*  Je  Qe  vqus  assuirerai  pt^ ,  s'ils  com- 
a  battent,  <du  gain  ni  dç  la  perle;  car  il  n'y  a  qqe 
a  Dieu  qui  le  puisse  ^voir....  Faites  une  cbose: 
a  nous  Gonnoisaons  bien  que  vous  êtes  à  deu\i , 
a  gagné ,  et  que  vous  penchez  plus  du  côté  du 
«  conubat  qu'au  contraire  ;  fiâtes  votre  requête 
Mi  à  Dieu,  ejt  le  priez  qu'à  ce  coup  vou«  veuille 
a  aider  et  conseiller  ce  que  vous  deve?  faire.  — 
K  Alors  le  roi  lev^  les  yeux  au  ciel;  et  joiginant 
tf  les  mains ,  jetant  le  bonnet  sur  la  t^ble,  dit  : 
flcMon  Djffu^  fe  te  supplie  qu'il  te  plaise  mp 
^  4o9ner  aujourd'hui  le  conseil  de  ce  que  je  dois 
a  faire  pour  la  conservation  de  mon  royaume , 
(c  et  que  le  tout  soit  à  ton  honneur  et  ii  ta  gloit'^* 
«(Sur  quoi  M.  l'azniral  lui  demanda  :  Sire, 
«quelle  opinioi^  vous  preod41  à  présent?  L^ 
«roi,  après  avoir  demeuré  quielque  peu,  se 
<c  ta\imii  vers  m^^i^  disant  cofume  en  s'écriant  : 
«  Qu'Us  combattent,  qu'ils  combattent  !  »  (i) 

Moutluc  revint  en  hâte  en  Italie,  accompagné 
ppr  nnfB  fovilp  d0çpur^W^  qui  ^  ^^om^oib^gat  1^ 

(i)  SUm.  de  Steise  de  Mflntlm*  T.  XXII, L.  JI,  p,  |i45« 
257. 


l84  HISTOIRE 

'^^<-  ^décision  du  roi ,  vouloient  se  trouver  à  la  ba- 
taille. On  comptoit  parmi  eux  Saint -Aadré, 
Dampierre ,  Jarnac ,  Gaspard  de  Coligni ,  le  vi- 
dame  de  Chartres,  les  trois  frères  Bonnivet,  Bour- 
dillon  y  d'£scars ,  les  deux  frères  de  Genlis ,  Das- 
sier  y  la  Hunaudaie  ,  Rochefort ,  Lusarches  y 
Warty  et  Lassigny,  noms  qui  presque  tous  dé- 
voient acquérir  une  nouvelle  illustration  dans 
les  guerres  civiles  qui  approchoient.  Le  roi  en- 
voya quarante-huit  mille  écus  par  Martin  du 
Bellay  pour  satisfaire  les  troupes.  Ce  n'étoit  pas 
le  quart  de  ce  qui  étoit  d&  aux  soldats  ;  mais  le 
comte  d'Ënghien  emprunta  encore  quelque  ar- 
gent à  tous  ces  jeunes  seigneurs  qui  arrivoient 
de  la  cour  avec  la  bourse  bien  garnie ,  et  fit  com- 
mencer à  payer  le  prêt  aux  troupes.  Toutefois  il 
y  apportoit  beaucoup  de  lenteur,  afin  d'arriver 
au  jour  de  la  bataille,  avant  d'avoir  achevé  de 
vider  les  caisses,  (i) 

Cependant  del  Guasto  reprenoit  son  projet  de 
tourner  les  Français ,  et  de  se  placer  entre  eux 
et  le  marquisat  de  Saluées.  Son  armée  avoit  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  pluies  fort  opiniâtres  et 
du  manque  de  vivres  ;  il  étoit  averti  que  de  son 
côté  la  garnison  de  Carignan  n'en  avoit  plus  que 
jusqu'au  1 5  avril,  et  il  étoit  résolu  à  livrer  bataille 

(i)  Martin  du  Bellay.  L.  X,p.  io3,  io5.  —  Selcarius. 
L.  XXIIl,  p.  ySo.  —  Moptluc.  L.  II,  p.  a6r.  —  Tavanaes, 
c.  6  ,  p.  64.  —  Vieilleville ,  c.  4o,  p.  376, 
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pour  la  délivrer  (i).  Il  paroît  qu'il  fit  lui-même  '544. 
donner  avis  aux  Français  qu'il  songeoit  à  passer 
le  Pô  au  pont  des  Sablons ,  au-dessous  de  Carî- 
gnan ,  tandis  qu'il  se  proposoit ,  au  contraire ,  de 
le  passer  au-dessus  de  Sommariva  :  mais  la  per- 
mission de  livrer  bataille  qu'avoit  reçue  le  comte 
d'Enghien  rendit  son  stratagème  inutile  ;  le 
général  firançais ,  au  lieu  de  se  porter  à  la  dé- 
fense du  point  menacé ,  envoya  Montluc  avec 
un  parti  de  chevau  -  légei*s  à  la  découverte , 
avec  l'intention  d'attaquer  del  Guasto  pendant 
sa  marche  (a).  Ceux-ci  le  rencontrèrent  qui  de 
Cérisola  marchoit  à  Sommariva,  dans  la  direc- 
tion contraire  à  celle  qui  leur  avoit  été  indiquée. 
Enghîen  fit  alors  occuper  par  ses  arquebusiers 
un  bosquet,  le  long  du  chemin  que  les  impé- 
riaux dévoient  suivre ,  et  il  mit  toute  sa  cava- 
lerie en  bataille  sur  le  bord  d'un  coteau  qu'ils  dé- 
voient gravir,  tandis  que ,  derrière  ce  coteau ,  il 
déployoit  tout  le  reste  de  son  armée.  Mais  del 
Guasto  se  voyant  prévenu ,  rebroussa  chemin  , 
et  rentra  à  Cérisola  pour  y  passer  la  nuit.  De 
son  côté ,  le  comte  d'Enghien  abandonna  le  ter- 
rain avantageux  qu'il  avoit  choisi  pour  y  at- 
tendre la  bataille ,  et  ramena  son  armée  à  Carma- 


(i)  PauU  JwiL  L.  XLFV,  p.  58a. 

(a)  Martin   du  Bellay.  L.  X,  p.   iio.   —  Montluc.  L.  H, 
p.  a63. 
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<^44.  goola  (i).  Il  1  aôs^y  pour  obeeryer  l'enB^coi^  deu:^ 
ceats  chevaux  qui  paroisseatfl'étre  mal  acquitjbé9 
de  leur  foocticm. 

Le  lundi  de  Pâques,  i4  arril  i544  (^)f  1^ 
Français^  se  mirent  en  mouTement  dès  le  matin  ^ 
pour  occuper  le  même  coteau  sur  lequel  ils 
'S'étoient  rangés  la  veille  ;  mais  ils  s'étoitot 
laissés  prévenir  par  leurs  adversaires:  quand 
ils  en  approchèrent ,  ils  s'aperçurent  que  tou« 
tes  ces  hauteurs  étoient  déjà  occupées  par  del 
Guasto  9  qui  avoit  mis  en  bataille  s^n  armée. 
Celui-ci  avoit  placé  à  sa  gauche  le  prince  de  Sa- 
lerne  avec  les  Itahens;  au  centre,  un  corps  df 
landsknechts  commandés  par  AUsprand  de  Ma- 
druce  9  à  sa  droite  enfin,  sous  les  ordres  de  Raj^ 
mond  de  Cardone^  six  mille  vieux  soldats, 
moitié  Espagnols ,  moitié  Allemands  :  une  bat- 
terie de  dix  pièces  de  canon  étoit  placée  de- 
vant les  Allemands.  Une  autre  devsu^t  les  Espa-^ 
gnols.  Sur  chaque  aile  étaient  rai^s  environ 
huit  cents  chevaux.  (3) 

jQuoique  le  comte  d'Engbien  eût  Iviaaé  prendire 
à  son  eimemi  l'avantage  du  terrain ,  dont  il  étoit 
maître  la  veiUe^  quoique  les  Français  fussent  de 

<i}  DàQMky.  L.  X,  p.  116. 

(a)  Tous  les  historiens  conviennent  que  la  bataille  se  livra  le 
lendemain  de  Pâques  ;  cependant  les  historiens  français  appel- 
lent ce  jour  le  1 1  avril.  ' 

<3}  Martîa du  Bellay.  L.X,p.  ra3.  ^PauUJtmL  XUVr 
p.  583.  —  Tavannes ,  c.  6 ,  p.  65. 
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pToa  persuadés  qu'ils  avoient  aU  moins  trois  mille     154;. 
hommes  de  moins  que  les  impériaux^  il  jugea 
qa'il  ne  pouvoit  reculer  de  nouveau  sur  Carma^ 
gnola  ,'sans  jeter  le  découragement  dans  Tarmée, 
et  il  résolut  de  combattre.  Il  s'arrêta  à  une  portée 
de  coulevrine  des  impériaux*  Son  armée  étoit 
également  formée  de  trois  gros  bataillons  de 
gens  de  pied  ^  ayant  chacun  leur  aile  de  caya* 
lerie,  et  s'avançant  de  front.  A  droite ,  les  cinq 
ou  six  mille  Gascons  ^  que  commandoit  le  sieur 
de  Tais  ;  au  centre,  les  Suisses ,  sous  leurs  deux 
che&)  Saint- Julien  et  GuiUaume  Froelioh;  à 
gaudie ,  les  Provençaux ,  Italiens  tt  Yaudois  ^ 
sous  le  comte  de  Gruyères  ;  de  Termes ,  Boa- 
tières  et  Dampierre  commandoient  les  trois  4i^ 
visions  <de  la  cavalerie  ;  d'£nghien  luinûém^  prit 
sa  place  avec  les  hommes  d'amies  au  centre  dé* 
vant  les  Suisses  ;  deux  ou  trois  mille  erquebu^ 
siers ,  sous  la  conduite  de  Montlùc  ^  furent  jetés 
en  avant,  en  en&istët  perdus,  (i) 

Au  moment  où  le  sol^l  s'étoit  levé  les  deuk . 
armées  avoient  paru  rangées  l'une  en  face  ck 
l'autre  ^  et  les  escarmouches  avoiebt  oomiaieiioé 
eatxe  cinq  ou  six  mille  arquebusiers  qui  s'étoient 
avancés  entre  elles ,  et  qui  cherchoient  à  àe  sat* 
prendre  ou  à  se  tourner,  ce  Je  vous  assure,  dit  du 

(i)  Du Bells^.  L.  X^  p.  lai.  —  Ferrùmut.  L«  S,  p.  o^i^ 

—  JBelaœràu.  L.  XXin ,  p.  750.  ^  YieiMenUe,  c.  4^»  p.  379. 

—  Monduc.  L.  II ,  p.  272. 


^ 
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T 

>  ^44-  (c  Bellay,  qu'il  y  eût  eu  beaucoup  de  plaisir  à  voii* 
«  les  ruses  et  stratagèmes  de  guerre  qui  se  fai- 
te soient  tant  d'une  part  que  d'autre ,  à  l'homme 
<c  qui  eût  été  en  lieu  de  sûreté ,  et  qui  n'eût  eu 
«  autre  chose  à  faire  »  (i).  Cependant  del  Guasto 
ne  vouloit  pas  descendre  de  sa  colline,  ni  En- 
ghien  aller  l'y  chercher,  en  sorte  que  l'escar- 
mouche dura  quatre  ou  cinq  heures ,  ou  jusqu'à 
onze  heures  du  matin.  Enfin  le  sire  de  Tais 
s'ébranla  pour  attaquer  le  prince  de  Saleme, 
mais  au  même  moment  les  landsknechts  impé- 
riaux commencèrent  à  descendre  la  colline  pour 
charger  les  Suisses.  Du  fiellay,  Montluc  et  Vieil- 
leyille  s'attribuent  chacun,  dans  leurs  mémoires, 
l'honneur  d'avoir  remarqué  le  premier  le  mou- 
vement des  ennemis  et  rappelé  le  sire  de  Tais  (a). 
La  manœuvre  étoit  décisive  en  efiFet.  Si  de  Tais 
avoit  continué  à  marcher,  il  se  seroit  écarté  du 
centre ,  et  eût  laissé  un  vide  par  lequel  les  lands- 
knechts auroient  rompu  la  ligne  française.  Les 
deux  divisions  se  réunirent  au  contraire  à 
temps  pour  soutenir  ensemble  la  charge  des  Al- 
lemands, tandis  que  le  prince  de  Salerne ,  inquiet 
de  la  première  démonstration  faite  contre  lui ,  et 
chargé  ensuite  par  la  gendarmerie  de  Termes , 

(i)  Du  Bellay.  L.  X ,  p.  ia5.  —  Montluc ,  qui  les  comman- 
doit  y  les  décrit  ayec  de  grands  détails.  L.  U,  p.  275. 

(a)  Du  Bellay,  p.  ia6.  —  Montluc ,  p.  278.  —  Vîeillcviile , 
p.  a83. 
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se  contenta  de  garder  le  poste  qu'il  occupoit ,  et     »544. 
ne  prit  réellement ,  avec  toute  son  aile  droite , 
aucune  part  à  la  bataille.  L'impétuosité  de  neu£ 
mille  Allemands  qui  descendoient  ensemble  la 
colline  sembloit  cependant  devoir  renverser  tout 
ce  qui  leur  étoit  opposé  ;  mais  la  valeur  des  jeunes 
Français,  dont  un  grand  nombre  arrivés  de  la 
cour  n'avoient  pais  encore  eu  le  i;emps  de  se 
pourvoir  de  chevaux  et  combattoient  à  pied , 
au  premier  rang  des  fantassins,  aida. les  Suisses 
et  les  Gascons  à  soutenir  ce  redoutable  choc. 
£n  même  temps  le  sire  de  Boutières ,  à  la  tête  de 
la  gendarmerie ,  renversa  la  cavalerie  Légère  des 
impériaux,  la  repoussa  sur  la  colonne  allemande, 
où  elle  fit  par  le  flanc  une  trouée ,  et  pénétrant 
à  son  tour  par  cette  ouverture,  renversa  les 
landsknechts  et. les  mit  en  fuite.  Del  Guasto,  qui 
avoit  compté  surtout  sur  eux ,  fut  entraîné  dans 
leur  déroute ,  avant  d'avoir  pu  donner  des  ordres 
au  prince  de  Salerne,  qui  restoit  immobile  k 
son  aile  droite ,  ou  de  s'être  rallié  aux  vieilles 
bandes  espagnoles  et  allemandes  qui   avoient 
l'avantage  à  l'aile  gauche.  (1) 

Celles-ci  étoieot  opposées;  aux  Provençaux, 
au;x  Italiens,  et  aux  yassâux  du  comte  1  de 
Gruyères ,  qui  se  montrèrent  tout-à-fait  indignes 


#       

(t)  m.  du  Bellay.  L.  X,  p.  lag.  —  Ferronius.  L. ES,  p.  aaS. 
—  Pau/i /owï.  L.  XLIV,  p.  584. 
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i'*44.  des  Suisses,  auxquels  on  les  avoit  assimilés* 
lyEughien  voyant  sa  droite  irrésolue ,  avoit  y  dès 
le  commencement  de  la  bataille ,  quitté  le  centre 
pour  se  rapprocher  d'elle  avec  sa  gendarmerie. 
Lorsqu'il  vit  approcher  les  vieilles  bandes  espa- 
gnoles et  allemandes ,  il  chargea  sur  elles  avec 
l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Tous  les  jeunes 
seigneurs  qui  l'entouroient  voulant  l'emporter 
l'un  sur  l'autre  en  intrépidité ,  cette  troupe  té- 
méraire traversa  de  part  en  part  toute  la  co- 
lonne impériale  ;  mais ,  dans  cette  action  hasar- 
deuse, elle  perdit  beaucoup  de  monde  ;  quatorze 
ou  quinze  courtisans  demeurèrent  parmi  les 
morts.  Enghien,  arrivé  de  l'autre  côté  des  impé- 
riaux ,  sentit  qu'il  s'étoit  beaucoup  trop  éloigné 
de  son  in&nterie ,  et  voulut  la  rejoindre  ;  il  re- 
forma donc  sa  troupe  bien  diminuée ,  puis  il  se 
rejeta  une  seconde  fois  au  travers  des  Allemands 
et  des  Espagnols.  Il  franchit  de  nouveau  tonte 
leur  bataille ,  quoique  ces  vieux  soldats  fusseot 
accoutumés  à  opposer  à  la  cavalerie  une  barrière 
impénétrable;  mais  cette  nouvelle  charge  lui 
coûta  plus  de  monde  encore  que  la  première ,  et 
lorsque,  avec  une  perte  immense,  il  eut  regagné 
la- place  d'où  il  étoit  parti ,  il  n'y  retrouva  plus 
son  infanterie  ;  les  gens  de  Gruyères,  et  Proven- 
çaux et  Italiens,  qui  dévoient  l'appuyer,  a  voient 
pris  la  fuite.  Un  pli  du  terrain  lui  cachoit  tout  le 
reste  de  l'arméç  française  ;  il  la  crut  aussi  en  dé- 


J 
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roate ,  et  avec  sa  petite  troupe ,  qui  ne  comptoit  i544* 
pkis  guère  que  cent  chevaux ,  il  se  trouva  aux 
prises  avec  quatre  mille  hommes  d'infanterie  (i). 
Ni  hri  cependant ,  ni  aucnn  de  ceux  qui  l'entou- 
roieot,  n'eurent  d'autre  pensée  que  celle  de 
v^idre  chèrement  leur  vie.  Tandis  qu'Engbien 
rallioit  ses  gendarmes  pour  se  préparer  à  une 
dernière  charge ,  le  corps  de  bataille  vainqueur 
des  landsknechts  parut  sur  les  flancs  des  Espa- 
gnols qui  lui  étoient  opposés.  Ceux-ci  se  voyant 
tournés  prirent  la  fuite,  et  furent  poursuivis 
pat  d'Ënghien ,  dont  la  brillante  valeur  fit  par- 
donner les  fautes.  Les  Suisses,  auxquels  del 
Quarto  avoit  manqué  de  foi  après  la  capitulation 
de  Mondovi ,  répétoient  ce  nom  pour  s'encou- 
rager au  carnage  3  ils  ne  voulurent  prendre  per- 
sonne a  rançon  ;  ils  tuèrent  même  beaucoup  de 
prisonniers  faits  par  les  Français.  La  perte  desim- 
périatixfut  en  efiettrès  considérable.  Du  Bellay 
prétend  qu'ils  laissèrent  douze  mille  morts  sur 
le  champ  de  bataiUe  >  et  trois  mille  prisonniers 
aux  mains  des  vainqueurs  ;  et  il  ne  confesse  que 
deux  cents  morts  du  côté  des  Français,  qui 
probablemeât  en  perdirent  plus  de  deux  mille. 
Trois  cent  mille  francs  en  argent  monnoyé  ou 
enTiâsselle,  qnatonie  canons,  tous  les  pontons, 

(1)  Montluc.  L.  II,  p.  àl5.  —  Tayanncs,  p.  68.  ■—  M.  da 
Bellay.  L.  X ,  p.  i3'i. 
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i544*  et  sept  ou  huit  mille  corselets  de  soldats  tombè^ 
rent  au  pouvoir  des  vainqueurs ,  avec  le  camp 
du  marquis  del  Guasto.  (i) 

Le  comte  d'Ënghien  eu  amionçant  au  roi  cette 
victoire,  lui  promit  de  conquérir  en  peu  de 
temps  tout  le  duché  de  Milan ,  fatigué  du  joug 
espagnol ,  et  où  il  ne  restoit  plus  d'armée  pour 
le  défendre.  Il  demandoit,  pour  cela  seulement, 
un  mois  de  solde  pour  ses  troupes ,  quelque  ar- 
tillerie. ,  et  les  six  mille  Grisons  qu'il  savoit  s'être 
déjà  engagés  à  la  solde  de  France.  L'émigré 
florentin  Pierre  Strozzi  devoit  le  seconder.  Le 
roi  avoit  donné  à  cet  émigré  la  ville  de  M arano, 
qu'une  trahison  avoit  fait  tomber  entre  ses  mains- 
avant  le  commencement  de  la  guerre*  Celuini^ 
l'avoit  vendue  aux  Vénitiens  ;  et  avec  l'argenl 
reçu  d'eux ,  il  avoit  levé  à  la  Mirandole  une  arm^ 
d'émigrés  italiens  ;  il  y  réunit  bientôt  dix  mil! 
fantassins^  commandés  par  George  Martinengo^ 
le  duc  de  Somma ,  Robert  Malatesti ,  et  d'autr6| 
chefs  illustres  ;  mais  il  manquoit  absolument 
de  cavalerie.  Strozzi ,  prêt  à  secondes  l'attaque 
d'Enghien  sur  le  Milanez,  apprit  avec  douleur 
que  le  roi  s'y  étoit  refusé  ;  que  loin  de  faire  pas- 

(i)  Du  Bellay  est  oelui  qai  a  mieux  tu  et  mieux  compris  ia 
bataille  y  mais  il  altère  sciemment  la  yérité.  L.  X,  p.  i38.  — 
Ferromus.  L.  IX ,  p.  aaô.  —  Montluc.  L.  II ,  p.  296.  —  PauU 
JoviL  L.  XLIVi  p.  585.  —  Belcarius.  L.  XXIII,  p.  751  •  — 
Gio.  Batt,  Jdriani,  L.  IV,  p.  244-^48. 
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ser  des  reoforts  à  l'armée  de  Piémoat ,  il  deman-  i^44> 
doit  q^'ou  lui  renvoyât  en  Champagne  six  mille 
soldats  français  des  vieilles  bandes ,  et  six  mille 
Ifoliens;  «ai  sorte  que  les  fruits  de  la  bataille  de 
Cénsoles  deiyi  enraient  absolument  perdus  pour 
ritalie.  L'armée  du  comte  d'Ënghien  se  trouvoit 
presque  désorgwisée  ;  il  devok  à  ses  Suisses  trois 
mois  de  solde  >  sans  compter  la  gratification  d'un 
mois  de  pi^ye  qu'il  étoit  d'usage  de  leur  donner 
ajirès  UQ^  bataille  gagnée.  Il  fut  bientôt  obligé 
de  les  renvoyer  dans  leur  pays ,  en  leur  promet- 
taot  de  leur  y  faire  toucher  leur  argent.  Il  n'a- 
voit  eu  aucun  moyen  de  pouisuivre  delGuasto, 
qui  déjà  se  trouvoit  à  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée. Pierre  Strozzi,  qui  avoit  traversé  les  terri- 
toires de  Crémone  et  de  Plaisance ,  demanda  au 
comte  d'Eughien  de  lui  envoyer  M.  de  Tais^  sur 
le  Pô,  avec  de  la  gendarmerie ,  pour  le  protéger 
Icffsqu'il  traverseroit  cette  rivière;  le  général  fran- 
çais ne  fut  pas  en  état  de  le  faire.  Strozzi  voulut 
alors  gagner  les  montagnes  ;  et,  du  voisinage  de 
Pavie,  il  se  dirigea  sur  Castel  San  Giovanni  et  snr 
Tortone;  mais^  h  cinq  milles  de  cette  dernière 
vîU^ ,  il  fut  enveloppé ,  battu  par  del  Guasto ,  et 
son  armée  entièrement  dissipée ,  moins  de  deux 
mois  après  la  victoire  de  Cérisoles.  (  i  ) 

(i)  Gio.  Boit-  Adriani  dit  le  4  juin.  L.  lY»  p.  357.  —  Du 
Bellay,  le  1 5  juin»  p.  i46.  —  Beicar(us,  h*  XXXJI,  p.  75a.  <— 
Pau!i  Jovii.  L.  XLV,  p.  Sgg. 
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1544..  Le  seul  fruit  que  retirèrent  les  Français  de  la 
victoire  de  Cérisoles  fut  la  capitulation  de  Pirro 
Colonna  à  Carignan.  Après  avoir  repoussé  toutes 
les  attaques  et  supporté  toutes  les  privations , 
ayaint  épuisé  jusqu'à  ses  dernières  provisions ,  il 
obtint  encore ,  le  ao  juin ,  une  capitulation  ho- 
norable. Lorsque  Pirro  Colonna  livra  la  ville  aux 
Français ,  il  ne  s'y  trouva  plus  que  deux  pains 
de  son;  iln'yavoit  ce  ni  blé ,  ni  pois ,  ni  fèves ,  ni 
<c  autres  grains  quelconque;  point  de  vin,  de  sel, 
((  de  vinaigre,  ni  d'huile  »  (i).  Au  reste,  la  mi- 
sère étoit  extrême  parmi  les  assiégeans  comme 
chez  les  assiégés.  Le  comte  d'Enghien  et  le  mar* 
quis  del  Guasto,  se  trouvant  tous  deux  sans 
argent  et  privés  de  leurs  meilleures  troupes, 
avoient  été  obligés  de  distribuer  dans  les  garni- 
sons ce  qui  leur  restoit  de  soldats ,  et  de  les  faire 
vivre  aux  dépens  des  bourgeois.  Pierre  Strozzi , 
qui  étoit  fort  riche,  et  qui,  dans  sa  hainecontrele 
duc  de  Florence,  étoit  prêt  à  dépenser  tout  son  pa- 
trimoine pour  favoriser  le  parti  français  en  Ita- 
lie ,  trouva  bien  le  moyen  de  lever  de  nouveau 
une  armée  italienne,  à  ses  propres  frais ,  et  de  h 
conduire  jusqu'à  Alba  en  Piémont,  qu'il  surprit 
de  concert  avec  le  comte  d'Enghien;  mais  là, 


(i)  M.  du  Bellay.  L.  X^p.  i45.  —  Belcarius.  L.  XXni, 
p.  756.  —  PoMdi  Jovii.  L.  XLV,  p.  Sgô.  —  Gio.  Batt.  Adriam. 
L.  r\r,  p.  a68. 
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tous  deux  reconnurent  qu'ils  étoient  hors  d'état     ï544. 
de  continuer  la  guerre ,  et  conclurent ,  avec  del 
Guasto ,  un  armistice  de  trois  mois  pour  Tlta- 
lie  (i);  après  quoi,  Strozzi  conduisit  ses  Italiens 
en  France. 

D  un  autre  côté ,  le  roi  se  sentoit  abandonné  à 
ses  seules  forces  pour  repousser  l'attaque  formi- 
dable qui  y  dans  le  même  temps ,  alloit  être  diri- 
gée contre  lui ,  dans  le  nord ,  par  Charles-Quint 
et  Henri  VIII.  Ses  alliés  Tavoient  abandonné 
avec  un  sentiment. d'indignation  et  d'horreur, 
à  cause  de  son  alliance  avec  les  Turcs;  lui- 
même  en  éprouvoit  assez  de  remords  ou  de 
honte  pour  n'oser  en  tirer  avantage.  Pendant 
leur  séjour  à  Toulon,  l'hiver  précédent,  les 
Turcs  avoient  envoyé  fourrager ,  dans  les  cam- 
pagnes de  Provence ,  des  partis  qui  y  enlevoient 
ea  même  temps  des  forçats  pour  leurs  galères  , 
des  jeunes  filles  pour  leur  harem  (a).  Vers  la 
fin  d'avril,  les  galères  que  Barberoussë  avoit 
envoyées  pour  passer  l'hiver  à  Alger  vinrent 
le  r^oindre  en  Provence.  Cependant  plusieurs 
des  forçats  attachés  à  la  rame  étoient  morts  ^ 
beaucoup  d'autres  avoient  réussi  à  s'échapper  j 

(i)  Du  Bellay,  p.  i5g ,  i65.  — Belearius,  L.  XJUU ,  p.  ySy. 
-^Paulilovii.  L.  XLV,  p.  694.  —  Gio.  Batt.  Adnani.  L.  IV, 
p.  «71  et  277. 

(a)  Belearius.  L.  XXUI,  p.  758.  -  PauU  JoviL  L.  XLV, 
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'^***  il  lui  en  falloit  de  nouveaux  pour  ses  umnœavres: 
il  enleva  tdiis  ceux  qui  se  trdutoieM  sûr  lés 
galères  françaises,  et  il  laissa  cefMes-ci  tellemerrt 
dégarnies ,  qtfil  n'y  eut  pltrs  moyen  d'en  féit 
usage  cette  année.  Il  exigea  que  le  capitaSrief 
Paulin  et  lé  prieur  de  Capoué,  fïètcf  de  Pierre 
Strozri,  Faccompagilâfs^eiit  à  Coilstàntiûapic , 
avec  cinq  galères  françaises ,  pôtir  rendre  cottiptè 
de  sa  bonne  condtiite ,  et  il  repâttif  paut  le  Le- 
V^ant ,  portant  en  chemin  lé  ravagé  et  lat  tértettf 
sur  plusieurs  points  de  l'Italie.  LeldÉigdes  côtèsde 
Toscane ,  l'île  d'Elbe ,  ôeUé  del  Giglid ,  lé»  pctft* 
de  Piombino,  de  Teknione,  dé  Potto  ErocJCj 
furefit  ou  rançoilués  6u  pillée  par  lui ,  et  il  e» 
etwméiitt  si:X  tiiille  ésdàves  (i).  11  en  m\(iT^  httit 
mille  stit  lés  côtés  dd  i-oyatime  dé  Naplés,  de^ 
puis  Procidèl  jusqu'à  Lipari  ;  niais  la  plupart  de 
ces  nialbeui^eùx  périrent  de  misère  sur  sft  flotte 
avant  d'atriver  à  Côttëtaûtino£Ae  5  tatidiô  qôe 
deus^  cents  religiëu^s  choisrié»  daiis  lê^  divers 
d(t>uvens  qu*il  avoit  pillés  j  et  qu'il  éttvoyoit 
comme  une  o&andW  au  6rànd-4Séigiiéùif^  fM^tA 
reprises  par  don  Garcia  dé  ïéledo  atéc  kb 
quatre  galères  qui  les  portoient.  (a) 

Pendant  ce  temps ,  Charles-Quint  faisoit  ras- 
•  ■ 

rato.  T.  m ,  L,  XXXH,  p.  470. 

(a)  PauU  J(fPii.  L.  XLV,  p.  600.  -^  Èeléatii.  L.  Xlffll, 
p.  758.  —  Muratori,  Annali  d'Ital  T.  XIV,  p.  SSp ,  34o. 
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femblw  «on  w^^née  dws  le  4uç|hé  4e  Lprrwie  ^  1544. 
où  preaqu'À  la  wAm^  é{K)que  le  souyerai^  ve- 
soit  de  fnouw*.  Chayrlos  avoit  réusai ,  à  la  4iète 
àe  Spire,  àregagaer  coBiplétemc^  la  coixfiaQce 
et  l'aoïoiir  des  pr<^tc)staiis  ;  aussi  Maurice  de 
Saxe ,  Albert  de  Braadebçw^^  y  Martin  v^  Ros- 
sem,  qui  tous  étoient  protestans,  s'étpient-ijbs 
engagé»  à  aoa  service ,  au^si  biep  que  Guillaume 
de  Fiaratembeiig  9  qui  Vienojl  de  quitter  le  aer- 
▼Âee  de  France,  tdans  lequel  il  s'étoit  reodu 
4Mliettx  par  ses  brigandages.  Ayaat  la  fin  de  wai 
l'armée  wipérîale  fut  portée  À  quarante  wUe 
hommes  9  rOt  Charles  partit  de  Spire  pavr  Tenir 
la  i^oiii^e  à  Metz  j  il  ^n  détacha  d'abor4  une 
diTÎww ,  comuwid^e  par  Feraaod  de  iGonzaga 
«t  Faratfffol^rg ,  pour  iuvjestir  Luxembourg.  JLe 
viçenriiie  4'£ts^|[Qs  com^a^doit  dans  fiiette  vi^  ; 
mais  9  laissé  «ans  argent ,  ave^  (^  approvision- 
JMBaens  inoQaiplets,  il  y  aroitt  souffert  tout  i'hi- 
Ker  de  la  famine  ;  .^ussi  ^^t-il  forcé  die  çapituliqr 
presque /Misfikt^t{i).  En  méqae  temps,  CharJies 
airoit  eniproyé  iles  feowtes  4e  3ure  et  -de  BÂe^x 
aFec  l'amnéede  fii$lgi<|u.e^  composée  ^e  dix 
onitte  'landsknechts  et  trois  à  quatre  ^iiiiUe  che- 
yano:,  à  Çsims ,  pow  y  joîiidre  le  ,roi  4^ Angle- 
terre ;  îles  dc^iiix  s<HLVierains  s'^oÂecvt  promis  4^ 

(i)  Martin  du  Bellay.  L.  X ,  p.  4^4.  --  Bflcarws,J.,Xffyr 
p.^Sç.  —  Ferronius,  L.  IX,  p.  aa6.  —  SUidat^*  L.  .XV,» 
f.  a54i  V.  —  PauliJovii.L^  XLVtP-CoS. 


198  HISTOIRE 

i544«  porter  chacun  leur  armée  à  quarante  nuDe 
hommes ,  et  de  marcher  l'un  et  l'autre  sur  Paris, 
où  ils  se  rencontreroient ,  sans  s'arrêter  à  faire 
des  sièges.  François  le  savoit,  ou  du  moins 
pouvoit  le  prévoir,  et  on  ne  voit  pas  qu'il  eût 
fait  aucun  préparatif  pour  se  mettre  en  dé- 
fense. (1) 

Le  duc  de  Vendôme  étoit  toujours  gouver- 
neur de  Picardie  ;  mais  le  roi ,  loin  de  lui  donner 
une  armée  pour  défendre  cette  province  contre 
Henri  VIII ,  lui  avoit  retiré  presque  tous  ses 
soldats  pour  les  faire  passer  en  Champagne ,  et 
il  ne  lui  laissa  pas  même  assez  de  troupes  pour 
mettre  en  même  temps  des  garnisons  dans,  les 
cinq  villes  qui  dévoient  couvrir  cette  frontière, 
Ardres,  Boulogne,  Térouanne,  Montreùil  et 
Hesdin  (a).  Dans  les  premiers  jours  de  juin ,  le 
duc  de  Norfolk ,  réuni  aux  comtes  de  Bure  et 
de  Rieux,  vint  mettre  le  siège  devant  Montreûil. 
Henri  VIII,  qui,  dans  le  printemps  de  cette 
année ,  avoit  fait  déjà  une  campagne  en  Ecosse, 
ne  passa  la  mer  que  vers  le  milieu  de  juiUet  avec 
le  reste  de  son  armée,  et  il  investit  Boulogne  (3). 
Le  maréchal  de  Biez ,  lieutenant  de  Vendôme  en 
Picardie ,  ne  s'étoit  enfermé  dans  Montreûil 
qu'après  avoir  vu  Norfolk  se  diriger  vers  cette 

(t)  TavanneSy  c.  6,  p.  70.  < 

(a)  Du  Bellay.  L.  X ,  p.  iSa. 

(3)  Rapin  Thoyra«.  L.  XV,  p.  485. 
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ville.  Il  avoit  sous  ses  ordres  cent  hommes  '^^i^* 
d'armes,  deux  miUé  fantassins  italiens,  et  quatre 
mille  Français  ;  il  avoit  laissé  son  gendre  Ver  vins, 
homme  peu  expérimenté,  à  Boulogne,  avec  cinq 
cents  honmies  de  pied  et  cinquante  hommes 
d'armes.  Enfin  Rochepot,  avec  une  seule  com- 
pagnie de  gendarmerie ,  se  chargea  de  la  défense 
d'Ardres  (i);  les  deux  autres  villes  restèrent 
sans  garnison. 

De  son  côté ,  l'empereur,  après  la  soumission 
de  Luxembourg ,  s'étoit  porté  sur  Commercy  : 
la  ville,  mal  pourvue  par  le  roi,  put  tenir  à  peine 
quatre  jours.  £n  se  rendant,  elle  Uvra  aux  im- 
périaux le  passage  de  la  Meuse.  Charles  attaqua 
ensuite  Ligny,  ville  appartenant  aux  comtes  de 
Ligny,  de  Roucy  et  de  Brienne^  qui  s'y  trou- 
voient  avec  cinq  caits  cavaliers  et  quinze  cents 
fantassins  ;  on  les  soupçonna  d'avoir  plutôt  songé 
à  sauver  la  ville  la  plus  importante  de  leur  patri* 
moine  qu'à  défendre  leur  pays.  Ils  parlementè- 
rent ;  mais  tandis  qu'ils  discutoient  les  articles  de 
la  capitulation ,  les  impériaux  les  surprirent ,  et 
firent  la  garnison  prisonnière,  (â) 

Le  8  juillet ,  l'empereur  arriva  devant  Saint- 
Dizier,  et  en  entreprit  le  siège.  Il  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  s'assurer  de  cette  ville,  qui  coupoit  sa 

(i)  Da  Bellay.  L.  X,  p.  i53. 

(a)  Martin  du  Bellay.  T,  XXII,  L.  X ,  p.  i55 ,  157.  —  Fer- 
ronius,  L,  IX ,  p.  227.  —  Paulilovii,  L.  XLV,  p.  6<0  ,606.. 
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i5{4.  ligne  de  commimicatioii;  etîiae  s'attendôit  p&k 
y  r^icontrer  beaucoup  de  rAirtance.  Cependant 
le  comte  de  SancaETé  s'y  étoit  enfermé  avec  cent 
homn^s  d'armes  ^  et  deux  mille  fentassins ,  et  il 
avoit  avec  lui  le  brave  Li&nde ,  qui  s'était  ii-^ 
lustré  l'année  précédente  par  la  défense  de  Ltfi- 
dredes.  Le  duc  de  Ne  vers,  aviec^  quatre  cents 
hommes  d'annes ,  et  cinq  ou  mx  mille  lioaunès 
de  pied,  se  chargea  de  garder Châlon&sur*Mame) 
et  le  dauj^iin ,  le  duc  d'Orléans  et  l'amirdi  d' An- 
nebault^  qui  devoit  servir  de  cdtnseil  aux  jeunes 
pdnces ,  vinrent  former  leur  camp  à  Jauk>ns ,  i 
quatre  lieues  ea  arriére  de  Chàlons.  On  ne  peut 
remarquer  sans  étonitement  «que  François  1^% 
l'agresseur  dans  cette  f  ueorre ,  eût  attendu  jus- 
qu'alors pour  assembler  son  armée  ;  et  la  ser* 
prise  s'aocroit ,  tersqu'on  vKÀt  que  dans  cette 
armée ,  seule  chargée  de  ladéfensie  du  royaume, 
OQ  comptoit  à  peine  douze  mille  fantassins  Fran- 
çais. Six  mille  d'entre  eucx  étôient  de  vieux  sol- 
dai», arrivés  de  Piémont ,  après  la  bataille  de 
Cérisoles,  et  six  mille  auftres  des  Légiomndties  sam 
expérience  ;  on  y  voyoit  en  outre  six  tnâlê  Ita- 
liens, amenéspat  Pierre  Strozad,  dix  mitte  Suisses, 
six  mille  Orisdus  et  six  mille  landelknechts.  Lh 
cavalerie  se  composoit  de  deux  mille  homme» 
d'armes ,  et  de  deux  mille  chevau-légers.  (i) 

fi)  DuBelky,  p.  i56.  ~  Fcrrvmï«f,p.  ai8.  --  Bélcanus. 
L.  XXIV,  p.  759.  —  Faulus  fovius,  L.  XLV,  p.  6o4. 
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Toute  la  partie  de  ceitte  armée  qui  arrlToit  de  1^44* 
PiémoQt  ae  fut  pas  j^endoté  au  camp  de  JaulonB 
avant  le  moifl  il'aoiit  :  c^éboient  les  seals  aoldscts 
oepesadrat  sur  qui  repoaok  la  confiance  de  Fraa* 
çois;  aussi  recommandoitHJi  inatamizient  à  ses 
fils  de  »e  maiiâeEiir  derrière  k  Marne ,  et  de  ne 
point  hasarder  4e  bateifle.  Bnsiac  vint  oecaper 
Vitry  aFec  4a  cayalerie  légère ,  dont  il  étoit 
g^rftlp  «t  deux  mille  ihommes  de  pied  tant 
Français  «fa'ItaKens  ;  de  là  il  toniboit  sur  les 
finurageurs  de  rempereur  et  leur  «nleroit  ienra 
convois.  <Seorge  de  Furstemberg ,  avec  toute 
^B&6  divîsioo  de  TaciDée  impériale ,  voulut  Fy  sur^ 
prendre  et  l'y  envelopper*  JBrissae  eut  le  temps 
^  se  retirer  avec  sa  cavalerie  et  usne  partie  des 
&»tràs ,  mais  trtàs  oeote  «les  demie»  .'enfer- 
utèrent  dans  une  église  poisir  ^s'y  défiendue.  Le 
barbare  Fursteniberg  les  y  fit  entourer  de  ^nva- 
^^res  edudbnfttibles  ^  et  y  init  le  feu  :  4ous  ces 
ii^AUieuMttx  périront  dans'lesâamme8{i).  Seîixt- 
I^izier  eoBtiouoit  à  ^opposer  ;auK  impériaux  une 
t*ési3tanoe  obatiliée  qoe  Ton  n'eét  point  «dû  at- 
tendre ée  rëtat  des  ifortificuttons  de  cette  'place, 
^c  i5  jmllet ,  ion  ooup  «de  ooulevrine  tua  pavmi 
'^  «aaîégeans  René  de  Nanau ,  prinoe*d'Oraiige, 
Ion  des  capitaines  que  Charles-Quint  estimoit 


^elcani.  L.  XXIV,  p.  760.  —  PauliJovii.  L.  XLV,  p.  6«^. 
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i544.  le  plus.  Comme  il  n'avoit  pas  d'enfims ,  son  béri* 
tage  et  ses  titres  passèrent  àGuilIaame  son  cousin^ 
le  fondateur  de  la  république  de  Hollande.  Mais, 
le  même  )our,  un  coup  de  canon  tua  dans  Saint- 
Dizier  le  capitaine  Lalande ,  l'homme  en  qui  les 
assiégés  avoient  le  plus  de  confiance.  Déjà  ils 
manquoient  d'eau ,  ils  étoient  presque  au  bout 
de  leur  poudre  ;  et  après  avoir  soutenu  un  assaut 
meurtrier  qui  avoit  duré  sept  heures ,  ils  n'é- 
toient  pas  sors  d'être  en  état  d'en  repousser  un 
second.  On  assure  que  Granvelle  fit  parrenir  au 
comte  de  Sancerre  des  lettres  en  chiffres ,  qu'il 
écrivit  lui-même ,  sous  le  nom  du  duc  de  Guise, 
pour  l'autoriser  à  capituler;  et  l'on  ajoute  que  le 
chi£Pre  lui  avoit  été  communiqué  par  la  duchesse 
d'Etampe  (i).  Cette  trahison  n'est  point  néces- 
saire pour  expliquer  la  reddition  d'une  place  ré- 
duite à  l'extrémité.  Saint-Dizier  capitula  le  lo 
août ,  sous  condition  d'ouvrir  ses  portes  le  1 7 ,  si 
la  ville  n'étoit  pas  secourue  auparavant  Fran- 
çois approuva  la  capitulation,  et  la  garnison 
sortit  de  la  place  avec  ses  armes  et  ses  bagages,  (a) 
La  valeureuse  résistance  de  Saint-Dizier  sauva 
la  France  ;  elle  donna  le  temps  à  François  de  ras- 
sembler ses  forces,  elle  fatigua  et  découragea 

(i)  Beïearius.  L.  XXTVy  p.  76a. 

(a)  Du  Bellay,  p.  171 -179.  —  Ferronius.  L.  IX,  p.  mj.  — 
Betearius,  L.  XXTV,  p.  761.  —  Paulus  Jovim,  L.  XLV, 
p.  610. 
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l'armée  impériale,  mais  surtout  elle  sema  des  ^^4^* 
germes  de  division  entre  Charles  et  Henri.  Ces 
deux  monarques,  qui  par  leur  traité  s'étoient 
partagé  la  France,  ne  comptoient  ni  l'un  ni 
l'autre  sur  cette  conquête.  Charles-Quint  dési- 
roit  principalement  faire  assez  sentir  à  François 
les  dangers  de  la  guerre  pour  le  déterminer 
désormais  à  se  tenir  tranquille.  Heiiri,  qui 
n'avoit  point  trouvé  en  Picardie  d'armée  qui  lui 
fiftt  :  opposée ,  vouloit  s'emparer  de  quelques 
places  fortes  autour  de  Calais  ;  tous  deux  se 
reprochoient  réciproquement  de  s'arrêter  à  des 
sièges  et  se  pressoient  l'un  l'autre  d'aller  en 
avant.  Tous  deux  enfin  annoncèrent  ouverte- 
ment qu'ils  songeoient  à  négocier  avec  la  France , 
et  Henri  YIII ,  qui  avoit  déjà  accordé  un  sauf- 
conduit  à  des  ambassadeurs  français  pour  venir 
le  trouver,  demanda  lui-même  que  les  deux  mo-: 
narques  traitassent  indépendamment  l'un  de 
l'autre  (i).  De  son  côté,  Charles-Quint  fit  quel- 
ques ouvertures  de  paix  à  des  officiers  français 
qu'il  retenoit  prisonniers ,  en  même  temps  qu'un 
doaiinicain  espagnol ,  confesseur  de  la  reine  de 
France ,  fit  des  avances  à  un  religieux  du  même 
ordre  et  de  la  même  nation ,  confesseur  de  l'em- 
pereur (a).  La  guerre  n'avoit  point  de  moti& , 

(i)  Rapîn  Thoyras.  T.  VI,  L.  XV,  p.  486. 
(2)  Rîbier.  L.  V,  p.  5^5.  —  Du  B«llaj,  p.  i85 ,  i86.  —  Bel- 
carius.  L.  XXIV,  p.  761 .  —  JRobertson's,  B.  Vil ,  p.  276. 
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1  i^44 .  et  ae  préseat^^t  d^apéranca  à  aucane  des  parties  ; 
bîentMdeB  confi^reoces  «'oaYrîreBftàla<]3iasu6ée^ 
petit  "viUa^s  à  moitié  «heinia  entce  Yitry  et  Ca- 
lons. Le  Foi  y  dépista  l'amiral  Anaebault ,  et  fir- 
rattk  de  Chemeos,  fion  gande  des  sceafax  ;  l'empe- 
reur y  Alt  repréoeaté  par  Fernand  deOoiazaga  et 
Giraiiv«Ue«  hes  uaa  et  les  autres  pureoi  bientôt 
r^conaottne  qu'il  n'y  awoii  pas  de  graads  obsta- 
cles à  une  pacification. 

Mai^  Charles ,  qu'une  gaerw  ;aYec  la  France 
détourooit  toujours  de  l'accoiiqpilisaeinjent  de  ae$ 
projets ,  désîroit  &ire  cojepreudre  une  bonne  fois 
à  iFxvknçofts  à  iqiiîitel  daager  il  fi'«3:p€isoit  en  le  pro- 
voquaiht*  Il  résoloi;  doeic ,  après  rlapiise  de  Saint- 
IXizÂer^,  {de  marcber  en  avaot,  <et4'inyiter  Henri, 
tou)oiiirs  mteuu  aux  sièges  de  Movtreuil  et  de 
Boulogne,  à  (s'ayaiicer  emsi.  L'arjnée  knpânale 
paasa  deraist  Qbftkiis ,  tsma  attaqjuier  cette  ville  : 
quelques  jeunes  seigneucs  de  la  auite  du  duc 
d'OdJéans ,  en  étaot  aortis  pour  «searvioudier  y 
lurent  il»ués  par  les  piatolâers  y  ou  oaralîecs  aUe- 
«Muds  que  l'<m  «oomn^eeçeifet  «loi^  k  aooier  4e 
pistolkta.  A  mesure  que  GhaiJies  arfançoît^  le 
dau^iin,  quia^uit  lordie  «d'éf^ter  à  toitt  .prix  ua 
engagemeut,  «acuUit^aiaia  uuu^ansiuquiétude^ 
car  il  ae  oapforoohoit  ainsi  du  rrei  ,-d'^Â<Q^^erre., 
qui,  en  peu  de  jours  de  marche ,  pouvoit  se 
trouver  sur  ses  derrières.  Il  avoît  peu  de  con- 
fiance dans  l'amiral  Anaebault,  et  il  écriviU;  à 
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son  père  pour  le  prier  de  \m  permettre  de  rap-     1&44. 
peler  le  connétable  de  Montmorency^  afin  d'user 
de  son  conseil .  a  Mais  le  roi,  dit  du  BeUay ,  trouva 
«  fort  mauraise  la  requête  de  son  fils ,  pour  la 
«  haine  qu'il  partait  au  connétable^  ce  (1) 

Guillaume  de  Furstemberg,  qui  aroit  long^ 
tempur  serri  en  France ,  connoissoit  un  gué  dans 
la  Marne  ^  par  lequel  il  se  flattoit  de  tourner  le 
daupMn ,  et  de  le  forcer  ained  à  la  bataille  ;  naais, 
oomtne  il  avcit  passé  de  nuit  la  ririère  pour  re- 
connottre  lui-même  le  gué ,  il  tomba  entre  les 
mmiàs  des  Fjfsnçais ,  qui ,  aveo  de  grandes  me* 
naoes ,  l'envoyèrent  à  la  Bastille  (a).  Châties 
étoit  déjà  msdtare  de  phisieurs  ponts  sder  la  Mame^ 
et  il  en  eut  bientM  de  nouve^usc  ;  car  ii  fut  reço 
sans  résistance  à  £pei:nay  ^  et  ensuite  k  Château^ 
Thiwry,  oà  il  trouva  les  grands  approvisionne^ 
mens  de  \dvfes  que  les  Françids  avoient  feîts 
dâda  ces  deoM  villes  pour  l'armée  du  dauphin^ 
Ces  magasins  rétablirent  l'abondance  dans  son 
armée,  qui  ^  en  traversant  la  Champagne ,  avoit 
souffert  de  la  pauvreté  du  pays.  Le  dadphin  tti^ 
voya  le  sieur  de  Lorges  avec  sept  ou  huit  mille 
hommes  occuper  Lagny^  Meaux  et  La  Ferté- 
soii8*»Jo«isrre  9  mais  Charles  ne  songeoit  pluaà 
ttâlrêfi»  là  Màme;  il  ârtoit  quitté  ses  bords 

(i)  M.  du  Bêl]a;fy  p.  t83.  -^  TaVftAnes,  p.  7^  et  !i63. 
(1)  bu  B«1ky,|>.  1*9.  ^  Fertùnius,  p.  !»aS.  -^  Belcatius, 
p.  76a. 
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1S44.  pour  ae  rendre  à  Yillers-Cotterets ,  et  ensaite  à 
Soissons^  qu'il  pilla,  etoùils'arrétatrois  jours.(i) 
La  terreur  étoit  arrivée  à  son  comble  dans 
Paris  ;  tous  les  bourgeois  un  peu  riches  char* 
geoient  sur  la  Seine  leurs  efiets  précieux ,  ou  les 
enyoyoient  par  terre  vers  Orléans  ;  chacunfuyoit 
Sergianni  Caraccioli ,  fils  du  prince  de  Melfi , 
écolier  de  l'université,  chercha  à  former  parmi 
les  jeunes  gens  une  légion  pour  la  défense  de  la 
capitale;  presqu'aucun  Français  ne  voulut  s'y 
engager  (2).  La  nation  sembloit  fatiguée  de  ces 
guerres  sans  but^  d'un  prince  qui  attaquoit  tou- 
jours et  n'étoit  pas  même  en  état  de  se  défendre  y 
d'un  prince  qui  ne  croyoit  de  vertu  militaire 
que  chez  les  étrangers  ou  chez  sa  noblesse ,  et 
qui  méprisoit  et  désarmoit  les  roturiers.  Au  Ueu 
de  se  battre  pour  lui,  personne  ne  songeoit 
qu'à  se  mettre  soi-même  en  sûreté  (3).  Sur  ces 
entre&ites,  François  reçut  la  nouvelle  que  le 

(i)  Du  Bellay,  p.  191.  --  Tavannes,  p.  ao3.  —  Pauiui 
Joinus.  XLYy  p.  61 4* 

(a)  Pauli  Jwii,  p.  6ia.  -  Vicilleville.  T.  XXVm,  p.  3o4. 

(3)  DuBelIay^  p.  iga.  —  FerroniuSy  p.  aag.  —  Belearws, 
p.  76a.  «  Le  roi  y  dit  Paradin ,  averti  dudit  effroi ,  vint  en  diU- 
geace  à  Paris,  et  dit  un  mot  mémorable ,  q[u'il  ne  pouYoit  gar- 
der les  Parisiens  d'avoir  peur,  mais  qu'il  les  garderoit  bien 
d'avoir  mal ,  et  qu'il  aimoit  trop  mieux  en  bien  les  gardant 
mourir,  que  vif  faillir  à  les  sauver.  »  Histoire  de  notre  temps. 
L.  lY,  p.  iSg.  •—  De  même  dans  Annal.  d'Aquitaine.  T.  lY, 
f.  3ii,  verso. 
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sire  de  Yervins,  commandant  de  Boulogne,  i^44- 
avoit  capitulé  le  1 4  septembre,  et  que  Henri  YIII, 
maître  de  cette  ville ,  marchoit  de  son  côté  sur 
Paris.  Annebault  venoit  de  lui  apporter  les  pro- 
positions que  lui  faisoit  l'empereur.  A  l'instant 
il  le  fit  repartir  en  poste  pour  les  accepter, 
avant  que  Charles  fût  averti  des  succès  de  son 
allié.  La  paix  fut  signée  ainsi ,  à  Crépy  en  Va- 
lois le  1 8  septembre  1 544  j  ^^  quoique  personne 
n'en  connût  encore  les  conditions,  cette  nou- 
velle répandit  aussitôt  une  joie  universelle. 


^ 
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CHAPITRE  X. 

Paix  de  Crépy^  —  Concile  de  Trente.  —  Mas- 
sacres des  fraudais  de  Proçence  à  Mérindol  et 
à  Cabrières. — Fin  de  la  guerre  d^ Angleterre. 

,  T—  Succès  de  V empereur  contre  la  ligue  de 
Smalhalde. — Renoiipellen^ent  des  persécutions 
en  France  contre  les  Protestant*  —  Mort  de 
François  P^.  —  i644"i547. 

i5u.      La  paix  de  Crépy  avoit  sauvé  la  France  dans 
le  moment  où  son   danger  étoit  extréine   et 
frappoit  tous  les  yeux.  L'armée  impériale ,  qui 
menaçoit  Paris,  commandoit  le  passage  de  la 
Marne  ;  elle  s'étoit  emparée  des  immenses  ma- 
gasins destinés  à  nourrir  l'armée  française  ;  elle 
étoit  maîtresse ,   au  centre  de  la  France ,  de 
plusieurs  grandes  villes ,  des  cours  de  plusieurs 
rivières  y  et  sa  ligne  de  communication  avec  la 
/     Lorraine  et  l'Allemagne  étoit  assurée  par  plu- 
sieurs forteresses.    Le   pays  qu'elle   occupoit 
n'avoit  point  été  ruiné  par  la  guerre  j  il  étoit 
riche  et  abondant  en  vivres  ;  la  population  étoit 
désarmée  et  découragée,  et  l'armée  du  dauphin, 
où  résidoit  tout  l'espoir  du  royaume ,  se  com- 
posoit  en  grande  partie  d'étrangers  qui  ne  son* 
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geoient  qu'à  lear  solde:  etk  n'avoit  jamais  oaé  i5i4. 
tenir  devant  l'emperear,  et  elle  s'étoit  toujours 
mise  à  couvert  derrière  des  rivières ,  qu'il  n'étoit 
plos  désormais  nécessaire  de  franchir  pour  at- 
teindre la  capitale.  Que  seroit-elle  devenue ,  n 
l'armée  anglaise ,  non  moins  formidable  que  celle 
de  l'empereur ,  étoit  venue  l'attaquer  par  der» 
rière? 

Aussi,  la  première  nouvelle  de  la  agnature 
de  la  paix ,  de  la  retraite  de  l'empereur ,  de 
l'évacuation  des  places  qu'il  avoit  conquises, 
répandit-^Ue  la  joie  à  Paris  et  dans  toute  la 
France  ;  mais  ce  premier  sentiment  d'allégresse 
ne  pouvoit  durer,  il  humilioit  trop  l'orgueil 
français  et  laissoit  trop  voir  que  la  France  s'étoit 
trouvée  à  la  merci  de  se»  ennemis,  ce  Le  dau-» 
«  phin ,  dit  Tavannes  dans  son  langage  senten- 
«  cieux ,  et  les  capitaines  français  blâment  ces 
«traités  :  ainsi  va  fortune  à  la  guerre^  ceux 
ce  qui  se  méfioient  ^  il  y  a  huit  jours ,  de  pouvoir 
«  garder  Paris ,  disent  maintenant  que  l'on  esfc 
a  sur  le  traité ,  qu'ils  prendront  l'empereur  si  ou 
cleur  veut  permettre,  tant  sont  ces  grands 
0:  princes  vains  et  mal  avertis  (i).  >  On  prétendit 
que  Charles  soufiroit  dé}à  de  la  finiiiiiie,  qu'il 
a^étoit  trop  aventuré ,  qu'il  conroît  le  danger  de 
perdre  son  armée  en  Champagne,  comme  huit 

(i)  Mém»  de  Tavannes.  ï .  XXYI ,  c.  7,  p.  75. 
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1544:  an£^  auparavant  il  l'avoit  perdue  en  Provence  ; 
qu'il  avoit  besoin  de  la  paix  ;  qu'il  l'eût  faite  à 
toute  condition ,  mais  que  la  duchesse  d'Étampes, 
maîtresse  du  roi  et  ennemie  du  dauphin ,  n'avoit 
songé  qu'à  agrandir  le  duc  d'Orléans  y  pour  se 
ménager  une  retraite  dans  ses  États;  qu'eUe 
avoit,  en  conséquence,  trahi  la  France  pour 
favoriser  l'empereur  et  le  prince  qu'elle  lui 
donpoit  pour  gendre  ;  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
causé  la  reddition  de  Saint-Dizier,  elle  qui  avoit 
livré  les  magasins  d'Épernay  et  de  Château- 
Thierry,  elle  enfin  qui  avoit  &it  abandonner  les 
droits  du  royaume  sur  la  Flandre  et  le  Milanez , 
pour  assurer  une  principauté  indépendante  à 
son  favori  le  duc  d'Orléans.  Les  écrivains  mo- 
dernes, trompés  par  l'orgueil  national,  ont 
adopté  avec  empressement  quelques  mots  de 
Belcarius,  sur  lesquels  repose  toute  l'histoire  de 
oes' prétendues  trahisons,  (i) 

Il  paroît ,  il  est  vrai ,  que  la  cour  de  France 
étoit  divisée  en  deux  partis ,  et  qu'ils  se  ran- 
geoient  sous  les  bannières  des  deux  fils  du  roi. 
Les  jeunes  courtisans  qui  s'étoient  attachés  à 
ces  deux  princes  les  opposoient  l'un  à  l'autre  ; 
ils  '  entretenoient  entré  eux  une  émulation  de 
gloire  et  de  bravoure ,  et  une  rivalité  qui  n'alloit 


(1)  Belcarius.  L.  XXIV,  p.  763.  —  Daniel.  T.  V,  p.  752. 
—  Gaillard.  T.  V,  p.  397.  -  Garnier.  T.  XIII^  p.  a38. 


DES  FRANÇAIS.  <211 

pas  néanmoins  jusqu'à  Finimitié.  Il  par  bit  aussi  t^^^ 
qu'ilyavoitune  haine  beaucoup  plus  réelle ,  beau- 
coup plus  profonde  entre  la  duchesse  d'Étampes 
et  Diane  de  Poitiers  ;  mais  ces  j  alousîès  et  ces 
factions  de  cour  ne  sont  point  nécessaires  pour 
expliquer  le  traité  de  Crépy.  Ce  traité  n'étoit 
que  la  continuation  et  le  complément  de  ceux 
de  Madrid  ,  de  Cambrai  et  de  Nice  ;  il  supposoit 
l'adoption  définitive  de  la  politique  qui  avoit ,  à 
plusieurs  reprises,  été  proposée  par  Charles- 
Quint  à  François  I**",  et  que  Montmorency,  l'ami 
et  le  favori  du  dauphin  aussi-bien  que  du  roi, 
avoit  paru  agréer.  L'empereur  avoit  toujours 
désiré  d'éviter  la  guerre  avec  la  France,  il  avoit 
toujours  voulu  acheter  la  paix  par  des  concessions 
que  François  n'étoit  point  en  état  de  lui  arracher 
de  force  ;  il  sentoit  que  toute  guerre  avec  la 
France,  de  même  que  toute  guerre  avec  la  Tur- 
quie, faisoit  diversion  à  l'accomplissement  de  son 
grand  projet ,  celui  de  consolider  sa  monarchie 
en  Allemagne  comme  en  Italie,  et  de  ramener 
les  princes  et  les  villes  libres  à  une  entière  dé- 
pendance de  ses  volontés.  Il  avoit  en  haine  ce 
que  les  Allemands  nommoient  leurs  droits  et 
lears  libertés  ;  il  regardoit  la  religion  nouvelle 
comme  les  ayant  encouragés  dans  l'insubordina- 
tion :  il  vouloit  soumettre  les  consciences  pour 
soumettre  aussi  les  résistances  politiques,  et 
c'étoit  pour  lui  une  gêne  insupportable  que  la 
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i544.  dissimulation  dont  il  étoit  forcé  d'user  envers 
les  confédérés  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Le  roi 
de  Fraqce  l'avoit,  à  plusieurs  reprises,  inter- 
rompu dans  l'exécution  de  ces  projeta;  aussi 
Charles  avoit  vivement  désiré ,  non  de  le  ren- 
verser du  trône  ou  de  faire  sur  lui  des  conquêtes, 
mais  de  l'afifoiblir  ou  PefFrayer  assez  pour  le  dé- 
terminer à  rester  désormais  tranquille,  il  croyoit 
l'avoir  fait ,  en  menaçant  Paris  avec  aoa  armée 
victorieuse^  désormais  il  n'a  voit  plus  besoin  de 
l'humilier  davantage.  Il  prenoit  pour  base  dq 
traité  signé  à  Crépy  les  possessions  respectives } 
il  renonçoit  de  son  côté  y  et  il  vouloit  que  le  roi 
renonçât  du  sien ,  à  tout  ce  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  pouvoit  plus  espérer  conquérir  par  les 
armes  ;  et  pour  que  Fraiiçois  y  coosentît  avec 
moins  de  regret ,  il  dqnnoit  en  dot  à  sa  Giïe  ou  à 
sa  nièce  ces  possessions  disputées ,  en  lui  faisant 
épouser  le  second  fils  du  roi. 

Par  le  traité  des  Crépy,  l'empereuç  et  le  roi 
convenoient  qu'il  y  aurpit  entre  eux  et  entre  leurs 
sujets  bonne  et  perpétuelle  paix ,  avec  liberté 
de  pratique  et  de  conimerce  ;  que  chacun  d'eux 
restitueroit  à  l'autre  tout  ce  qu'il  lui  avoit  eoleré 
depuis  la  trèye  de  Nice.  Le  roi  de  France  devoit 
donner  quatre  otages,  comme  garantie  de  la 
restitution  des  places  qu'il  avoit  conquises  en 
Piémont*  L'einpereur  devoit  évaeuer  immédia- 
tQment  U  Çhanipf^e;  auAsi  n'étciîtî-il  point  ap- 
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pelé  à  donner  d'otages  pour  cette  partie   de      *5*4- 
l'exécution  du  traité.  De  plus ,  l'empereur  et  le 
roi  s'engageoient  à  travailler  de  concert  à  la 
réunion  de  l'Église ,  ce  pour  obvier,  disoient-ils , 
(c  à  l'extrémë  danger  et  hasard  où  se  trouve 
ce  notre  sainte  foi ,  et  cela  par  tous  les  moyens 
«  et  expédiens  qu'ils  aviseront  par   ensemble 
«  convenir  à  si  bonne  fet  très  sainte  œuvre.  » 
Les  deux  monarques  s'obligeoient  également  à 
défendre  la  chrétiaitè  contre  les  Turcs  ;  et  pour 
ce  seodnd  objet  ^  François  s'engageoit  à  fournir,         y 
six  semaines  après  qu'il  en  auroit  été  requis , 
six  cents  hommes  d'armes  à  sa  solde  et  dix  mille 
homtnesd^  pied«  Le  roi  renonçoit  à  tout  droit 
auquel  il  pourroit  prétendre  sur  aucuiie  partie 
du  royaunlé  d'Aragon  ou  du  royaume  de  Naples, 
sur  1«  comté  de  Flandre ,  le  domté  d' Airtois  ou 
lenkTS  dépendances,  sur  la  Gueldre  ou  le  Zutpheh. 
De  son  côté ,  l'empereur  renonçoit  au  duché  de 
Bourgogne  et  à  ses  dépendances ,  et  aux  villes  et 
iseigneùries  que  Philippe-le-Bon  avoit  possédé!^ 
sur  la  Somme.  Tous  les  privilèges  des  sujets , 
dans  les  pays  cédés,  étôient  garantis  de  part  et 
d'autre  isivec  une  parfaite  réciprocité  j  les  re- 
nonciations réciproques  dévoient  être  ratifiées, 
avant  l'expiration  de  quatre  mois>  par  les  par- 
lemens  et  par  les  princes  héréditaires  des  deux 
monarchies. 

Afin  de  resserrer  l'amitié  entre  le3  deux  sou- 
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i544.      verains,  il  étoit  convenu,  de  plus,  que  le  dac 
d'Orléans  épouseroit  ou  la  fille  aînée  de  Fempe- 
reur  ou  la  seconde  fille  du  roi  des  Romains. 
Charles  V  devoit  notifier  dans  quatre  mois,  au 
duc ,  laquelle  des  deux  il  comptoit  lui  donner  ; 
si  c'étoit  la  première ,  elle  devoit  lui  apporter 
pour  dot  tout  ^héritage  de  l'ancienne  maisoû  de 
Bourgogne,  dans  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté*  Dans  ce  cas  ,  la  souveraineté  de  ces 
£tats   étoit  réservée   à  l'empereur  jusqu'à  sa 
mort;  cependant  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans 
dévoient  être  mis  immédiatement  en  possession 
de  ces  provinces  comme  gouverneurs.  A  cette 
condition ,  le  roi  renonçoit  à  tous  ses  droits  sur 
Milan  et  Asti.,  avec  réserve  de  rentrer  dans  ces 
droits ,  tels  qu'ils  pouvoient  être ,  s'il  ne  restoit 
point  d'enfans  habiles  à  succéder  de  ce  mariage. 
Si  c'étoit  la  seconde,  le  duché  de  Milan ,  qu'elle 
apporteroit  pour  dot,  seroit  transmis  immédia- 
tement au  duc  d'Orléans.  Si  l'empereur  vouloit 
tenir  garnison  dans  les  châteaux  de  Milan  et 
Crémone ,  le  roi  pourroit  en  laisser  une  'dans 
ceux  de  Montmeillan.  et  Pignerol  ;  tout  le  reste 
des  États  de  la  maison  de  Savoie  devoit,  à  cette 
époque ,  être  restitué  au  duc  de  Savoie,  (i) 
Le  traité  de  Crépy  étoit  le  plus  honorable  que 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  89,  p.  a^y-aSS.  —  Léonard. 
T.  II,  p.  43o.  —  Pauli  JoviL  L.  XLV,  p.  617.  -  Flassjn , 
Diplora.  T.  II,  p.  12. 


DES   FRANÇAIS.  2l5 

la- France  eût  conclu  depuis  lé  commencement  15144. 
du  siècle.  Pour  la  première  fois,  le  roi  n'aban- 
donnoit  aucun  de  ses  sujets  ou  :  aucun  .de  ses 
alliés  j  il  ne  recevoit  aucune  condition  sans 
l'ixnposer  k  son.  tour  à  son  adversaire  avec  une 
parfaitel  réciprocité  ;  ses  renonciations  concer- 
noient. des  États  que  mm  seulement  il  ne  passé- 
doit  point,  mais  qu'il  h'avoit  aucune  espérance 
de  recou virer  par  les  armes.  La  seule  clause  con- 
traire h  IsL  bonpe  foi ,  à.  laquctUe  il  se  soumettoit , 
étcHt  l'aide  qu'il  p^mettoit  de  donner  à  l'em- 
pereur contre  les  Turcs;  mais  cette  violation 
d'une  alliance  récente  avec  lés  infidèles  étoit  tel- 
lement désirée  par  tout  le  monde ,  qu'il  n'y  a  voit 
personne  da'Qs  la.  chrétienté  qui  songeât  à  en  faire 
un  reprocl^e  au  roi  ;  ^u  contraire,  la  clause  n'avoit 
été  insérée  au  traité  que  pour  capter  l'opUnon; 
publique.  L'empereur  désir  oit  surtout  la  paix 
avec  les  Tutqs  ;  le  roi  avoit  promis  de  la  négo- 
cier, et  son  ambassadeur  à  Cpnstantinople  fat 
immédiate^l6nt  chargé  d'entrer  pour  cela .  en 
traité  avec  la  Porte.  Cependant  le  dauphin ,  qui 
d'après  le  traité  devoit ,  de  même  que  l'infimt 
d'Espagne ,  donner  sa  ratification  y  ne  voyoit 
qu'avec  jalousie  les  avantages  réservés  à  son 
firère,  et  qui  lui  sembloient  assurés  à  ses  dépens. 
Il  donna  solennellement  la  ratification  qui  lui 
étoit  demandée  ;»  mais  auparavant  il  fit  dresser 
par  deux  notaires  une  protestation  secrète,  qu'il  • 
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i544*  signa  le  la  décembre,  à  Fontainebleaa ,  en  pré- 
sence du  duc  de  Vendôme  et  des  comtes  d'£ii- 
ghien  et  d*  Aumale ,  par  laquelle  il  déclaroit  qu'il 
ne  ratifieroit  le  traité  de  Crépy  que  par  obéis* 
sance  pour  son  père  y  et  sans  aucune  intention 
de  l'exécuter;  car  il  regardoit  Tabandon  des 
droits  de  la  couronne  sur  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois,  sur  le  duché  de  Milan  et  le  royaume 
de  Naples ,  comme  contraires  à  son  intérêt  et  à 
Vunipersel  état  du  royaume}  qu'il  en  étoit  de 
même  de  l'évacuation  du  Piémont  et  de  la  Sa- 
voie ,  et  que  son  vouloir  étoit  les  empêcher  de  son 
pouvoir,  lorsqu^Uhdserapossibleetqu^il sera  hors 
delà  puissance  paternelle,  U  détermina  en  même 
temps  les  gens  du  roi  du  parlement  de  Toulouse 
à  inscrire  dans  leurs  registres  une  protestation 
à  peu  près  semblable.  On  a  vu  de  tout  temps 
les  grands  peu  scrupuleux  dans  l'exécution 
des  engagemens  qu'ils  prennent  ;  mais  on  peut 
se  demander  quel  avantage  le  dauphin  trouvoit, 
pour  se  montrer  de  mauvaise  foi ,  à  prendre 
acte  par-devant  notaire  de  sa  duplicité  et  de  sa 
honte,  (i) 

Quoique  l'empereur  et  le  roi  d'An^eterre  se 
fussent  d'abord  engagés  l'un  envers  Tantre  à  ne 
point  traiter  séparément  arec  la  France ,  tous 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  Il,  f.  90 ,  p.  235.  —  Léonard.  T.  II, 
p.  449-  —  Rlbîer.  T.  I,  L.  V,  p.  ^,  577. 
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deux  s^étoient  ensuite  prêtés  à  des  négociations  i544. 
séparées  j  et  il  sembla  qu'il  y  avoit  eti  entre  eux, 
à  crt  égard ,  un  consentement  mutuel  ;  la  négo- 
ciation avec  Henri  VIII  avoît  même  précé(ïé 
celle  qui  eut  lieu  avec  Cïiarles  Y»Xe  Cardinal  dii 
Bellay,  le  maréchal  de  Biet'^  le  président  Ré^ 
mondy  du  parlement  de  Rouen  $  et  l'Aubépine  ^ 
secrétaire  des  finances ,  étoient  arrivés ,  le 
9 septembre,  à  Hardelot  auprès  de  Boulogne , 
et  ils  étoient  Isntrés  ailisitôt  en  conférenoe  avec 
le  comte  d'Oxford  et  l'évéque  de  WindiésteiT) 
plénipotentiaires  du  roi  d'Angleterre  ;  ils  avoient 
pour  instruction  de  donner  les  plus  gi^dndes  assu- 
rances de  l'amitié  de  François  pour  son  fréré 
Henri  YIII ,  de  m.  recoxmoissance  pour  les  sar<^ 
vices  qu'il  avoit  reçus  de  Ifd  anciennement,  et 
de  son  désir  de  prendre  tous  les  arrang^nens  qui 
pomroient  hâter  leur  réconciliatiotn  (i).  Hen-^ 
rî  YIII  croyoit,  en  effet,  que  François  étoit 
beaucoup  plus  dédireux  de  faire  la  paix  avec  lui 
qu'avec  l'empereur,  et  que  pour  cela  il  se  pré- 
terôit  à  de  grands  sacrifices  ;  c'étoit  le  motif  qui 
lui  faisoit  déârer  une  négociation  séparée*  Aussi 
avoit-*il  chargé  le  duc  de  Sufifolk  et  Paget  son 
trésorier  de  demander ,  le  lo  septembre ,  aux 
ambassadeurs  firançais  que  leur  roi  renonçât  à 
l'alliance  de  l'Ecosse  et  le  laissât  disposer  de  ce 

(i)  lostruclions ,  dans  Ribier.  L.  V,  p.  ^72. 
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royaume  comme  il  Fentendroit;  qu'il  lui  aban- 
donnât Boulogne,  alors  sur  le  point  de  capituler  j 
qu'il  payât  quatre  millions  d'écus  d'or  pour  les 
frais  de  la  guerre  ;  que  pour  gages>de  cette  somme 
il  lui  livrât  jusqu'à  son  entier  payement  la  ville 
d'Ardres  et  le  comté  de  Guines  ;  qu'enfin  il  con- 
tinuât la  pension  annuelle  de  cent  mille  écm 
qu  il  lui'payoit  avant  la  guerre.  Les  hégociateufs 
français ,  quelque  rebutés  qu'ils  fussent  par  des 
propositions  si  dures  ^  s'attachoient  surtout,  taot 
que  Charles  Y  menaçoit  Paris ,  à  ne;pas  rompre 
la  négociation  et  à  entretenir  les  espérances  de 
Henri  VIII  (i).  Mais,  sur  ces  entrefaites,  Bou- 
logne capitula  le  14  septembre ,  et  le  traité  de 
Crépy  fut  signé  le  18.  L'empereur  avoit  réservé 
au  roi  d'Angleterre  ledroitd'y  accéder,  et  il  s'étoit 
attribué  l'office  de  médiateur  pour  terminer  les 
différends  d'Henri  avec  le  roi  de  France.  Dès  le 
ao  septembre,  les  négociateurs  français  en  furent 
avertis  ;  alors  ils  annoncèrent  à  Henri  que  leur 
maître  ne  consentiroit  à  lui  laisser  ni  Boulogne, 
ni  Ardres ,  ni  un  pied  de  terre  dans  son  royaume, 
non  plus  qu'à  renoncer  à  l'alliance  d'Ecosse  j 
mais  qu'il  s'ofiTroit  à  Jirocurer  à  Henri  une  bonpe 
paix  avec  ce  royaume,  et  qu'il  consentiroit  à 
payer  une  somme  honnête  pour  des  dommages 


(i)  Sommaire  de  la  négociation  par  le  P.  Rémond.  Ribicr. 
L.  V,  p.  574. 
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et  intérêts ,  encore  que  ce  fût  plutôt  à  lui ,  qui  iS44. 
avoit  été  attaqué  sans  provocfition ,  à  les  deiiân- 
der.  £n  même  temps,  ils  le  prévinrent  qu'il 
devoit  accepter  la  médiation  de  l'empeceut: 
avant  que  six  semaines  fassent  écoulées;  car^ 
après  ce  terme,  le  rpi  ne  seroit  plus  engagé  k 
rien.  Après  ces  sommations,  les  ambassadeurs 
se  retirèrent ,  et  la  négociation  ;  fut  rompue , 
sans  qu'il  se  f&t  manifesté  entre  eux  et  les  Anglais 
aucune  animosité.  (i) 

L'empereur  avoit  cependant  donné  l'ordre  .au 
comte  de  Bure  de  cesser  toute  hostilité ,  et  de 
quitter ,  avec  les  dix  mille  hommes  qu'il  com- 
mandoit,  l'armée  du  duc  de  Norfolk  qui.assié- 
geoit  Montreuil.  D'autre  part,  Henri  VIII  avoit 
été  obligé  de  faire  entr jer  une  très  grosse  garhis<»i 
dans  Boulogne ,  ce  qui  afifoiblissoit  d'autant  son 
armée.  Bientôt  il  fut  averti  que  l'empereur  avoit 
commencé  sa  retraite ,  et  que  le  dauphin ,. 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  lui,,  marchoil; 
vers  la  Picardie  avec  quarante  mille  houuiea^  H 
sentit  bien  qu'il  étoit  hors,  d'état  de  lui  tenir 
tête;  aussi  fit-il  lever  le  siège. de  Montreuil;  il 
retira  toute  l'armée  anglaise  à.  Calais,  et ,  s'emr^ 
barquant  lui-même  à  Boulo^e  le  3o  septembre , 
il  quitta  le  continent.  (2)       -  , 

•  •  .       .  *  '  ' 

(i)  Sommaire  de  la  négociation.  Ribier,  p.  576. 
(a)  Martin  du  Bellay.  T.  XXI,  L.  X,  p!  aoi.  —  Rapin 
Thoyra».  L.  XV,'  p\  486. 
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i544*  Henri  avoit  laissé  plus  de  sept  mille  hommes 

H  Boulogne ,  partie  dans  la  ville  haute ,  peittie 
dans  là  ville  basse  ^  qui  est  à  près  d'un  mille  au- 
dessous.  La  ville  haute  é^  très  forte  par  son  site, 
mais  ses  murailles  avoient  été  ébranlées  par  un 
long  siège  ;  plusieurs  des  brèches  étoient  encore  \ 
ouvertes,  et  les  Anglais  n'avoient  point  eil  le 
temps  d'y  introduire  des  munitions.  La  ville 
basse  étoit  hors  d'état  de  faire  auôune  résistance. 
Le  dauphin  s'étoit  avancé  jusqu'à  la  Marquise , 
à  moitié  chemin  entre  Boulogne  et  Calais ,  et 
ayant  fait  reconnoitré  Boulogne  par  de  Tais  et 
Montluc^  il  résolut,  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  de  surprendre  la  ville  ba£ise.  De  Tais, 
qui  cOmmandoit  vingt^trclis  enseignés^  moitié 
de  Gascons,  moitié  d'italiens,  fit  revêtir  h  ses 
gens  leurs  chemises  par-^dessus  leuts  ai'mes, 
pour  qu'ils  pussent  se  reconûottré  dans  l'obscn*- 
rité ,  et  partit  de  la  Marquise  au  milieu  de  la 
nuit  ;  le  reste  de  l'armée  devoit  se  mettre  en 
mouvement  le  matin  pour  le  seconder*  Les 
troupes  qui  donnoient  la  càmisade ,  car  c'est 
^  ainsi  qu'on  tiommoit  cei^  expéditions  en  che- 
mdse,  n'eurent  aucune  peine  à  entrer  dans  la 
ville  basse ,  où  de  grandes  brèches  étoient  ou- 
vertes ;  Montluc  vit  daUd  une  prairie  aU-dessous 
de  la  tour  d'ordre,  toute  l'artillerie  de  Henri 
qu'il  y  avoit  laissée ,  trente  barriques  pleines  de 
corselets  qu'il  avoit  fait  venir  d'Allemagne  pont 
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armer  ae»  soldats,  et  un  grand  convoi  de  tI-      i^44- 
vres  (i).  Mais  les  partis  français  qui  entrèrent 
dans  la  ville  en  plusieurs  divisions  s'y  égarèrent, 
et  ne  surent  pas  se  réunir  ;  une  pluie  effroyal>le 
qui  tomba  au  point  du  jour  les  déconoerta ,  et 
empêcha  l'armée  du  dauphin  de  s'avanceiT  à  leur 
secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons  entrèrent 
dans  les  maisons,  et  se  mirent  à  piller;  de  Tais , 
blessé  au  commencement  de  l'attaque ,  ne  donna 
aucun  ordre ,  ni  pour  placer  un  corps  de  troupes 
entre  la  ville  haute  et  la  ville  ha^se ,  ni  même 
pour  retenir  quelques  compagnies^  de  piquet  sur 
la  place*  Les  Anglais  s'en  apercevant  descendi- 
resnt  de  la  ville  haute  avec  dnq  ou  six  enseignes 
seulement,  attaquèrent  les  Français,  dont  le 
nombre  étoit  plus  que  double ,  mais  qui  s'étoient 
dispersés  dans  la  ville  basse  ;  ils  en  tuèrent  un 
grand  nombre ,  firent  les  autres  prisonniers ,  et 
clétruisîrent  presque  en  entier  le  corps  d'armée 
qui  étoit  entré  dans  Boulogne.  (9) 

Le  mauvais  succès  de  la  camisade  de  Boulogne 
lil^p^Oiuvcâit  entraîner  des  coxiséquences  bien  îa^ 
i^tes  ;  les  Anglais  s'étoient  retirés ,  et  la  campa- 
gne étoit  finie  j  mais  ellen'avoit  été  signalée  pour 
le«  FiTâQçais  que  par  desrevfârs.  Le  sieur  de  Ver- 

(i)  Mémoires  de  MoQtluc»  T.  XXII,  L.  II ,  p,  3o5, 

(a)  Montluc.  T.  XXII ,  L.  H,  p.  3o4-32i.  —  M.  du  Bellay. 

T.  XXI,  p. 202.  —  Belcarii.  L.  XXIV^  p.  764.  —  Ferronii 

L.  IX^p.  235« 
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i544i  vins  rendit  Boulogne ,  non  seulement  quand  la 
ville  pouvoit  encore  se  défendre^  mais  quand  les 
bourgeois  lui  offr oient  de  tenir  seuls,  si  le  com- 
niiandant  voutoit^se  retirer  avec  les  soldats  (i). 
De  Tais  s'étoit  ensuite  laissé:  battre  dans  Ja  ville 
basse  qu'il  occupoit  déjà,  par  un  ennemi  deux 
fois  moins  nombreux  que  lui,  tandis  qu'avec 
plus  de  conduite,  il  se  seroit  aisément  rendu 
maître  de  la  ville  haute.  Ces  échecs  donnoient 
la  mesure  du  danger  que  l'armée  du  dauphin 
auroit  couru ,  avec  des  soldats  indisciplinés ,  des 
généraux  incapables,  et  un  désordre  universel 
dans  l'administration ,  si  elle  eût  été  attaquée  à  Ia 
fois  par  Charles  V  et  Henri  VIII.  Du  Bellay, 
qui  met  son  patriotisme  à  amplifier  les  succès 
des  Français,  et  à  dissimuler  leurs  revers, 
donne  cependant  à  connoître  combien  la  seule 
armée  qui  défendoit  la  France  étoit  désorgani- 
sée. c(  Ce  désastre  advenu ,  dit-il ,  monseigneur 
((  le  dauphin  voyant  les  pluies  si  continuelles ,  et 
«  la  faute  de  vivres  qui  étoit  en  son  camp ,  parce 
c(  qu'il  étoit  venu  en  telle  diligence ,  que  même 
ce  à  cause  des  mauvais  chemins  les  vivres  ne 
ce  l'avoient  pu  suivre,  tellement  que  la  plupart 
a  de  son  armée  fiit  trois  jours  sans  manger  pain, 
«  et  à  qui  en  avoit,  le  soldat  donnoit  son  har- 
cc  nois  pour  un  pain ,  et  ne  pouvoit-on  avoir  de 

(i)  Du  Bellay,  p.  197. 
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<(  vivres  de  plus  près  qu' Abbeville ,  d'autant  que  i&44. 
ce  tout  ]e  Boulenois  jusqu'à  Montreuil  étoit  ruiné 
<(  et  brûlé,  et  sembiablement  depuis  Montreuil 
<(  josqu'â  Abbeville ,  qui  sont  dix-aept  lieues 
«  d'intèrvaile ,  et  ne  se  trouvoient  herbes  ni 
a  autres  fourrages  pour  les  chevaux ,  se  retira , 
«  par  l'avis  des  capitaines,  vers  Montreuil ,  au- 
«  quel  lieu ,  après  avoir  eu  nouvelles  du  roi  son 
«  père ,  il  licencia  les  Suisses  et  les  Grisons , 
«  laissant  à  Montreuil ,  pour  faire  tête  à  ceux  de 
«  Boulogne  ,  le.  maréchal  de  Biez ,  avec  les 
a  bandes  tant  françaises  qu'italiennes  venues  de 
ce  Piémont ,  et  puis  se  retira  devers  le  roi  qu'il 
a  trouva  à  Saint-Germain-en-Laye.  Aussi  mon- 
«  seigneur  d'Ënghien ,  après  avoir  ordonné  le 
<c  sire  de  Termes  pour,  d'après  le  traité  de  paix, 
ce  restituer  les  places  par  lui  conquises  sur  l'em- 
«  pereur ,  se  retira  devers  le  roi  qu'il  vint  trou- 
a  ver  à  Mantes ,  peu  de  jours  avant  que  monsei- 
a  gneur  le  dauphin  y  arrivât.  »  (i) 

C'est  bien  rarement  que  les  historiens  du 
temps ,  si  minutieux  lorsqu'ils  ont  à  raconter  le 
moindre  combat ,  la  moindre  surprise  de  place , 
nous  laissent  ainsi  entrevoir  quel  étoit  l'état  du 
pays  où  se  faisoit  la  guerre,  quelles  étoient  les 
conséquences  pour  le  peuple  français  de  ces^ 
hostilités  entreprises  si  légèrement  et  avec  si. 

! 
(i)  Mart.  àvL  Bellay.  T.  XXI,  L.  X ,  p.  2o4. 
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1544-  peu  d'espérance  de  succès,  afin  de  faire  valoir 
des  droits  imaginaires.  La  guerre  qm  Tenoit  de 
se  terminer  étoit  cependant  da  nombre  de  celles 
qui  avoient  causé  le  plus  de  soufirances.  «  On 
a  ne  pourroit  décider,  dit  Ferrooins,  si  dans 
<c  cette  guerre  les  paysans  furent  plus  cradle^ 
ce  ment  vexés  par  les  ennemis  ou  par  les  soldats 
a  français  eux-mêmes.  Les  uns  comme  les  antres 
a  égorgeoient  toutes  les  vaches ,  tous  les  mou* 
<c  tons;  car  le  bétail  que  les  soldats  ponvoient 
«  atteindre  devoit  fournir  à  leurs  repas  ;  partout 
<!c  où  ils  s'arrétoient ,  des  ruines  marquoient  leur 
(c  passage  ;  ils  détruisoient  les  moissons  dans  les 
«  champs,  ils  pilloient  les  maisons,  ils  enle- 
ce  voient  également  les  jeunes  filles  et  les  mères 
oc  de  famille;  les  jeunes  garçons  eux«mémes 
«  n'étoient  pas  en  sûreté  contre  les  soldats  ita* 
ce  liens  qui  servoient  le  roi.  Toute  la  Cbam- 
cc  pagne ,  et  cette  partie  de  la  Belgique  à  laquelle 
ce  on  donne  à  présent  le  nom  de  Picardie;  ces 
(n  provinces  autrefois  si  bien  cultivées ,  et  dont 
ce  Paspect  florissant  r^ouissoit  les  yeux ,  étoient 
a  si  dévastées ,  que  dans  les  districts  les  pim 
a  abondans  on  ne  trouvoit  plus  de  vh^es.  Les 
ce  laboureurs  étoient  complètement  minés,  les 
ce  champs  abandomiés;  les  bourgeois  chassés  des 
ce  villes ,  et  plusieurs  gentilshommes ,  ayant  perdu 
c(  tous  leurs  biens ,  étoient  forcés  de  venir  men- 
ée dier  leur  pain  dans  le  reste  de  la  France  ^  «t 
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a  josqu'aox  extrémités  de  T Aquitaine,  en  por-      154/f. 
«  tant  leura  malheureux  petits  enfans  avec  eux , 
n  pour  émoaroir  la  compaafiâon^  »  (1) 

CepMidant  l'empereur  étoit  sorti  de  France  ; 
il  «Toit  oengédié  xme  partie  de  son  armée ,  mais 
il  teaoit  rémiies  ses  vieilles  bandes;  il  avoit  en- 
tr^eutres  mis  ses  Espagnols  en  quartier  d'hiver 
en  Lorraine,  et  déjà  il  prenoit  »es  mesures  pour 
pouvoir  inspirer  des  craintes  aux  protestans ,  et 
leur  dicter  dés  lois.  Jusqu'alors  il  s'étoit  servi 
«le  leurs  armes  contre  les  Français  et  contre  les 
Turcs;  maïs  il  lui  sembloit  ne  pas  régner,  tant  qu'il 
étoit  obligé  de  consulter  les  Allemaads,  et  de  leur 
complaire ,  au  lieu  de  leur  commander*  Pendant 
qu'il  a'ocoupoit  de  ees  projeta  nouveaux,  sa  sceur 
Ëléonore ,  reine  de  France ,  et  le  duc  d'Orléans, 
nmrent  au  mois  de  novembre  le  joindre  à  Bruxel* 
les  (9).  Ce  jeune  prince  paroissoit  lui  plaire 
par  sa  bravoure ,  sa  franchise ,  son  humeur  en- 
jouée; Charles  étoit  presque  déterminé  à  le 
choisir  pour  gendre ,  et  à  lui  donner  tout  l'hé- 
titage  des  Pays-Bas  ;  et  il  n'est  pts  sans  proba- 
bilité que  l'ambition  démesurée  qu'il  remarquoit 
ea  lui ,  et  la  jalousie  que  le  duc  d'Orléans  ma  - 
nilestoit  contre  son  frère ,  ne  fussent  d^^s  recom- 
inimda^âons  aux  yeux  de  l'empereur,  qui  comp- 

(i)  Amoldi  Ferronii.  L.  IX  ,  p.  «iSa. 

(1)  F,  Belcarii,  L.  XXIV,  p.  765.  —  Ferreras  Synopsis 
historica  de  Bspàna.  P.  XIII,  p.  3i4. 
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i544.  toit  faire  de  son  gendre  un  puissant  rirai  da 
futur  roi  de  France  (i).  Cependant  le  traité 
de  Crépy  n'avoit  assuré  au  duc  d'Orléans  qu'un 
apanage  en  France  de  cent  mille  livres  de  rente. 
Le  duc  en  vouloit  obtenir  un  plus  considéraUe  ; 
et  il  est  probable  qu'U  fit  agir  son  futur  beau-père 
dans .  ce  but ,  en  lui  faisant  adresser  à  François 
une  note,  par  laquelle  il  paroissoit  se  décider 
pour  le  mariage  de  sa  nièce  et  mm  pas  de  sa 
fille  ;  ((  car,  disoit«il ,  le  mariage  de>  la  première 
ce  neseroit  conduisable ,  sans  mélionerle  partage 
<i  dudit  sieur  d'Orléans ,  au  propre  ^  des  pays  de 
(c  par  delà.  »  (2) 

Quoique  Charles-Quint  n!eût  désormais  aucun 
projet  qui  lui,  tînt  plus  à  cœur  que  d'humilier 
les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde ,  et  de  les 
forcer  à  se  ranger  sous  la  domination  de  l'Égtise, 
c'étoit  le  pape  qu'il  vouloit  servir ,  par  qui  il  étoit 
le  plus  gêné  dans  les  mesures  qu'il,  se  dispo* 
soit  à  prendre ,  comme  il  en  avoit.  ébé.  le .  plus 
constamment  contrarié  dans,celles  queJuLavait 
jusqu'alors  suggérées  sa  politique.  PaulIII  avoit 
envisagé  comme  une  violation  scandaleuse  des  lœs 
de  l'Église  l'alliance  de  Charles  avec  Henri  YIII3 
il  avoit  protesté  contre  l'indulgence  accordée 
aux  protestans  jusqu'à  la  convocation  d'un  con- 

(i)  Brantôme.  T.  Il,  discours  46,  p.  269. 
(a)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  $.  gS ,  p.  238.  —  Oh.  Boit. 
Adriani,  L.  V,  p.  3oo. 
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elle  en  AUemagae;  après  quoi ,«  pour .  la  faire  i»u* 
cesser  plus  tôt,  il  a  voit,  sans  se  concerter  avec 
l'empereur^  et  malgré  la  guerre  imminente /pu- 
blié le  22  mai  1 543,  des  bulles  pour  la  convoca- 
tion d'un  concile  oecuménique  à  Trente ,  préten- 
dant que  cette  ville  située  sur  ta  frontière  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne,  faisoit  partie. du  der- 
nier pays ,  en  sorte  que  l'indulgence  accordée 
aux  proteatans  devoit  finir  avec  cette  convoca- 
tion (i)«  Lé  pape  envoya  des  légats  à: Trente,  le 
a6  août. de  la  même  année;  l'âmpereuc  de/son 
côté  y  envoya  des  ambassadçiillB  avec  qud- 
ques  évéques.  Toutefois  les ;. légats  iselaturent 
que  l'Église  np  se  conaidéreroit;pas  comme  suf- 
fisamment représentée  par  un  si  petit  nombre  de 
prélats  ;  ibne  voulurent  donc  point  faire  l'ouvjer- 
tare.du  concile,  et  après  sept  mois  d'attente^ 
voyant  qu'il  n'arrivoit  pas.de  nou?viBajox\ éviê- 
ques ,  ils  se  retirèrent  au  commencement  de 
l'année.i543.  (3) 

Cependant  la  menace  seulçdu  pape  d'assem- 
bler un  concile  œcuméoiq^ie.^/ Trente,  ravx>it 
alarmé  les  protestans;  ils  s^étoi^^t  MtiS&ide  dé- 
clarer qu'ils  ne  le  reconnoitroient,poiat,poui?  juge 
suprême;  qu'ils. ne  vpyoient.en  lui. qu'une. asy- 
semblée  de  leurs  ennemis,  convo(|uée  pai:>un 

(1)  Frà  Paoloy  Istoriadel  Concilio  di  Trtnto.  L.  I,  ^.  io4- 
—  Bulla  apud  Raiynaldum.  AnnaL  eoclés.  t54^  9  $•  i3. 
(1)  FràPaolo»  L.  I,  p.  107. 


i%4;.      pape  qui  les  avoit  déjà  condamnée,  et  qui  pi*o- 
nonçoit  anathème  contre  eux  avant  de  les  en- 
tendre. L'empereui*  tfétoît  pas  moins  mécontent 
da  parpe^  qui^  sans  égard  pour  lèf  difficultés  dé 
sa  stiuatioti  ^  le  pottssorl  rei*s  une  décision  qu'il 
lui  impôrtoît  d'ajourteet.  Dfe  sdn  côté  lé  pape , 
noflf  moins'  pvéôiccupé  des  inlèr^êts  de  son  fils 
Pitore^Lottis  Famése  et  de  ses  petits  -fib  que 
d«i  la  paix  d^e  TÉglise,  témoignoitun  vif  mécon- 
téatelnt^nt  contre  l'euipereui*,  et  tme  grande  pré- 
dii€ctioii  pour  là  Finance.  Il  savoit  beaucoup 
fJus  degré  à  François  ï"  des  ordres  que  celui-ci 
àvoit  dranés  poitf  exercer  contre  les  hérétiques 
na»  pepsécutiob  violente,  qu*il  ne  le  blâmoit 
«fe  %&h  iilKant^ë  avec  les  Turcs  (i).  Il  aVoît  enfin 
ackressé  à  Charlés-Quint ,  le  û5  août  1544?  ^^^ 
lettre  dans  laquelle ,  après  Ta  voir  tancé  avec  sé- 
vérité, il  lui  recôthmàndoit  d'obéir  à  sed  com- 
ttfaiidemens  paternels,  d'exclure  des  diètes  im- 
périales les  disputes  de  religion  pour  les  ren- 
^ïtiyw  latt  pontife,  de  tf abstenir  de  disposer  des 
biens  dt  TÉglise ,  de  f éVoqùet*  toutes  les  conces- 
«<^ms  faite»  à^<i^!Jt  qui  lui  étaient  rebelles  ^  car 
ismtretnent  le  pape,  {iour  ne  pas  manquer  à  son 
^vm ,  Èieroit  fotcé  d-usét  envers  lui  de  plus  de 
«éventé  qu'il  û^  Voodroit  (à).  Il  lui  disoît  eti- 

(i)  Fràfç^ia.l>.lr^.'i\ÊA.  /. 

(a)  Ibid.  p.  1 1 1 .  *  ♦ 
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care  :  «  Tout  ce  que  tu  nous  demanderas^  nous      ^54. 
^  somni^es  prêta  à  l'accorder,  pourvu  que  nous 
«c  puisaioQS  le  faire  sans  blesser  la  majesté  divine. 
K  Yeux-tu  un.  concile  ?  nous  t'accorderons  un 
(c  coacHe  y  et  nous  n'y  apporterons  point  de  re- 
«  t^rd.  Le  veux^u  en  Allemagne  ?  nous  ne  nouÀ 
<r  y  refusons  point ,  pourvu  qu'il  puisse  être  Ubre 
«  et  chrétien.  Mais  pour  qu'il  soit  chrétien ,  il 
fc  ne  £Biut  pas  que  les  hérétiques  y  soient  mêlés 
fc  comme  s'ils  faisoient  partie  du  concile  ;  et  ce 
«  n'est  point  à  Cé2»r  ou  k  aucun  autre  à  eonr- 
«  noitre  quels  sont  les  hérétiques,  et  h  les  dé^ 
«  clarer  ;  c'est  à  nous  seuls ,  car  ce  jugement  nouf 
K  a  été  déféré  par  le  Christ.  Et  pour  que  ,oe  conr 
a  elle  soit  libre  ,  il  faut  que  tu  le  veuilles ,  que 
ff  tu  déposes  les  armes ,  que  tu  conclues  la  paix , 
«  ou  si  tu  le  préfères,  que  tu  coasecutes  à  f»e 
c  trêve ,  en  renvoyant  à  la  décision  du  concile 
m  tous  tes  différends  avec  la  France.  y>  (i) 
..  LoiBque  le  pape  écrivoit  cette  lettre  hautaine, 
la  guerre  entre  l'emperew^  et  François  P"  dtiroit 
encore ,  et  ne  paroiasoit  pas  près  de  sa  fin.  La 
paix^iûit  signée,  au  contraire,  lorsque  l'empe^ 
reur  la  reçut;  et  les  instanees  du  pape  pour  vé- 
tablîr  lasmbjoœdiuaticHidans  l'Eglise,  auUende  le 
contrarier,  enbroien^  désormais  pleinement  dan» 

(i)  R^fnaldi,  Annal,  écoles,  T,  XXI ,  P.  I ,  i544 ,  $•  7-  — 
Shiàmi.  L.  XYf ,  t  aS6 ,  ^rso. 
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1^44.     ses  vues.  Le  pape  avoit  pris  sur  lui  de  déci- 
der, ce  qui  jusqu'alors  étoit  en  dispute  avec  les 
AUemaïKils ,  qu'au  lieu  d'être  appelés  au  con- 
cile pour  réformer  en  commun  la  religion ,  ils 
y  seroient  traduits  pour  y  être  condamnés. 
Lorsqu'à  son  tour  le  pape  reçut  la  nouvelle  de 
la  ipaix    de  Crépy,   et   lorsqu'il  fut  informé 
que  par  un  de  ses  articles  l'empereur  et  le 
roi  de  France  étoient  convenus  de  le  sollicita 
de  convoquer  un  concile  général,  il  ne  voulut 
point  attendre  la  réception  de  leur  lettre ,  pour 
ne  pas  paroître  céder  à  une  suggestion  étran- 
gère j  il  évita  surtout  de  se  concerter  avec  l'em* 
pereur,  dont  il  vouloit  déjouer  la  politique  ;  et, 
dès  le  ignovembre^  il  publia  une  bulle,  par 
laquelle  il  convoquoit  de  nouveau  le  concile  de 
l'Eglise  universelle  a  Trente  pour  le  i5  mars 
suivant.. Il  prévoyoit  bien  qu'à  cette  époque  sa 
lettre  eâcyclique  séroit  à  peme  parvenue  à  tous 
les  évéques ,  et  que  le  plus  grand  nombre  ne 
tépondroit  pas  de  long«-temps  à  son  appel  ;  mais 
c'étoit  justement  ce  qu'il  désiroit.  Au  moment 
où  l'assemblée  ouvriroit  ses  premières  séances , 
elle  ne  pourroit  en  effet  être  composée  que  de 
«es  courtisans  ou  d'évéques  italiens ,  qu'il  tenoit 
dans  sa  dépendance^  et  qu'il  étoit  maître  d'y 
envoyer  au  premier  signal.  C'étoit  alors  néan- 
moins que  le  concile  devoit  régler  le  rang  et.les 
prérogatives  des  légats  du  àaint  Si^e^  chargés 
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de  le  présider,  Tordre  et  la  forme  des  délibéra-  i544. 
lions,  les  matières  qui  ser oient  soumises  à  la  dis- 
cussion, Foi^anisation  complète  enfin  de  l'as- 
semblée* Ce  règlement  une  fois  arrêté ,  les  pré- 
lats qui  arriVeroient  ensuite  seroient  forcés  de 
s'y  scNimettre.  (i  ) 

Quoique  l'empereur  eût  préféré  que  le  pape 
ne  concertât  avec  lui  sur  l'époque  de  l'a  convo- 
cation du  concile ,  il  résolut  d'accepter  la  bulle 
que  Paul  III  venoit  de  publier  ;  et  il  donna  ordre 
aux  évéques  et  aux  docteurs  en  théologie  y  tant 
en  Espagne  que  dans  les  Pays-Bas,  de  se  préparer 
à  se  rendre  à  Trente.  Il  étoit  alors  retenu  lui- 
même  à  Bruxelles  par  un  violent  accès  de  goutte 
qui  se  prolongea  plusieurs  mois  ;  aussi  quand  les 
ambassadeurs  français  lui  apportèrent  le  traité 
de  Crépy  pour  le  ratifier,  en  y  apposant  sa  si^ 
gnature,  il  leur  dit  d'assurer  leur  maître  qu'il 
n'avoit.  aucune  envie  de  recommencer  les  bosti-^ 
lités,  car  sa  main,  loin  de  pouvoir  manier  l'épée^ 
h'étoitplus  bonne  même  pour  tenir  la  plumé (2). 
Peut-être  crut-il ,  comme  moyen  d'apaiser  ses 
soufiErances ,  et  comme  expiation  de  ses  péchés  , 
devoir  recommencer  à  sévir  contre  les  héré- 
tiques, qu'il  se  reprochoit  d'avoir  trop  long- 
temps épargnés.  Ce  fut  à  cette  époque  même 

(i)  Frà  Paolo.  L.  II ,  p.  1 13.  —  Raynaldi.  î544  ;  S-  29.  — 
Sleidani.  L.  XVI ,  f.  a58. 
(a)  Roberison*s.  B.  VII ,  p.  286. 
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1544-  que ,  sur  sa  demande  y  Funif/ersité  de  Louvaiii 
dressa  une  confession  de  foi  en  trente-deux  ar-^ 
ticles,  qui  tranchoit  toutes  les  questions  soûle* 
vées  par  les  luthériens  (i).  Charles  V  ordonna 
à  tous  ses  sujets  des  Pays^^Bas  de  s'y  soumettre^ 
sous  peine  de  la  vie  ;  et  les  habitans  de  Toumay 
ayant  appelé  un  prédicateur  français,  nommé 
Pierre  du  Breuil ,  pour  leur  prêcher  en  secret 
la  doctrine  de  Calvin  ^  Charles  Y  donna  ordre 
de  l'arrêter  ;  il  fut  saisi  comme  il  venoit  de  desK 
cendre  du  haut  des  murs ,  et  brûlé  à  petit  fea 
sur  la  place  de  Toûrnay  le  19  février  x545.  (s) 

François  I"  sembloit  animé  y  dans  toute  sa  con- 
duite y  par  le  désir  de  s'égaler  à  Charles  Y.  Quand 
il  vit  celui-ci  travailler  à  plaire  aux  dévots ,  soit 
par  les  supplices  qu'il  ordonnoit  dans  les  Pays- 
BaS)  soit  par  les  efforts  qu'il  faisoit  pour  soumet- 
tre les  luthériens  d'Allemagne  à  la  juridiction  du 
concile  de  Trente ,  il  ressentit  comme  une  ému«* 
latiott  de  persécution  ;  et  y  pour  ne  point  paroitre 
inférieur  à  son  rival,  il  résolut  de  frapper  quel- 
que grand  coup  sur  les  religionnaires  qu'il  pûur^ 
roit  découvrir  dans  ses  États*  Nous  avons  Â* 
gûalé^  datls  les  premiers  volumes  de  cet  ouvrage, 
la  naissance  d'une  première  réforme  religieuse 
au  onzième  siècle,  la  persécution  à  laquelle  ^nc-* 

(i)  Frà  Paolo.  L.  n,  p.  it5.  —  On  les  trouve  rapporta 
dans  Raynaldi,  Ann*  eccles,  i544  >  $•  35. 
(2)  SlùdanL  L.  XYI ,  f«  260* 
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oombèrent  les  Albigeois,  et  la  conatance  de  quel*     '^^' 
ques  restes  des  Yaudois ,  dadiés  dans  les  vallées 
les  plus  sauvages  des  Alpes  (l).  Ceux-^ci  s'étoient 
multipliés  ;  ils  avoieût  mérité  par  leui^  industrie 
la  protection  de  leurs  seigneurs ,  qui ,  recevant 
des  Yaudois  de  riches  fermages  pour  des  lieux 
auparavant  incultes,  fermoient  les  yeux  sur 
leurs  erreurs ,  et  ne  vouloient  apercevoir  que 
leur  diligence  et  leur  économie.  Malgré  quel« 
que*  pensécutions  passagères ,  ils  avoient  conti- 
nué à  prospérer  dans  les  plus  hautes  montagnes 
du  marquisat  de  Saluces»  Les  s^gneurs  de  Cen- 
tal  et  de  Rocca-^Sparviera  ayant  acquis ,  en  Pro- 
vence ,  vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  la  posses*- 
sioa  d'un  petit  district  désert  au  nord  de  la  Du- 
rance,  y  introduisirent  une  colonie  de  ces  mêmes 
Yaudois,   leurs  vassaux ,  qui  avoient  si  bien 
réussi  dans  les  hautes  Alpes*  Depuis  deux  cent 
soixante-dix  ans  que  les  Yaudois  étoient  établis 
dans  ce  canton  de  la  Provence ,  ils  en  avoient 
fidt  on  jardin  des  plus  fertiles^  où  ils  recueilloient 
en  abondance  le  blé,  le  vin,  l'huile ,  le  miel^ 
les  amandes,  tandis  qu'ils  élevoient,  dans  la 
montagne  de  Léberon ,  une  grande  quantité  de 
bétail.  (2) 
Le  pay!s  occupé  par  les  Yaudois  de  Provence 


(1)  Hist.  des  Françnis.  T.  VI,  c.  a4- 
(3)  Théod.  de  Bèze.  L.  I,  p.  95. 
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'^**-  n'étoit  pas  éloigné  d' Aix  de  plus  de  qtiatre lieues; 
et  il  s'étendoit  du  pied  des  hautes  Alpes  jusqu'au 
comtatYenaissii].  On  y  vo  voit  deux  villes,  Mé- 
rindol  et  Cabrières,  dont  la  dernière  étoit  dans  le 
comtat ,  et  une  trentaine  de  villages.  A  égale 
distance  de  ces  deux  villes  étoit  le  bourg  d'Op* 
péde,  qui  appartenoit ,  avec  le  titre  de  baronie , 
à  Jean  Meynier,  premier  président  du  parle- 
ment de  Provence  ;  ses  habitans  étoient  catho- 
liques, et  ressentoient  une  grande  jalousie  de  la 
prospérité  et  de  l'industrie  des  religionnaires 
leurs  voisins.  A  une  lieue  au-delà  de  Cabrières,  la 
célèbre  fontaine  de  Vaucluse  sortoit  du  rocher 
qui  terminoit  les  montagnes  des  Vaudois. 

hes  pasteurs  des  Vaudois ,  auxquels  ils  don- 
noientle  nom  de  barbes,  s'étoient  mis  en  com- 
munication avec  les  réformateurs  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse;  ils  avoient  reconnu  avec  plaisir 
que  leurs  enseignemens  étoient  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  Luther ,  de  Calvin  et  de 
Zwingle;  d'autre  part ,  ils  s'étoient  empressés  de 
profiter  des  lumières  de  ceux-ci,  et  des  déve-' 
loppemens  que  pren oient  les  études  théologiques, 
par  la  connoissance  des  langues  anciennes ,  et  ils 
avoient  fait  imprimer  à  Neuchâtel  la  première 
Bible  française,  traduite  par  Pierre  Qlivét«n, 
et  enrichie  de  notes  par  Calvin,  (i) 

r  • 

(i)  Théod.  de  Bèzc.  L.  I,  p.  36.' 


DES  FRANÇAIS.  a36 

Nous  avons  vu  que  le  1 8  novembre  1 54o ,  un  i544< 
arrêt  effroyable  avoit  été  prononcé  par  le  par- 
lement de  Provence  contre  les  Vaudois,  con- 
damnant tous  les  pères  de  famille  au  feu ,  les 
femmes  et  les  enfans  à  l'esclavage ,  les  biens  à  la 
confiscation ,  les  maisons  à  être  rasées  (i).  Ce-^' 
pendant,  comme  cet  édit  avoit  été  rendu  par 
contumace,  et  contre  des  absens,  l'exécution 
en.  étoit  restée  suspendue  ;  du  Bellay  Langey , 
chargé  de  faire  une  enquête  sur  les  Vaudois, 
avoit  adressé  au  conseil  du  roi  un  rapport  favo- 
rable sur  leur  moralité ,  aussi-bien  que  sur  leurs 
dispositions  paisibles  et  sur  leur  industrie.  Les 
princes  protestans  d'Allemagne  et  les  cantons 
suisses  intercédoient  pour  eux.  C'étoit  le  mo- 
ment où  François ,  résolu  à  renouveler  la  guerre , 
ménageoit  ceux  dont  l'alliance  pouvoit  lui  de- 
venir précieuse.  Le  roi  envoya  donc ,  le  8  fé- 
vrier i54i ,  une  déclaration  au  parlement  d'Aix, 
par  laquelle  pardonnant  aux  Vaudois  leurs 
fautes  passées,  il  leur  accordoit  le  terme  de 
trois  mois  pour  abjurer  leurs  erreurs  (a).  Quoi- 
que les  Vaudois  ne  fissent  point  abjuration, 
mais  se  contentassent  de  soumettre  au  roi  leur 
confession  de  foi  pour  qu'on  leur  démopiràt 
leurs  erreurs ,  on  les  laissa  en  paix.  Le  président 

>  *      * 

'  •  i  ,       t 

(i)  De  Thou.  L.  VI,  p.  536.  —  Bouche,  Hist.  de  Pro- 
vence. L.  X,  p.  6ii. 
(a)  De  Thou.  L.  VI ,  p.  S5g.  ~  Bouche.  L.  X  j  p.  6i^.  t  ; 
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1544.  da  pariemeot  d'Aix ,  Cb<is0«iiée ,  qui  sigaa^  leur 
aFjrét,  aToit  dans  sa  jeunesse  été  chaîné  de  plai- 
der devant  une  cour  ecclésiastique  à  Autun ,  à 
laquelle  on  demandoit  une  bulle  d'excommuw- 
cation  contre  les  rats  qui  ravageoi^itle  pays. 
On  avoit  donné  au  jeune  aTocat,  comme  une 
\  ooeaaicNi  de  se  faire  connoître ,  la  cause  des  rate 
à  défendre ,  et  Chassanée  avoit  plaâdé  avec  tant 
de  chaleur  sur  l'injustice  de  condanmer  des  ac- 
<^usés  sans  les  entendre,  que  les  rats  n'av^oient 
pas  été  excommuniés.  Lorsque  long^temps  plus 
tard  le  même  homme  rendit  contre  les  Yaudois 
l'arrêt  terrible  de  i64o,  un  de  ses  amis  lui  dit  : 
«  Quoi  donc?  vous  qui  avez  voulu  faire  enten- 
cc  dre  des  rats  dans  leur  défense ,  vous  aUez  &ire 
<£  périr  des  hommes  sans  les  entendre.  »  Cet 
appdl  à  ses  propres  souvenirs  frappa  Chassanée, 
qui,  tant  qu'il  vécut,  empêcha  le  parlement 
d'Aix  de  s'acharner  à  la  poursuite  des  Tan*- 
dois  (i).  £n  même  temps  le  roi,  tant  que  la 
guerre  dura^  voulut  ménager  les  protestans;  en 
effet,  le  27  mars  i545,  il  accorda  aux  Yaudois 
un  autre  terme  pour  se  convertir ,  leur  Ësdaant 
de  nouveau  grâce  pour  le  passé;  et  le  1 4  )iÛQ 
i544y  il  donna  des  lettres^at^ites  pour  insti'^ 
tuer  deux  commissaires  qui  dévoient  examiner 
les  opinions  de  ceux  qui,  en  Provence,  s'étoient 

(  i)  De  Xhoii.  L.  yi  r  p*  537. 
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reodus  suapects  d'hérésie,  lear  accordant  en     1544. 
même  temps  le  pardon  ^  de  toutes  leurs  fautes 
passées^  aa  oas  qu'ils  vinssent  k  abjurer  leiirs 
ei3rears.-.(i)'     , 

Mais  depuis  cette  époque,  la  p4iit:  s^étant 
faite  à  Ccé^y ,  r«tnpereur  et  le  rcâ  s'étaient  mvt^ 
tuellement  engagés  à  détruire  l'hérésie  ;  l'^tïipe-^ 
riéur  ayoit  comménoé ,  et  des  bâchera  avdieât 
été  allumés  ^1  Belgique^rLe  roi  éprouva  ui!i  tiôu^ 
vel  aciiès  de  se*  honteuses  maladies ,  qui  lé  mit 
eti  daager  pendant  quatre  ou  cinq  semaines  (a)  $ 
les  préWs  qui  l'entouroi^rt  prirent  oette  ocea-^ 
sion  de  le  solliciter  pour  qu'il  fit  sa  paix  avec 
Dieu»  Le  cardinal  de  Toumon  lui  remontra  qu'il 
ne  pouvoit  mimix  témoigner  sa  piété  que  par  sa 
sévérité  envers  les  hérétiques^  le  comte  de  Gri^^ 
gnan,  gouverneur  de  Provenée  >  et  parent  de  ce 
cardinal ,  a  voit  été  appelé  à  la  cour ,  parce  que 
le  roi  vouloit  l'eu voy er  k  kt  diète  de  Wortiis , 
ou  des  mesures  rigoureuses  dévoient  iétre  prises 
ûoutrû  les  hérétiques  (3)^  Grignan  exposa  ati 
roi  qu'il  avoit  dans  son  gouvernement Im  canton 
montueux  où  ils  s'étaient  tellement  multipliée , 
qu'on  prétendoît  qu'ils  pourroient  mettre  quinze 
mille  hommes  sous  les  armes;  qu'ils  étôietit  en 
oonrespondance  avec  les  cantons  suisses ,  dont 

(i)  Bouche.  L.  X  ,  p.  614. 

(a)  Paradin ,  Hist.  de  notre  retrips.  L.  TV;  ^.'  14» • 

v3)  DeThou.  L.  VI ,  p.  54i , 
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i544.  ils  Toudroient  peut-être  imiter  le  gouverne- 
ment, et  que  dans  le  moment  d'une  guerre 
étrangère ,  il  ne  leur  seroit  pas  impossible  de 
s'emparer  d'Aix  ou  de  Marseille  (i).  L'arche- 
vêque d'Arles,  l'évêque  d'Aix,  et  quelques 
abbés  y  prieurs  et  chanoines  de  la  Provence , 
étoient  alors  assemblés  à  Avignon;  delà  ils  en- 
voyèrent de  leur  côté  solliciter  le  roi,  pour  le 
salut  de  son  âme,  de. t évoquer  l'amnistie  qu'il 
avoit  accordée  aux  hérétiques.  Le  roi  céda  ;  il 

i545.  écrivit,  le  i**"  janvier  1 545,  au  parlement  de 
Provence ,  de  mettre  à  exécution  Fan^t  rendu 
quatre  ans  auparavant  contre  les  Yaudois , 
nonobstant  les  lettres  de  grâce  que  lui-même 
leur  avoit  accordées  six  mois  auparavant,  lui 
recommandant  ce  de  faire  en  sorte  que  le  pays  de 
a  Provence  fût  entièrement  dépeuplé  et  nettoyé 
a  de  tels  séducteurs;  y>  (a) 

Le  président  d'Oppède ,  successeur  de  Chas- 
ssix^ée ,  auquel  :ces  lettres  étoient  adressées ,  étoit 
en  même1;empsvChjBé*du  parlement,  et  lieutenant 
de  M*  de  Grigiiian  en  Provence.  Il  ràtsoiii  d'en- 
velopper d'un  profcmd  secret  les  ordres  qu'il 
avoit  reçus,  et  il  résolut  dé  les  exécuter  à  l'aide 
d'une  expédition  militaire.  Il  assembla  six  ensei- 
gnes d'infanterie,  des  vieilles  bandes  arrivées  du 


(i)  Théod.  dç  Bèze.  L.  I,  p.  44. 
(a)  Bouche.  L.  X,  p.  6i5. 


DES  FRANÇAIS.  2Zg 

Piémont,  et  il  leur  joignit  la  compagnie  de  cavale-  i545. 
rie  du  capitaine  Paulin,  que  le  roi  venoit  de  créer 
baron  de  la  Garde.  Les  galères  que  ce  capitaine 
avoit  ramenées  de  Turquie  dévoient  passer  dans 
l'Océan  pour  servir  k  faire  la  guerre  aux  Anglais, 
tandis  que  les  soldats  destinés  à  les  monter  plus 
tard ,  se  rendroient  par  terre  aux  côtes  de  Pi- 
cardie. Ce  mouvement  de  troupes .  cachoit  les 
sinistrés  projeta  du  baron  d'Oppède;  et  quant  à 
ces  féroce  soldats  et  à  leurs  chefs ,  accoutumés 
qu'ib  étoient  à  tous  les  e^tcès  et  à  tous  les  genres 
de  cruauté  durant  leurs  guerres  en  Italie,  on  ne 
pouvoit  cjQ^iodre^  qu'ils  montrassent  aucune 
pitié  à  des  ^Français  qu'on  leur  signaloit  comme 
accusés  d'hérésie,  (i) 

Le  dimanche  .de  Quasimodo,  la  avril  i545, 
le  baron  d'Oppède  lut  enfin  au  parlement  les 
lettres  du  roi,  et  aussitôt  cette  cour  ordonna 
que  son  arrêt  du  18  novembre  i54o  seroit  exé- 
cuté ;selon  sa  fqrme  et  teneur.  Ënmérne  ten^ps 
des  ordres  fuce^t  adressés  à  tQUtes  les.  commur> 
nautés  de  fournir  des  milicâs  .et  des  virvres  piout 
une  expédition  dont  on  n'annonçoit  point  en- 
core le  but^  Mais  d'Oppède,  dont  la  baronnie 
étoit  située  dans  le  comtat  Yenaissin ,  n'avoit  pasi 
celé  ses  pro)ets  au  légat  du  pape ,  qui  étoit  alors 
Antonio  Trivulzio ,  depuis  cardinal  j  il  s'étoit  au 

(i)  DeThouiL.Vi,p.  54r. 


ï**'*^-  cionltairé  (èoncetté  avec  lui ,  et  le  légat  àvoit  Mt 
partir  en  même  temps  mille  fantas^ns^  avec 
quelques  ^anotts,  sous  la  conduite  de  M.  de 
MiolanS)  pour  prendre  part  k  cette  expécti- 
ti0n..(i) 

lie  l3  avril 5  les  barons  d'Oppède  ^t  delà 
Garde,  avec  leur  petite  Mmèe^  patttirent  de  la 
irille  d' Aix ,  passèrent  la  Dttf'ànde  >  et  entrèrent 
par  le  Pèrtuis,  dans  le  pays^  habité  par  les  Yau^* 
dms«  Le  lendemain  matin ,  ils  parvinrent  aux 
villages  de  Pupin,  la  Motte  et  Saint-^Martin ,  le0 
pillèrent ,  les  brûlèrent  |  et  en  massacrèrent  tous 
les  habitans  avant  que  ceiûc-ci  eussent  le  mmn-» 
di*e  soupçon  des  desseins  formés  cooftre  eux  par 
le  gouvernement  auquel  ils  étoient  soumis.  La 
flamme  des  incendies  de  ces  premiers  villa^, 
et  peut^tre  quelques  fuyards ,  avertirent  ce- 
pendant les  habitans  de  Villelaure ,  Lourmarîn , 
Gensson ,  Trezemines  et  la  Roqile,  de  la  calamité 
qui  les  menaçoit;  ils  s'enfoirent  dans  les  bois, 
emportant  leurs  enfans  et  quelque  petite  partie 
de  leurs  meubles.  Les  soldats,  qui  arrivèrent 
bientôt ,  pillèrent  tout  le  reste ,  brûlèrent  les 
maisons  et  les  récoltes ,  écorcèrent  les  arbres 
fruitiers ,  et  égorgèrent  ceux  des  habitans  qu'ils 
purent  atteindre.  Aucune  résirtance  n'étoit  op- 
posée nulle  part  ;  et  d'Ôppède ,  voyant  qu'il  ne 

(i)  Alfonso  de  Ulloa,  Vita  di  Cath  K  L.  HT,  f.  tj'j. 
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coarroit  aucun  danger  en  s'afifoiblissant ,  divisa  1545. 
le  lendemain  sa  troupe  en  deux  colonnes  :  l'une 
suivit  la  montagne,  l'autre  la  rivière,  pour  ra- 
vager tout  le  pays.  Tous  les  villages  étoient 
abandonnés  à  leur  approche;  mais  comme  les 
malheureux  villageois ,  pourchassés  des  villages 
brûlés  la  veille,  s'étoient  chargés  ou  de  leurs 
enfans  en  bas  âge  ou  de  leurs  effets  les  plus 
précieux,  les  plus  foibles  succomboient  les  uns 
après  les  autres  à  la  fatigue  ;  les  vieillards , .  les 
femmes,  les  enfans,  restoient  sur  la  route  :  à 
mesure  que  les  soldats  les  atteignoientr,  ils  les 
égox^eoient ,  après  en  avoir  fait  le  jouet  ou  de 
leur  atroce  cruauté  ou  de  leur  irapudicité.  Du  i3 
au  18,  la  marche  de  l'armée  fut  retardée  par  la 
constante  répétition  dans  chaque  village ,  dans 
chaque  hameau ,  du  pillage ,  du  massacre  et  de 
l'incendie.  Le  18  seulement,  d'Oppède  arriva 
devant  Mérindol  ;  cette  petite  ville  étoit  tout-à- 
fait  abandonnée  :  un  jeune  homme  imbécile, 
âgé  de  dix-huit  ans ,  y  étoit  seul  demeuré  ;  il  fut 
attaché  à  un  olivier,  et  fusillé.  Le  19,  l'armée 
entra  sur  les  terres  du  pape,  et  se  présenta 
devant  Cabrières;  il  ne  restoit  dans  cette  ville 
que  soixante  hommes  el  trente  femmes.  Ceux-ci 
firent  cependant  mine  de  se  défendre  pour  ob- 
tenir une  capitulation  ;  on  leur  promit  la  vie 
sauve;  mais  il  fut  déclaré  ensuite  qu'aucune 
promesse  n'étoit  valable  envers  des  hérétiques. 
Tome  xvii.  16 
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i54«.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  ville  furent  égor- 
gés; ceux  qui  s'étoient  enfuis  de  Cabrières 
furent  bientôt  après  trouvés  dans  le  voisinage, 
ce  On  prétend ,  dit  de  Thou  y  ^u'il  y  en  eut  huit 
(c  cents  de  tués  tant  dans  la  ville  que  dehors. 
ce  Pour  les  femmes ,  .elles  furent  enfermées  par 
ce  l'ordre  du  président  dans  un  grenier  plein  de 
ce  paille ,  où  l'on  mit  le  feu  ;  et  comme  elles  tà- 
cc  choient  de  se  jeter  par  la  fenêtre ,  eUes  furent 
ce  repoussées  avec  des  crocs  et  des  piques  (i), 
ce  Les  troupes  allèrent  de  là  à  la  Coste ,  où  le 
ce  seigneur  du  lieuNavoit  promis  une  entière 
ce  sûreté  aux  habitans ,  pourvu  qu'ils  portassent 
((  leurs  armes  dans  le  château  et  qu'ils  abatissent 
ce  leurs  murailles  en  quatre  endroits.  Ce  peuple 
ce  trop  crédule  exécuta  ce  qu'on  lui  avoit  or- 
ce  donné;  mais  à  l'arrivée  du  président,  les  fan* 
ce  bourgs  furent  brûlés ,  la  ville  fut  prise ,  et  tous 
ce  le^  habitans  taillés  en  pièces  jusqu'au  dernier. 
ee  Les  femmes  et  les  filles  qui ,  pour  se  dérober 
ce  au  premier  emportement  du  soldat,  s'étoient 
«  retirées  dans  un  jardin  voisin  du  château , 
ce  furent  violées  par  ces  furieux ,  et  traitées  en- 
ce  suite  si  cruellement  que  plusieurs  el'entre  elles 
ce  qui  se  trou  voient  grosses ,  et  la  plupart  même 
cèdes  filles,  moururent  ou  de  douleur,  ou  de 
ce  faim,  ou  des  tourmens  qu'on  leur  fit  souffiir; 

(i)  De  Thou.  L.  Vï,  p.543. 
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«ceux  qui  s'étoient  cachés  dans  Mus  furent  '^4^* 
a  enfin  découverts ,  et  eurent  le  même  sort  que 
ce  les  autres.. ..  Il  y  eut  vingt-deux  villages  qui 
a  essuyèrent  ainsi  toute  la  rigueur  d'Oppède.  ))(i) 
Trois  miUe  personnes  avoient  déjà  péri,  mais 
UQ  nombre  beaucoup  plus  grand  erroit  encore 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes  ;  leurs  bandes, 
traquées  par  les  soldats,  tomboient  successive- 
ment au  pouvoir  du  baron.  d'Oppède ,  qui  a  voit 
nommé  des  commissaires  pour  faire  le  procès 
aux  hérétiques  que  le  fer  avoit  épargnés.  Six 
cent  soixante-six  d'entre  eux  furent  choisis  par 
le  baron  de  la  Garde,  comme  les  plus  jeunes  et 
les  plus  vigoureux ,  pour  travailler  sur  ses  ga- 
lères y  mais  d'entre  ceux-ci ,  au  bout  de  peu  de 
semaines,  deux  cents  étoient  déjà  morts  de  cha- 
grin ou  par  suite  de  mauvais  traitemens  ;  deux 
cent  cinquante-cinq  prisonniers  furent  condam- 
nés à  mort  par  les  commissaires ,  et  exécutés. 
Pour  atteindre  ceux  qui  erroient  encore  dans 
les  bois  et  les  montagnes ,  le  parlement  d' Aix  et 
le  gouvernement  pontifical  firent  proclamer,  le  , 
a4  avril ,  par  toute  la  province ,  ce  que  nul  n'osât 
d  donner  retraite,  aide,  secours,  ni  fournir  argent 
«  ni  vivres  à  aucun  Vaudois  ou  hérétique  ;  et 
«  ce,  sous  peine  de  la  vie.  D'où  s'ensuivit ,  pour- 
rît suit  l'historien  de  Provence,  que  les  habi- 

(t)  DeThou.  L.  VI,  p.  543. 
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1 545.  (c  tans ,  hommes ,  femmes  et  enfans ,  ne  pouvant 
«  nullement  être  hébergés  dans  les  villages  et  les 
((  villes ,  étoient  contraints  de  demeurer  dans  les 
«  bois  ou  la  campagne ,  et  n'y  vivre ,  à  &ute  de* 
ce  bons  fruits  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai ,  que 
a  de  l'herbe  ;  ce  qui  en  tua  une  très  grande  qnan- 
c(  tité,  mourant  d'une  faim  enragée*. ••  Les  plus 
«  forts  et  les  plus  robustes  se  retirèrent  à  Goiève 
«  et  au  pays  des  Suisses.  »  (i) 

Ce  massacre  efioyable  de  tout  une  popula- 
tion qui  ne  se  défradoit  point ,  qui  n'avoit  pro- 
voqué aucune  attaque,  fut  raconté  avec  horreur 
dans  toute  l'Europe  j  et ,  malgré  la  férocité  du 
fanatisme  religieux ,  malgré  les  applaudissemens 
d'une  partie  du  clergé ,  il  excita  presque  partout 
la  réprobation.  A  peine  Bouche ,  historien  de 
Provence ,  qui  nous  en  a  conservé  les  détails  les 
plus  atroces ,  ose  le  justifier,  tandis  que  UUoa  le 
célèbre  comme  un  glorieux  triomphe  du  catho- 
licisme. Les  auteurs  des  mémoires  que  nous 
sommes  accoutumés  à  suivre  se  dispensent  d'en 
parler,  et  Belcarius  ne  raconte  les  faits  qu'en  peu 
de  mots  et  sans  porter  sur  eux  aucun  jugement. 
Le  roi  cependant ,  par  sa  déclaration  du  18  aodt , 
approuva  cette  exécution  ;  et  lorsque  les  cantons 
suisses  protestans  lui  écrivirent  pour  intercéder 
en  faveur  de  ceux  de  leurs  frères  qui  vivoient 

(i)  Bouche.  L.  X^p.  6ao. 
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encore,  le  roi  leur  répondit  que  les  Yaudois  ,545. 
n'avoient  reçu  que  le  juste  châtiment  de  leurs 
crimes,  et  que  les  Suisses  ne  dévoient  pas  plus 
se  soucier  de  ce  qu'il  faisoit  dans  son  royaume 
que  lui-même  ne  s'informoit  de  ce  qu'eux  fai- 
soient  dans  leur  pays.  Nous  verrons,  plus  tard, 
qu'au  commencement  du  règne  suivant  la  dame 
de  Cental  profita  de  la  défaveur  où  étoiënt  tomr 
bés  les  ministres  de  François  !*"',  et  en  particulier 
le  cardinal  de  Toumon ,  pour  traduire  en  justice 
les  auteurs  de  ce  massacre  qui  l'a  voit  ruinée ,  et 
que  le  parlement  de  Paris,  après  cinquante  au- 
diences, les  renvoya  absous,  adoptant  ainsi  pour 
lui-même  et  pour  le  clergé  de  France  la  respon^ 
sabîlité  d'une  action  qu'on  auroit  été  heureux 
de  pouvoir  attribuer  à  des  haines  privées.  (1) 

François,  presque  toujours  souffi*ant,  étoit 
aussi  presque  toujours  irrité  ;  sa  mauvaise  ^for- 
tune ,  son  manque  de  succès  dans  toutes  ses  en^ 
treprises ,  lui  paroissoient  autant  de  torts  dont  il 
devoit  demander  raison  ou  à  ses  sujets ,  ou  à 
ses  ministres.  Ses  dépenses  avoient  été  excès* 
sives  ^ans  l'année  1544?  aussi,  ne  poiivant  y 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  c.  7,  p.  55^-544.  —  Behanus. 
L.  XXIYy  p.  'j66.  —  Bouche ,  Hist.  de  Provence.  T.  U ,  L.  X, 
p.  6oi-6ao.  — Nostradamus,  Hist.  de  Provence.  T.  Vn, 
p.  770.  — jilf,  de  Ulloa,  Vitadi  Carlo^Quinto.  L.  m,  f.  177. 
— Théod.  de  Bèze.  L.  I ,  p.  37-47.  —  Skidani.  L.  XVI ,  f.  a63* 
265.  --  Prà  Paolo,  ConcîL  di  Trenio.  L.  Il,  p.  i25« 
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1S45.  suffire  avec  les  tailles  ordinaires  et  la  taxe  de 
lySoOyOoô  friuics  sur  les  villes  closes,  qu'il  nom- 
moit  la  solde  de  cinquante  mille  hommes,  il 
augmenta  d'un  quart  toutes  les  impositions  per- 
çues sur  la  France,  non  sans  causer  ainsi  un  très 
grand  mécontentement.  En  même  temps ,  il  de- 
mandoit  un  emprunt  forcé  aucs  gen»  aisés  à  ce 
foire  9  et  il  établiesoit  des  greniers  à  sel  dans  lés 
provinoes^  qui  n'àvoient  pas  jusqu'alors  été  su- 
jettes à  la  gabelle,  en  leur  donnant  l'espoir  qu'en 
retour  il  diminueroit  la  taille  (i).  Vers  la  fin  de 
l'année,  il  demanda  de  nouveau  la  solde  des  cin- 
quante mille  hommes  aux  villes^  en  exigeant 
qu'elle  fût  payée  dans  les  six  premiers  mois  de 
l'année  i545;  cette  fois  néanmoins,  en  raison  de 
la  paix  avec  l'empereur,  il  la  réduisit  à  8po,ooo 
livriBs.  (2) 

Quels  que  fussent  les  besoins  du  trésor,  les 
peuples  ne  pouvôient  plus  répondre  à  ses  de-^ 
mandes  ;  le  fardeau  des  contributions  étoit  de*^ 
venu  trop  accablant ,  ils  n'avoient  plus  te  moyen  * 
de  les  payer.  Les  habitans  du  Périgord  se  sou- 
levèrent ;  ils  saisirent  Ponce  Brandon ,  couseilla: 
au  parlement  de  Paris ,  qui  avoit  été  envoyé 
chea^  eux  popr  juger  les  délinquant  contre  la  ga- 

(i)  Annal.  d'Aqttitame,  P.  IV,  1  3ra,  3i5.  —-Gio.  BaU. 
JdFiam\  L.  V,  pi  à99..*-.Êdiiaè juillet  t544  ^  k  Slv-Maundc»- 
FosféiJ.  J^(raUnùiL  T.  Il ,  p.  102a- 

(2)  Annal.  d'AqâU.,  f.3f5,  Verso.      . 
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belle ,  ils  le  maltraitèrent ,  le  traînèrent  dans  les      i545. 
rues,  et  le  laissèrent  pour  faiort.  A  cette  nou- 
velle >  un  corps  dé  tk*oupes  fut  envoyé  dans  le 
Périgord  pour  vivre  à  discrétion  sur  les  habi- 
taufi ,  et  en  même  temps  un  conseiller  aux  en- 
quêtes vint  commencer  des  information^  contré 
eux  (i)^  Cependant  les  violences  que  commet- 
toieiatces  soldats  sur  lès  Périgourdins  trouvè- 
rent bientôt  des  imitateurs^  Plusieurs  capitaines 
arrivèrent  en  Poitou  pour  y  vivre  de  même  à 
discrétion,  a  ]>es  meurtres,  dit  du  Boucfaet, 
«  déttoUssemeos  ^  voleries ,   rançonnemens  et 
«c  autres  girands  et  exécrables  maux  étoient  cha-^ 
<c  cun  jour  perpétrés  par  eux.  »  Le  roi,  qui  étoit 
alors  au  Plessis4es-Tours ,  donna,  le  at  avril, 
ordre  à  son  prévôt  de  Fhôtel  de  se  rendre  sur 
les  lieux  avec  les  archers  de  la  garde ,  de  con- 
voquer: encore  le  bah  et  Farrière-ban ,  c(  pour 
<c  rompre  et  mettre  en  pièces  lesdits  crimineux 
«  tenant  les  champs  sans  commission  du  roi  ; 
«  lesquels  il  déclare  ennemis  de  la  diose  publi- 
<t  que ,  et  comme  tels  les  abandonne ,  leurs  per- 
ce sonnes  et  biens ,  sans  ce  qu'on  pût  aucune 
ce  chose  imputer  à  ceux  qui  les  auront  tués , 
c(  blessés  et  saccagés.  »  (a) 

Telle  étoit  l'administration  anarchique  des 

(i)  jim.  FerromL  L.  DL ,  p.  236. 

(a)  Ann.  d'Aquitaine.  P.  IV,  f.  3i4.  —  Voyez  aussi  l'édit 
d'Amieiii,  3  octobre  i^U.  Foutàftoh.  T.  I,  p.  SQri. 
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i545.  provinces ,  même  en  temps  de  paix.  Le  roi  cora- 
mençoit  par  mettre  hors  la  loi  ceux  qui  ne  pou- 
voient  pas  payer  les  contributions;  puis  il  y 
mettoit  à  leur  tour  ceux  qui  les  avoient  sacca- 
gés. La  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés 
n'étoit  pas  mieux  garantie  pour  ceux  qui  ap- 
prochoient  le  plus  près  du  trône.  Le  chancelier 
Poyet,  arrêté  depuis  i54i,  fut  enfin  jugé.  Il 
avoit  été  transféré  d'Argilly  à  la  Bastille ,  puis 
à  la  Conciergerie  du  Palais.  Le  roi  avoit  nommé 
une  commission  pour  le  juger,  et  l'avoit  compo- 
sée de  vingt  membres  du  parlement  de  Paris, 
cinq  du  grand  conseil ,  et  deux  de  chacun  des 
autres  parlemens  du  royaume  (i).  Il  choisit  pour 
remplir  conjointement,  devant  cette  commission, 
les  fonctions  de  procureur  général ,  deux  créa- 
tures de  la  duchesse  d'Étampes  et  de  l'amiral 
Chabot ,  ennemis  acharnés  de  Poyet.  Enfin  il 
désigna  pour  président  de  la  commission  An- 
toine Minard ,  proche  parent  du  secrétaire 
Bayard ,  auquel  Je  roi  avoit  accordé  d'avance 
la  confiscation  d'une  partie  considérable  des 
biens  de  l'accusé. 

La  principale  charge  contre  Poyet  étoit  d'a- 
voir reçu  divers  présens  des  villes  et  des  parti- 
cuUers  auxquels  il  avoit  accordé  des  grâces. 
Cependant,  quand  on  vint  à  les  examiner,  il 

(]}  Garaier,  Hist.  de  France.  T.  XIII,  p.  1439  i44* 
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établit  assez  bien  que  ces  présens,  peu  considé-  '^^^ 
râbles,  avoient  pu  être  remis  chez  lui  sansjjqu'il 
en  sût  rien.  Il  étoit  accusé  encore  de  s'être 
acharné  contre  l'amiral  Chabot ,  et  d'avoir  ag- 
gravé la  sentence  rendue  contre  lui.  Il  répondit 
qu'il  entroit  dans  aea  fonctions  de  corriger  la  ré- 
daction des  sentences ,  et  que  quant  à  sa  votation 
comme  président  et  membre  du  tribunal ,  elle 
étoit  voilée  par  le  serment  du  secret  quefaisôient 
les  juges,  en  sorte  que  ceux  qui  l'accusoient  mé- 
ritoient  bien  peu  de  créance,  puisque  pour  ré- 
véler ce  qu'il  avoit  dit ,  ib  commençoient  par  se 
rendre  coupables  de  parjure  (i).  Le  roi  enfin 
avoit  déposé  en  personne  contre  le  chanceUer ,  et 
il  l'accusoit  d'avoir  fisilsifié  le  sceau  pour  s'ap- 
proprier les  deniers  de  l'audience  de  la  chancel- 
lerie. Ainsi,  au  scandale  d'un  roi  déposant  contre 
son  sujet,  il  joignit  celui' de  rendre  témoignage 
sur  une  chose  qu'il  lui  étoit  presque  impossible 
de  savoir  (â).  On  est  étonné  de  ne  pas  voir  re- 
procher des  malversations  plus  graves  à  xm 
homme  que  toute  la  France  haïssoit,  et  dont 
elle  avoit  désiré  la  chute.  Mais  ies  actions  vrai- 
ment coupables  de  Poyet  étoient  celles  qu'il 
avoit  commises  de  concert  avec  le  roi ,  ou  dans 
son  intérêt:;  et  celks-là  ne  lui  étoient  pas  repro- 
chées. Lacomnûsion  ,  quoiqu'elle  eût  étéchoi- 

(i)  Garnier,  p.  i47-i5i. 
(a)  laambert ,  note ,  p.  888, 
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<^4^*  sie  dans  le  bat  seul  de  le  condamner,  qaoiqu'elle 
Rit  de  plus  sollicitée  par  le  roi  de  punir  sévère- 
ment celui  qu'il  nommoit  un  ministre  infidèle , 
ne  trouva  pas,  dans  les  pièces  du  procès,  de 
quoi  établir  une  condamnation  capitale.  La  sen- 
tence, rendue  le  d4  avril  iâ4^,  portoit  seule- 
ment cr  que  pour  les  abus^  Êuitès  «t  malvefsa- 
c<  tions ,  entreprises  outre  et  par^dessds  son  pou- 
«  voir  de  chancelier^  crimes  et  délits  privilégiés 
rc  par  lui  commis ,  mentionnés  audit  procès,  et 
ce  dont  il  s'est  trouvé  chargé ,  ledit  Poyet  sera 
«  privé  de  son  état  et  office  de  chancelier ,  et 
«  déclaré  inhabile  et  incapable  de  jamais  tenir 
«  office  royal  ;  et ,  pour  plus  ample  réparatiou 
(c  desdits  cas  de  crimes  privilégiés,  ladite  cour 
a  le  condamne  en  cent  mille  livres  parisifi  d'à- 
»  mende  envers  le  roi ,  et  à  faire  prison  jùsqùed 
i(  à  plein  et  entier  payement  d'icelles.  >)  (i) 

On  doit  remarquer  et  dans  cette  sentence  et 
dans  celles  que  noiis  avons  rapportées  précé- 
demment^ que,  comme  les  tribunaux  les  ren- 
doient  en  public ,  ils  s'abstenoient  d'exposer  avec 
précision  les  crimes  pour  lesquels  ils  punissoient, 
afin  que  le  public  ne  pût  pas  juger  à  son  tour  les 
juges,  et  reconnoitre  si  la  peine  étoit  ou  non  pro« 
portionnée  au  délit.  Le  roi^  de  son  c6té,  croyoit 
les  jugés  obligés  à  servir  tous  ses  ressentimens  ; 

(1)  Isambert ,  Lois  de  François  I^'.  T*  XII 1  p.  890. 
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tout  homme  qa'il  disgracioit  étoit  coupable.  Il      i546. 
fut  très  irrité  de  la  sentence  rendue  par  la  com- 
mission y  et  les  courtisans,  auxquels  il  aroit  pro- 
mis la  confiscation  des  biens  dé  Poyet ,  travail- 
laient à  l'aigrir  encore.  Il  dit  aUx  députés  qui 
lui  apportoient  Tarrêt,  que  les  seuls  articles  qu'il 
avoit  déposés ,  et  dont  il  avoit  une  science  cer- 
taine y  étoieat  plus  que  suffisans  pour  faire  conr- 
damner  à  mort  le  coupable.  Il  fit  saiair  toutes 
les  pièces  de  la  procédure  déposées  au  grefife , 
et  menaça  de  nommer  de  nouveaux  )uges  pour 
revoir  le  procès.  Averti  que  les  juges  avoient 
fait  faire  une  copie  de  la  procédure ,  il  la  leur 
enleva.  IL  se  calma  enfin ,  et  avant  que  l'amende 
f&t  entièrement  payée ,  il  rendit  la  liberté  au 
prisonnier,  qui  mourut  ensuite  à  Paiis  dans  la 
naisère,  au  mois  d'avril  1648  (i).  Pendant  la  dé* 
tention  de  Poyet  le  roi  avoit  fait  administrer  la 
chancellerie  par  des  gardes-des-sceaux  ;  mais 
après  sa  déposition  juridique,  il  nomma  pour 
chancelier,  le  a8  avril  i545,  François  Olivier, 
président  au  parlement  de  Paris ,  qu'il  avoit  déjà 
^nployé  dans  quelques  ambassades»  (2) 

Charles-^Quint  cependant  avoit  convoqué  la 
^ète  de  l'empire  à  Worms.  Mais  comme  une 
dolente  attaque  de  goutté  le  retenoit  toujours  à 

(0  Garnier.  T.  XIII,  p.  i5a.  —  Gaillard.  T.  V,  p.  i94-  — 
Paradin.  L.  IV,  p.  i4i. 
W  Isambert,  p.  8^.  • 
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1545.  Bruxelles ,  ce  fut  son  frère  Ferdinand ,  roi  de» 
Romains ,  qui  en  fit  Fouverture.  Dans  le  discours 
qu'il  adressa  aux  représentans  de  ^Allemagne , 
le  a4  mars  i545,  il  leur  demanda  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  défense  de  la  patrie  contre  les 
Turcs  y  en  laissant  au  concile  assemblé  à  Trente 
le  soin  d'arranger  les  a&ires  de  la  religion  (i). 
Les  catholiques  applaudirent  à  cette  déférence 
pour  l'autorité  ecclésiastique  5  mais  les  protes- 
tans  se  récrièrent  vivement  sur  ce  que  le  concile 
de  Trente ,  convoqué  par  le  pape ,  hors  des  li^ 
mites  de  l'empire,  et  composé  uniquement  de 
leurs  ennemis ,  n'étoit  point  le  tribunal  auquel 
ils  avoient  recouru  pour  rendre  la  paix  à  l'É- 
glise. Ils  déclarèrent  que,  avant  de  contribuer  à 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  ils  vouloient  voir 
leur  liberté  de  conscience  reconnue ,  et  solennel- 
lement garantie.  L'empereur  arriva  le  i5  mai  à 
Wôrms,  et  chercha  vainement  à  les  intimider 
ou  à  les  séduire  ;  ils  lui  répondirent  qu'ils  n'ex- 
poseroient  pas  même  leurs  dogmes  devant  un 
concile  qui  les  traitoit  déjà  en  h^étiques,  et 
qu'ils  ne  daigneroient  pas  plaider  leur  cause  de- 
vant des  hommes  déterminés  d'avance  à  les  con- 
damner. Toutefois  l'ambitieux  Maurice  de  Saxe, 
qui  ne  songeoit  qu'à  faire  la  cour  à  l'empereur,  et 
à  s'agrandir  aux  dépens  des  princes  ses  parens , 

(0  Skidani.  L.  XYI,  f.  a6i.  —DeThott.  L.  n,p.  118. 
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se  sépara  d'eux  dans  cette  occasion,  et  parut  prêt     i545. 
à  reconnoître  le  concile.  Charles,  dès  son  arrivée 
à  Worms ,  interdit  aux  prédicateurs  protestans 
de  prêcher  dans  cette  ville;  il  autorisa  au  con- 
traire son  chapelain ,  qui  étoit  un  moine  Italien, 
à  les  attaquer  avec  invectives  en  sa  présence , 
en  sommant  Tempereur  d'accomplir  son  devoir 
de  prince  chrétien  qui  Pappeloit  à  les  pour- 
suivre et  à  les  anéantir.  Charles-Quint  se  dé- 
clara hautement  contre  Herman ,  archevêque  de 
Cologne ,  qui  introduisoit  la  réformation  dans 
son  diocèse ,  et  il  lui  défendit  de  rien  innover.       , 
Cependant,  comme  il  ne  se  sentoit  point  encore 
prêt  pour  soutenir  la  guerre  civile ,  et  qu'il  vou- 
loit  auparavant  être  libre  d'inquiétudes  du  côté 
des  Turcs  autant  qu'il  l'étoit  du  côté  des  Fran- 
çais ,  il  fit  faire  à  Soliman  les  ofïres  les  plus  avan- 
tageuses pour  obtenir  de  lui  la  paix;  et  en  même 
temps  il  convoqua  une  nouvelle  diète  à  Ratis- 
bonne  pour  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante ,  tandis  qu'il  consentit  à  ce  qu'une  con- 
férence entre  les  théologiens  des  deux  partis 
préparât  le  travail  qui  lui  seroit  soumis,  (i) 

Jusqu'alors  l'empereur  et  le  roi  de  France  v_^ 
avoient  agi  de  concert;  le  roi  avoit  fait  assem- 
bler à  Melun  douze  docteurs  de  Sorbonne  pour 
préparer  les  matières  qui  ser oient  soumises  au 

(i)  SUidani.  L.  XVI ,  p.  262.  —  De  Thou.  L.  II,  p.   lai. 
—  Robertsons.  B.  yil,  p.  391-394. 
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i545.      concile;  l'université  de  Paris  avoit  été  invitée 
par  le  cardinal  du  Bellay  à  envoyer  en  son  nom 
une  députation  à  Trente  (i).  Les  légats  du  pape 
étoient  arrivés  dans  cette  dernière  ville  avant 
tous  les  autres;  ils  avoient  été  suivis  par  trois 
évéques  Italiens ,  créatures  du  pape  ;  ensuite  on 
avoit  vu  arriver  l'ambassadeur  de  l'emp^eur  et 
celui  du  roi  des  Romains ,  puis  quelques  autres 
évoques  ;  il$  se  trouvèrent  enfin  au  nombre  de 
vingt,  parmi  lesquels  on  comptoit  trois  prélats 
Français.  Ils  tinrent  entre  eux  quelques  assem- 
blées préparatoires  ;  mais  lé  concile  ne  fut  point 
ouvert  jusqu'au  i3  décembre  i545;  en  sorte 
que  les  évéques  qui  étoient  venus  les  premiers 
à  Trente ,  et  qui  y  perdoient  leur  temps  et  leur 
argent ,  se  reprochoient  leur  ponctualité ,  et  té^ 
moignoient  beaucoup  d'impatience.  D'autre  part 
le  comte  de  Grignan,  ambassadeur  de  France, 
arrivé  à  la  diète  à  Worms,  comme  il  ne  savoit 
ni  le  latin  ni  l'allemand ,  avoit  adressé  à  l'assem- 
blée la  parole  en  français ,  et  son  discours ,  tra- 
duit par  un  interprète ,  étoit  plein  de  menaces 
pour  les  protestans ,  qu'il  sommoit  de  se  sou- 
mettre au  concile.  £n  même  temps  l'évêque  de 
Valence ,  Jean  de  Montluc,  et  M.  de  la  Vigne, 
ambassadeurs  du  roi  à  Constantinople ,  travail- 
loient  avec  toute  leur   adresse   à  réconcilier 

(i)  Frà  Paolo.   L.  II,  p.   114.  -   Théod.  de  Bèac  L.  I, 
p.  48.  —  Hist.  de  l'Université.  T.  V,  L.  X,  p.  4o8. 
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Charles -Quint  avec  Soliman ,  pour  qu'il  pût     1545. 
avoir  les  mains  libres ,  lorsque  le  moment  seroit 
veau  d'attaquer  les  protestans.  (1) 

Le  roi ,  en  ^et ,  se  rattachoit  alors  de  tout  son 
cœur  à  son  alliance  avec  l'empereur:  chacun  de 
ses  actes  de  rigueur  contre  les  hérétiques  lui 
sembloit  être  un  échelon  qui  le  rapprochoit  du 
ciel.  Son  amour  paternel  étoit  flatté  de  la  gran- 
deur future  de  son  fils  le  duc  d'Orléans  ;  il  aimoit 
à  songer  que  ce  prince  occuperoit  un  trône  pres- 
que aussi  élevé  que  celui  qui  étoit  destiné  au 
dauphin.  Il  étoit  jaloux  de  ce  dernier.  Il  le 
voyoit  avec  humeur  s'entourer  de  préférence 
d'hommes  dévoués  au  connétable  de  Montmo- 
rency, et  toujours  prêts  à  blâmer  l'administra- 
tion. C'est  probablement  à  cette  époque  qu'il 
faut  rapporter  une  anecdote  racontée  par  l'au- 
teur des  mémoires  de  Vieilleville.  Il  assure  que 
le  dauphin,  dans  un  festin  auquel  il  avoit  invité 
ses  amis ,  se  laissa  entraîner  à  parler  de  ce  qu'il 
avoit  intention  de  faire  quand  il  seroit  roi, 
et  finit  par  annoncer  quelle  distribution  il  comp- 
toit  faire  entre  ses  favoris  des  principales  charges 
de  la  couronne.  Il  n'avoit  pas  remarqué  qu'un 
fonde  cour,  Briandas,  étoit  dans  la  salle  à 
ïnauger  pendant  cette  indécente  distribution  de 
f  béritage  de  son  père.  Ce  fou  accourant  auprès 

(î)  Frà  Paolo,  L.  Il  y  p.    ii8-i36.  —  Sleidani.  L.  XVI, 
f.  a66,  V.  —  Gio.  Batt,  AdrianL  L.  V,  p.  298.  / 
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i545.  du  roi,  et  cachant  sous  la  brutalité  de  son  lan- 
gage sa  malicieuse  dénonciation ,  lui  dit  en  en- 
trant, sans  aucune  marque  de  respect  :  (c  Dieu 
«  te  garde  François  de  Valois. — Hoy,  Briandas, 
ce  dit  le  roi,  qui  t'a  appris  cette  leçon?  —  Par 
ce  le  sang  Dieu ,  dit  le  fou ,  tu  n'es  plus  roi ,  je  le 
((  viens  de  voir  j  et  toi ,  M.  deThais ,  tu  n'es  plus 
<c  grand  maître  d'artillerie ,  c'est  Brissac  ;  et  à  un 
ce  autre ,  tu  n'es  plus  premier  chambellan ,  c'est 
ce  Saint- André  j  et  ainsi  des  autres.  Et  puis  s'a- 
(c  dressant  au  roi,  lui  dit  :  Par  la  mordieu,  tn 
ce  verras  bientôt  ici  M.  le  connétable,  qui  te 
ce  commandera  à  la  baguette ,  et  t'apprendra  bien 
ce  à  faire  le  sot.  Fuis-t'en,  je  renie  Dieu,  tu  es 
«  mort.  y>  Lorsque  François  se  fut  fait  expliquer 
le  sens  de  cette  boutade  il  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  ce  prit  le  capitaine  de  ses  gardes 
ce  écossaises ,  avec  trente  ou  quarante  archers, 
«  et  s'en  vint  droit  en  la  chambre  de  M.  le  dau- 
ce  phin ,  où  il  n'en  trouva  pas  un ,  d'autant  qu'ils 
ce  avoient  été  avertis  j  mais  il  passa  son  courroux 
,  «  sur  ce  qu'il  trouva  de  valets  de  chambre  et  de 
ce  garde-robe ,  de  pages ,  de  laquais  et  de  pour- 
M  suivans ,  faisant  sauter  ce  qu'il  en  put  attraper, 
w  à  coups  de  halebarde,  par  les  fenêtres  ;  sembia- 
dc  blement  les  lits ,  tables  ,  chaises ,  tapisseries , 
ce  et  tout  ce  qui  étoit  en  l'antichambre ,  chambre 
ce  et  garde-robe  ,  jusques  à  effacer  l'écriture  des 
ce  fourriers  qui  étoit  sur  les  portes.  Qui  fut  cause 
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a  que  M.  le  dauphin  s'absenta  de  la  cour  pour  ^sas. 
((  trois  semaines  ou  un  mois ,  durant  lequel 
((temps  toutes  les  princesses  et  dames,  princes 
«  et  seigneurs  se  travaillèrent  pour  sa  réconci- 
liation •  Ils  ne  l'obtinrent  que  sous  condition 
«  que  le  dauphin  n'amèneroit  point  avec  lui 
«  Saint- André ,  Andouin ,  Dampierre ,  Escars , 
a  Brissac ,  ni  pas  un  de  ceux  qui  avoient  assisté  à 
«  cette  folie.  »(i) 

D'ailleurs  le  roi,  qui  ne  vouloit  point  faire 
diversion  aux  projets  de  l'empereur,  avoit  aussi 
à  cœur  que  rien  ne  le  troublât  dans  l'exécution 
des  siens  contre  l'Angleterre.  Non  seulement 
il  vouloit  recouvrer  Boulogne  des  mains  de 
Henri  YIII ,  il  se  flattoit  aussi  de  causer  à  ce 
monarque  des  inquiétudes  sérieuses ,  en  combi- 
nant contre  lui  une  attaque  du  côté  de  l'Ecosse , 
et  un  débarquement  sur  les  côtes  méridionales 
de  son  tle  ;  il  lui  sembloit  en  cela  servir  l'Eglise 
romaine  contre  les  hérétiques,  non  moins  effica- 
cement que  le  feroit  Charles-Quint  en  Allemagne. 

La  jeune  reine  Marie  d'Ecosse  s'étoit  trouvée 
flotter,  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  et  de  son 
^^gne ,  entre  les  deux  partis  qui  vouloient  faire 
triompher,  l'un  le  fanatisme  persécuteur,  et 
1  autre  la  tolérance.  Le  cardinal  Beatoun  ,  l'un 
des  principaux  ministres  de  son  père ,  étoit  chef 

(0  Mém.  de  Vieilleville,  par  Vincent  Carloix.  T.  XXVm, 
«HetaS,  p.  19,-197. 
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1545.      du  parti  des  prêtres,  et  avoit  voulu  s'attribuer 
la  régence  ;  la  noblesse  la  lui  avcÂt  refusée  pour 
la  dcHiner  à  James  Hamilton ,  comte  d' Arran , 
l'héritier  le  plus  prochain  du  trône.  Ce  seigneur 
passoit  pour  modéré,  et  tolérant  ;  il  n'étoit  que 
foible  et  vacillant  dans  sa  politique.  Il  commença 
par  consentir  au  mariage  de  Marie  avec  Edouard, 
fils  de  Henri  YIII 3  mais  à  peine  eut-il  ratifié  ce 
traité ,  le  25  août  i543 ,  qu'efltayé  de  la  réunion 
de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre ,  et  de  la  faveur 
dont  jouissoient  auprès  des  Ecossais  ceux  qui 
flattoient  leur  antique  haine  contre  les  Anglais, 
il  changea  entièrement  de  parti  et  de  politique, 
protesta ,  le  3  septembre ,  contre  le  traité  qu'il 
venoit  de  signer,  se  réconcilia  avec  le  cardinal  - 
Beatoun ,  et  se  jeta  entre  les  bras  des  catholiques 
fanatiques  qui  se  disoient  amis  de  la  France.  Le 
triomphe  de  ce  parti  fut  signalé  par  une  persé- 
cution violente  contre  les  protestans  écossais, 
dont  plusieurs  furent  brûlés*  La  Brosse ,  et  en- 
suite de  Lorges,  furent  envoyés,  par  François  I", 
en  Ecosse ,  avec  une  petite  armée  française  pour 
donner  leur  appui  à  cette  révolution ,  et  engager 
ensuite  les  Ecossais  k  envahir  la  frontière  an- 
glaise du  Northumberland.  Le  comte  de  Lennox, 
rival  du  comte  d' Arran,  en  le  voyant  entrer  dans 
le  parti  français  j  avoit  passéj  lui-même  dans  le 
parti  anglais  j    mais  ne  pouvant  se  maintenir 
contre  la  réprobation  nationale,  il  chercha  un 
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refhge  en  Angleterre .  Ce  fut  son  fils,  Henri  Darn-      *  ^*^- 
ley,  qui,  vingt  ans  plus  tard,  revint  d'Angle- 
terre pour  épouser  Marie ,  et  qui ,  après  une 
courte  et  malheureuse  union ,  périt  par  la  cata- 
strophe d'Holyrood.  (i) 

Jacques  Montgommery ,  seigneur  de  Lorges , 
avoit  abordé  avec  les  renforts  français  en  Ecosse, 
au  commencement  de  juillet  i545;  et,  après 
avoir  exposé  au  conseil  de  régence  les  lettres  et 
les  demandes  du  roi  de  France,  il  obtint  un 
ordre  d'assembler  l'armée  écossaise ,  qui ,  forte 
d'environ  quinze  mille  hommes ,  s'avança  jus- 
qu'aux frontières  (a).  En  même  temps,  l'amiral 
Annebault  devoit  tenter  une  descente  en  An- 
gleterre ;  le  baron  de  la  Garde  lui  avoit  amené , 
par  une  navigation  qui  passoit  pour  hardie, 
vingt-cinq  galères  du  port  de  Marseille  à  celui 
du  Havre -de-Grâce.  C'étoient  proprement  les 
seuls  vaisseaux  de  guerre  de  la  France  ;  mais , 
en  même  temps,  Annebault  ayant  fait  rassembler 
de  Rayonne  à  Montreuil  tous  les  corsaires  et 
tous  les  vaisseaux  de  commerce,  s'étoit  ainsi 
formé  une  flotte  de  cent  cinquante  vaisseaux 
ronds,  et  de  soixante  transports  (3).  Le  rendez- 

(i)  Robertsons  History  of  Scotland.  B.  Il ,  p.  57-67.  — 
Buchanani ,  Rerum  Scoticarum,  L.  XV,  p.  478-494'  — Mari, 
du  Bellay.  L.  X ,  p.  207.  — Am,  Ferronii,  L.  IX ,  p.  a36. 

(a)  Buchanani.  L.  XY,  p.  49^. 

(3)  Du  Bellay.  L.  X ,  p*.  209. 


^Go  HISTOIRE 

I S4S.  VOUS  général  étoit  donné  au  Havre,  et  c'est  là  que 
le  roi  se  rendit  avec  toute  sa  cour,  pour  voir, 
le  6  juillet ,  ses  soldats  monter  à  bord  des  vais- 
seaux. Sur  le  plus  gros  et  le  plus  beau  navire  de 
toute  la  flotte ,  qui  mesuroit  huit  cents  tonneaux 
et  portoit  cent  canons ,  et  où  l'on  avoit  embar- 
qué le  trésor  de  l'expédition ,  le  roi  comptoit 
donner  ce  jour-là  un  grand  festin  aux  dames. 
Les  cuisiniers  de  la  cour  avoient  allumé  de 
grands  feux,  sans  vouloir  écouta  les  ordres 
des  officiers  de  marine  ;  bientôt  le  vaisseau  fiit 
embrasé  ;  on  sauva  avec  peine  les  dames  de  la 
cour  et  l'argent.  Quant  aux  soldats  et  aux  ma* 
telots ,  ils  périrent  presque  tous  dans  les  flam- 
mes, (i) 

Malgré  ce  désastre ,  la  flotte  ne  tarda  pas  à 
mettre  en  mer;  et,  le  18  juillet,  elle  parut  devant 
111e  de  Wight.  La  flotte  anglaise  sortit  de  Ports- 
mouth  à  sa  rencontre  ;  mais ,  reconnoissant 
qu'elle  n'étoit  pas  assez  forte  pour  livrer  ba- 
taille ,  après  avoir  échangé  de  loin  plusieurs  dé- 
charges d'artillerie,  elle  rentra  dans  le  port.  Le 
canal  étoit  étroit  et  entouré  de  marais.  Anne- 
bault ,  après  l'avoir  reconnu ,  conclut  qu'il  étoit 
impossible  d'y  attaquer  la  flotte  anglaise.  Il  fit 
quelques  descentes  sur  les  côtes  du  Hampshire 


(i)  Du  Bellay.  L.  X,  p.  aiS.  —  Paradin.  L.  IV,  p.  li^»-  — 
Belcarii.  L.  XXIV,  p.  766. 
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et  de  rîle  de  Wight  pour  les  ravager  ;  il  consulta 
son  conseil  de  guerre  pour  déterminer  s'il  ne 
conviendroit  pas  de  s'emparer  de  cette  île ,  et 
de  la  garder  jusqu'à  ce  qu'on  pût  recouvrer 
Boulogne  en  échange;  mais  on  lui  fit  compren- 
dre que  les  troupes  qu'il  laisseront  dans  l'île  de 
Wight,  qui  n'étoit  point  fortifiée ,  ne  ppurroient 
s'y  défendre  long-temps.  Il  revint  donc  devant 
Boulogne  9  où  il  débarqua  quatre  mille  soldats 
et  trois  mille  piisonniers ,  pour  construire ,  au 
lieu  nommé  Outreau,  un  fort  destiné  à  fermer 
le  port  et  à  bloquer  la  ville  ;  puis  il  reprit  la  mer, 
et  reacontra  de  nouveau  Uflotte  anglaise  deve- 
nue plus  forte ,  tandis  que  la  sienne  s'étoit  affoi- 
blie.  Les  deux  flottes  se  lâcheront  plusieurs 
bordées,  mais  sans  en  venir  à  une  bataille; 
après  quoi  Annebault  ramena  la  sienne  au  Ha- 
vre ;  et  la  campagne  maritime  finit  sans  avoir 
produit  aucun  résultat,  quoiqu'elle  eût  causé 
une  énorme  dépasse,  (i) 

Pendant  ce  temps ,  le  maréchal  de  Biez  atta- 
quoit  Povdogne  ;  il  vouloit  fermer  le  port  par 
la  construction  du  fort  d'Outreau,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  de  Liane  ;  mais  l'emplacement 
qu'il  avoit  choisi  ne  commandoit  pas  suffisam- 
ment Ventrée  de  cette  rivière,   et  les  Anglais 

(i)  Martin  du  Bellay.  L.  X ,  p.  209 ,  ai4-23o ,  •233-^4o.  — 
MonUuc.  L.  n,p.  3m.  —  BelcariL  L.  XXIV,  p.  767.  — 
Gaillard.  T.  V,  c.  7,  p.  4o7-4î>3. 
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i545.  pouvoient  toujours  arriver  jusqu'à  Boulogne. 
Il  ne  voulut  pas  le  croire ,  et  se  figurant  au  con- 
traire qu'on  chercheroit  à  faire  passer  de  Calais 
un  convoi  aux  assiégés ,  il  vint  tracer  son  camp, 
de  ce  côté  de  la  ville ,  sur  la  montagne  de  Saint- 
Lambert  ,  pour  lui  couper  le  chemin.  Xie  roi  et 
les  princes  s'étoient  approchés  de  cette  armée; 
il  s'y  livroit  de  firéquentes  escarmouches;  les 
maladies,  autant  que  le  fer  ennemi ,  y  enlevoient 
beaucoup  de  monde;  mais  aucun  progrès  ne 
faisoit  prévoir  la  fin  prochaine  de  la  guerre. 

Tandis  que  le  roi  étoit  avec  ses  deux  fils  à 
Foret  Moutiers,  près  d'Abbeville,  ce  la  peste, 
«  dit  Ferronius ,  exerçoit  ses  ravages  dans  les 
«  environs.  Charles ,  duc  d'Orléans ,  avec  son 
(c  frère  Henri,  entra  dans  la  maison  d'un  paysan, 
«  encore  qu'on  lui  dît  qu'elle  étoit  infectée;  il 
«  plaisantoit  avec  son  firère  sur  cette  peste  dont 
cf  on  les  menaçoit  ;  et ,  de  son  épée ,  coupant  ks 
i<  coussins ,  il  poussoit  sur  le  dauphin  les  plumes 
(c  dont  le  lit  étoit  rempli.  Dès  ce  moment,  on 
a  assure  qu'il  fut  lui  ^  même  infedé  ^  de  la 
K  peste  (i).  D  D'autres  donnent  cependant  une 
tout  autre  explication  à  son  mal,  et  assurât 
que  c'étoit  le  même  qui  rongeoit  son  père  de- 
puis plusieurs  années.  En  1642,  en  effet ,  il  en 
avoiteu  une  première  attaque,  sur  laquelle  on 

(1)  Ferronius.  L.  IX,  p.  a38. 
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ne  pouvoit  gaère  se  méprendre  (i).  Tavannes,      ^^^^ 
pendant  ce  temps ,  avoit  conduit  les  gendarmes 
du  duc  d'Orléans  aune  expédition  mal  conçue 
du  maréchal  de  Biez ,  dans  la  terre  d'Oye ,  petit 
district  coupé  de  canaux ,  qui  s'étend  au  nord 
d' Ardres  et  de  Guines ,  entre  Calais  et  Grave- 
lines.  Les  Français  né  purent  y  pénétrer  bien 
avant ,  parce  qu'ils  avoient  laissé  leurs  pontons 
à  Ardres.  Cependant  Ta  vannes   en    revenoit, 
fier  du  butin  et  des  prisonniers  qu'il  avoit  enle- 
vés aux  Anglais  ;  mais  comme  il  les  montroit  au 
duc  d'Orléans ,  cehii-ci  lui  répondit  en  l'embras- 
sant :  w  Mon  ami,  je  suis  mort,  tous  mes  des- 
c<  seins  sont  rompus  ;  mon  regret  est  de  ne  pou- 
ce voir  récompenser  vos  mérites  »  (a).  En  effet, 
il  expira  le  9  septembre  i545.  «  Son  père,  dit 
a  du  Bellay,  pour  surmonter  sa  douleur  et  évr- 
ff  ter  la  peste,  délogea  promptement  de  Foret 
a  Moutiers,  et  alla  coucher  en  un  village  nommé 
H  l'Hôpital ,  à  un  autre  bout  de   la  forêt  de 
«  Crécy.  » 

«  Charles ,  duc  d'Orléans ,  dit  Ferronius ,  fut 
«  vivement  regretté  par  toute  la  cour.  Quoique 
M  adonné  aux  plaisirs,  ce  qu'on  pouvoit  par- 
ce donner  à  sa  Jeunesse,  il  étoit  ardent  dans 
«  toutes  les  études  militaires;  aucun  prince  n'é- 

(i)  Paradin.  L.  IV,  p.  128. 

(a)  Tavannes,  c.  7,  p.  78.  —  M.  du  Bellay.  L.  X,  p.  a46. 
—  Belcarius,  L.  XXIV,  p.  769. 
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1^45.  ((  toit  entouré  de  meilleurs  capitaines;  aucun 
(c  n'accueilloit  mieux  les  chevaliers  étrangers; 
«  aucun ,  lorsqu'il  en  étoit  besoin ,  ne  montroit 
w  plus  de  patience  dans  les  travaux ,  de  largesse 
((  dans  les  libéralités.  Il  savoit  s'attacher  les  soV 
«  dats  par  son  amitié,  les  garantir  par  sa  protec- 
«  tion,  et  les  dérober  aux  inflaenx>es  de  cour.  Il 
M  avoit  si  bien  gagné  l'amour  et  du  roi  son  père 
((  et  de  ceux  qui  plaisoient  à  son  père ,  qu'on 
(c  ne  sa  voit  jusqu'où  il  pourr  oit  arriver;  d'autant 
«  que  comme  il  savoit  se  retourner ,  et  profiter 
(C  de  l'occasion,  sa  puissance^  déjà  très  grande, 
w  sembloit  s'accroître  encore  chaque  jour.  »  (i) 
La  mort  du  duc  d'Orléans  faisoit  perdre  au 
roi  tous  les  avantages  qui  lui  avoient  été  promis 
par  le  traité  de  Crépy ,  tandis  que  d'autre  part 
elle  le  rétablissoit  dans  tous  les  droits  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  sur  le  Milanez  et  la  Flandre;  droits 
auxquels  il  avoit  renoncé  seulement  à  raison  du 
mariage  de  son  fils.  Il  étoit  donc  nécessaire  d'ou- 
vrir une  nouvelle  négociation  avec  l'empereur 
pour  remplacer  le  traité  de  Crépy  par  quelque 
autre  stipulation.  Au  commencement  de  no- 
vembre, il  envoya  vers  Charles  V  l'amiral  d'An- 
nebault  et  Olivier,  chancelier  de  France ,  qui  le 
trouvèrent  à  Bruges,  et  le  suivirent  à  Anvers- 
Mais  Charles,  tout  en  témoignant  son  regret 

(i)  Arnoldi  FtrroniL  L.  IX,  p.  237. 
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pour  la  mort  du  jeune  prince ,  qui  devoit  être  »545. 
son  gendre ,  déclaroit  que  ce  n'étoit  p»s  une  rai- 
son pour  lui  de  reconnoitre  des  droits  qu'il  avoit 
toujours  niés ,  et  auxquels  son  adversaire  avoit 
formellement  renoncé  à  deux  reprises  ;  que  ce 
ne  pouvoit  être  non  plus  un  motif  pour  qu'il  ne 
redemandât  pas  la  restitution  de  l'héritage  de  la 
maison  de  Savoie ,  enlevé  à  un  prince ,  son  beau- 
frère  ,  son  ajlié  et  son  vassal  ;  que  to^t  ce  qu'il 
pouvoit  promettre,  c'est  que  si  la  France  ne 
l'attaquoit  pas ,  il  ne  l'attaqueroit  pas  non  plus. 
Les  ambassadeurs  ne  restèrent  que  huit  jours 
auprès  de  l'empereur.  Ils  rapportèrent  au  roi 
qu'ils  avoient  trouvé  ce  monarque  occupé  à 
rassembler  de  l'argent,  et  à  en  emprunter  aux 
villes  de  Flandre ,  pour  se  préparer  à  la  guerre , 
qu'il  jugeoit  imminente,  avec  les  protestans; 
qu'ils  croyoient  donc  que  l'occasion  étoit  belle 
pour  François ,  s'il  vouloit  recouvrer  tous  ses 
avantages ,  en  profitait  des  embarras  oix  Charles 
alloit  se  jeter,  (i) 

Il  semble,  en  effet,  que  dès  ce  moment  Fran- 
çois changea  de  nouveau  de  politique ,  et  ne 
songea  plus  qu'à  augmenter  les  difficultés  contre 
lesquelles  son  rival  avoit  à  lutter.  Il  envoya 
l'ordre  aux  prélats  français  qui  étoient  à  Trente, 
d'en  partir  au  moment  même  où  alloit  se  faire 

(i)  Mart.  du  Bellay.  T.  XXI,  L.  X ,  p.  261. 
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i5?45.  Touverture  du  concile,  fixée  au  1 3  décembre  (i)* 
D'autre  part,  il  donna  à  M.  de  Cambray,  son 
ambassadeur  à  la  Porte ,  des  instructions  oppo- 
sées à  celles  d'après  lesquelles  on  avoit  agi  jus- 
qu'alors. Pendant  toute  l'année  i545,  cet  am- 
bassadeur avoit  secondé  Ferdinand ,  qui  ofifroit 
à  Soliman  un  tribut  annuel  de  cinquante  mille 
ducats ,  pour  obtenir  de  lui  une  trêve  en  Hon- 
grie. Pendant  l'année  suivante,  au  contraire, 
ce  même  envoyé  ne  travailla  qu*à  faire  échouer 
la  négociation ,  et  à  engager  le  sultan  à  recom- 
mencer  la  guerre.  (2) 

François ,  néanmoins ,  se  gardoit  bien  de  se 
prononcer  ouvertement ,  et  de  prendre  une  at- 
titude hostile  envers  l'empereur,  tant  qu'il  seroit 
engagé  dans  la  guerre  contre  l'Angleterre.  La 

i546.  campagne  de  i545  lui  avoit  coûté  beaucoup 
d'argent  et  de  soldats ,  sans  lui  procurer  aucun 
avantage.  Pendant  l'hiver,  la  mortalité  fut  plus 
grande  encore  dans  l'armée  opposée  aux  An- 
glais, probablement  à  cause  du  peu  de  soin 
qu'on  avoit  apporté  au  logement  des  troupes. 
i(  Ce  n'étoit,  dit  du  Bellay,  que  des  trous  en 
«  terre ,  couverts  de  quelques  appentis  de  paille 
«  ou  de  chamne,  qui  pouvoient  bien  être  en 
«  partie  cause  de  cette  mortalité ,  vu  l'humidité 


(i)  FràPaolo.  L.  n,p.  i33. 

(u)  Mém.  de  Ribier.  T.  I,  L.  V,  p.  58a -588. 
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w  de  riliver.  J'y  fus  quelquefois  logé  en  la  cham-  i546. 
a  bre  du  capitaine  Villefranche,  laquelle  je  pen- 
«  sois  la  plus  saine  du  fort  ;  mais  la  nuit ,  en  la 
fc  chambi'e  où  j  étois  couché ,  mourut  son  frère 
ce  et  deux  de  ses  fils,  lesquels ,  le  jour,  ne  mon- 
i€  troient  apparence  d'être  malades.  Et  dura  tel- 
u  lement  ladite  mortalité,  que  de  vingt  enseignes 
u  (  environ  dix  mille  hommes  )  ne  demeurèrent 
u  pas  plus  de  huit  ou  neuf  cents  hommes. •••  £n 
cr  une  nuit  seule  furent  mis  en  terre  plus  de  cent 
u  vingt  soldats,  et  continua  de  soxte  qu'on  ne 
cf  leur  faisoit  autre  sépulture  sinon,  quand  tout 
fc  étoit  mort  en  une  maison ,  on  Fabattoit  sur 
ce  eux.  »(i) 

Henri  VIII ,  il  est  vrai ,  n'avoit  pas  plus  lieu 
de  s'applaudir  de  la  guerre  ;  elle  lui  coûtoit  beau- 
coup d'argent ,  et  pouvoit  donner  aux  mécon- 
tens  occasion  de  s'élever  contre  lui.  Il  avoit^ 
pendant  quelque  temps ,  craint  une  invasion  des 
Ecossais  ;  mais ,  quoique  leur  armée  fut  forte 
d^environ  quinze  mille  hommes,  le  comte  de 
Montgommery  n'avoit  pu  les  engager  à  passer 
aa-<lelà  de  la  Tweed.  Toutes  les  hostilités  de  ce 
côté  s^étoient  bornées  à  des  escarmouches  contre 
le  comte  de  Hartford  (a).  Lés  protestans  d'Al- 
lemagne, alarmés  de  la  convocation  du  concile 


(i)  Du  Bellay,  p.  2G6 ,  267. 

(a)  Rapin  Thoyras.  T.  VI,  L.  XV,  p.  49^. 
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>^46.  et  des  préparatife  de  guerre  deCharles  V,  avaient 
envoyé  y  tant  en  France  qu'en  Angleterre ,  des 
ambassadeurs  pour  chercher  à  réconcilier  ces 
deux  rois ,  et  à  obtenir  ensuite  leur  assistance 
pour  le  maintien  de  l'indépendance  de  l'Alle- 
magne •  Mais  ils  avoient  échoué,  parce  que 
François  demandoit,  comme  condition  de  la 
paix  y  la  restitution  de  Boulogne  ;  tandis  que 
Henri  exigeoit  que  la  France  renonçât  à  l'ai* 
liance  des  Écossais ,  et  lui  laissât  mettre  à  exé- 
cution son  traité  avec  le  comte  d'Arran ,  pour 
le  mariage  de  son  Gia  avec  la  )eune  reioe.  (i) 

Cependant  Henri  commençoit  à  s'alarmer  à 
son  tour  des  préparatifs  de  l'empereur  contre  les 
protestaos.  Il  savoit  bien  qu'il  étoit  aussi  odieux 
à  la  cour  de  Rome  que  ces  derniers  ;  et  le  triom- 
phe de  la  cause  catholique  dans  toute  l'Europe 
pou  voit  lui  devenir  fatal.  D'ailleurs  Henri  VHI, 
devenu  si  gros  et  si  replet  qu'il  ne  se  mou- 
voit  plus  qu'avec  peine ,  s'attnstoit,  et  trem- 
bloit  pour  lui-même;  il  désiroit  diminuer  le 
poids  des  aifaires  qui  l'accabloit ,  et  qui  seroit 
plus  lourd  encore  pour  son  successeur*  Il  con* 
sentit  donc  à  ouvrir  de  nouvelles  conférences,  au 
printemps  de  i546,  entre  Ardres  et  Guines  ;  et, 
le  7  juin,  un  traité  de  paix  fut  enfin  signé  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Henri  VIII  donna  son 

(i)  RapinThoyras,  p.  49^. 
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agrément  à  ce  qae  l'Ecosse  y  fût  comprise;  x546. 
François  s'engagea  à  lui  payer  de  nouveau  la 
pension  annuelle  de  cent  mille  écus,  stipulée 
vingt  et  un  ans  auparavant  par  le  traité  de 
Moore ,  et  à  lui  compter  de  plus  pour  les  frais  de 
la  guerre  la  somme  de  deux  millions  d'écus  d'or, 
avant  le  jour  de  saint  Michel  1554,  époque  à 
laquelle  Henri  YIII  devoit  lui  rendre  Boulo-^ 
gne.  (i) 

On  assure  que  le  roi  donna  en  même  temps 
des  espérances  à  Henri  qu'il  se  rapprocheroit 
de  ses  idées  religieuses,  et  qu'il  introduiroit 
quelque  réforme  dans  le  clergé  de  ses  États. 
Comme  cependant ,  à  cette  époque ,  ses  princi-^ 
paux  conseillers  étoient  les  cardinaux  de  Tour- 
non  et  de  Lorraine ,  il  étoit  probablement  peu 
sincère  dans  cette  annonce  d'un  rapprochement. 
Mais  la  croisade  qu'il  voyoit  commencer  contre 
le  protestantisme ,  et  dans  laquelle  il  s'étoit  au- 
paravant engagé  lui-même,  lui  donnoit  une 
inquiétude  croissante.  Ses  différends  avec  l'em- 
pereur, qu'il  avoit  crus  arrangés  par  le  traité  de 
Crépy,  se  représentoient  à  lui  moins  concilia- 
bles  que  jamais,  par  la  mort  de  son  second  fils; 
tous  les  appuis  qu'il  avoit  trouvés  contre  l'am- 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  H,  §.  gi ,  p.  aSg.  —  Léonard.  T.  II, 
p.  458.  —  Rymer.  T.  XV,  p.  gS.  —  Rapin  Thoyras ,  p.  497. 
—  Du  Bellay.  L.  X,  p.  271.  —  Paradin,  L.  IV,  p.  i43. -— 
Belcarius,  L.  XXIV 9  p.  771.  * 
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1546.  bition  de  son  rival  lui  avoient  échappé;  et  tan- 
dis qu'il  le  voyoit  s'accroître  démesurément  en 
puissance ,  il  alloit  se  trouver  seul  vis-à-vis  de 
lui.  Il  cherchoit  donc  à  plaire  à  Henri  VIII ,  et 
à  renouveler  avec  lui  son  ancienne  alUance.  La 
dauphine  étant  accouchée  d'une  fille  à  cette 
époque,  il  demanda  à  Henri  VIII  d'être  son 
parrain;  et  il  prodigua  dans  cette  circonstance 
aux  ambassadeurs  anglais  toutes  les  démonstra- 
tions d'amitié  et  de  confiance,  (i) 

Par  un  édit  du  6  mai  i545  ,  le  roi  avoit  réduit 
à  quatorze  les  lieutenances  générales  entre  les- 
quelles la  France  étoit  divisée  ;  c'étoient  celles 
de  Normandie ,  Bretagne ,  Guienue ,  Languedoc, 
Provence ,  Dauphine ,  Bresse ,  Savoie ,  Piémont, 
Bourgogne ,  Champagne ,  Brie ,  Picardie  et  Ile- 
de-France  (a).  François ,  se  préparant  comme  s'il 
étoit  sur  le  point  d'être  attaqué ,  changea  quel- 
ques uns  de  ses  lieutenans  généraux ,  pour  con- 
fier les  provinces  les  plus  exposées  à  ses  meil- 
leurs capitaines.  Il  nomma  le  comte  d'Enghien 
gouverneur  du  Languedoc^,  le  prince  de  Melphi 
gouverneur  du  Piémont  ;  il  confirma  le  duc  de 
Vendôme  dans  le  gouvernement  de  la  Picardie  ; 
il  chargea  du  Bellay,  qu'il  fit  son  lieutenant  en 
Champagne ,  de  fermer,  par  de  nouvelles  places 

(i)  Paradiu.  L.  IV,  p.  i44- 
{i)  Isambert.  T.  XII,  p.  892. 
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Fortes  ^  la  frontière  qui  étoit  ouverte  entre  la     1546. 
Capelle  et  Mézièrcs ,  faisant  fortifier  Maubert- 
Foutëûne ,  YiHefranche-sur-Meuse ,  Mézières  et 
IbCouson.  (f) 

Vers  la  même  époque ,  comme  s'il  eût  voulu 
^^g^gii^r  l'affection  de  ses  peuples ,  qui  se  plai- 
gnoient  que  la  chicane  s'étoit  augmentée  en 
France ,  en  proportion  de  l'augmentation  des  of- 
fices de  judicature ,  il  rendit,  au  mois  d'août 
1 546  y  un  édit  à  Moulins ,  par  lequel  il  suppri- 
moit  tous  les  offices  des  présidens ,  maîtres  des 
requêtes  et  conseillers  des  parle^lens  de  Paris , 
Toulouse ,  Bordeaux ,  Rouen ,  Dijon ,  Daupbiné 
et  Provence,  à  mesure  qu'ils  deviendroient  va- 
cans ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  au  nombre 
où  il  les  avoit  trouvés  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne (a).  Par  un  autre  édit  du  16  juillet  1646, 
voulant ,  disoit-il ,  «  tenir  son  royaume  en  toute 
«  la  plus  grande  sûreté  pour  ses  sujets  que  faire 
ce  se  pourra ,  »  il  défendoit  le  port  d'armes ,  ar- 
quebuses et  pistolets  d'Allemagne,  même  aux 
gentilshommes;  prdonnant  que  tous  ceux  qui 
seroient  trouvés  portant  ces  armes  «  soient  pris 
«  et  saisis  au  corps ,  et  sur-le-champ ,  sans  autre 
a  forme  et  figure  de  procès ,  pendus  et  étranglés  ; 


(i)  Du  Bellajy  p.  262.  —  Ferronius.  L.  IX  ,  p.  a38.  —  De 
Thou.  L.  II,  p..  199. 

(2)  Isambert.  T.  XII,  p.  912. 
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]546.  ((  et  semblablement  ceux  qui  les  retireront,  ad- 
w  héreront  ou  favoriseront  en  quelque  manière 
(I  que  ce  soit.  »  Cet  oubli  de  toutes  les  formes 
de  justice  lorsqu'il  s'agissoit  de  punir  le  port 
d'armes ,  avoit  toutefois  beaucoup  moins  pour 
but  de  protéger  les  paisibles  sujets  du  roi  que  le 
gibier  de  ses  forêts  ;  ce  car  il  apprenoit,  disoit^il , 
a  que  par  tels  arquebusiers ,  nos  forêts  étoient 
a  grandement  dépopulées  de  bêtes.  »(i) 

Tandis  que  le  roi  prenoit  ces  mesures  de  pré^ 
caution ,  il  observoît ,  dans  l'attente  de  l'avenir 
et  dans  l'étonnement ,  les  grands  é vénemens  qui 
bouleversoient  alors  l'Europe.  La  négociation 
qu'il  avoit  entreprise  avec  Soliman  II,  avoit 
réussi  mieux  qu'il  n'eût  voulu.  Son  ambassadeur 
avoit  réconcilié ,  du  moins  pour  un  temps ,  ce 
puissant  monarque  avec  l'empereur  et  le  roi  des 
Romains  ;  une  trêve  pour  une  année ,  confirmée 
ensuite  pour  cinq  ans ,  avoit  été  conclue  entre 
eux  ;  pendant  sa  durée ,  Ferdinand  s'étoit  en- 
gagé à  payer  au  sultan  cinquante  mille  écus  d'or 
par  année  (a).  Les  menaces  que  François  avoit 
adressées  aux  Allemands  par  M  •  de  Grignan,  pour 
les  forcer  de  se  soumettre  au  concile  de  Trente, 
et  ramener  ainsi  l'unité  dans  l'Église ,  parois-* 

(i)  Isambert.  T.  XH,  p.  910. 

(a)  Gio.  Batt.  AdrianL  L.  V,  p.  3ii.  —  Arn.  FênrmiL 
L.  IX ,  p.  a4i .  —  Sleidani.  L.  XVI ,  f.  267,  v.  —  Bobertson's. 
B.VIII,p.3ao. 
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mmt  de  même  n'avoir  eu  que  trop  d'efficacité.      *'*^" 
Le  concile  étoit  rassemblé;  il  s'arrogeoit  une 
autorité  absolue  sur  l'Église  ;  il  étoit  déterminé 
i  écraser  l'hérésie  ,  bien  plutôt  qu'à  réconcilier 
les  sectaires.  On  ne  comptoit  encore  à  Trente 
que  trente*-sept  évéques,  savoir,  deux  Français, 
cinq  Espagnols ,  un  lUyrien  et  vingt-neuf  Ita- 
bens(i).  Ce  n'étoit  presque  qu'une  antichambre 
de  la  cour  de  Rome ,  où  Fon  ne  voyoit  que  ses 
serviteurs  les  plus  obéissans  ;  mais  ces  mêmes 
hommes  si  humblement  soumis  au  pape ,  si  em*- 
pressés  à  recevoir  les  ordres  des  légats ,  qui , 
disoit-on ,  recevoient  de  Rome  le  Saint-Esprit 
par  la  valise  du  courrier,  si  intéressés  enfin  à 
maintenir  tous  les  abus ,  qui  dévoient   pour 
eux  être   une  source  d'avancement  et  de  ri- 
chesses^ avoient  annoncé  néanmoins  qu'ils  al- 
loient  à  eux  seuls  décréter  une  confession  de 
foi  obligatoire  pour  tous  les  fidèles  (2).  Le8  avril, 
il»  avoient  proclamé  que  l'autorité  des  livres 
apocryphes  étoit  égale  à  celle  des  livres  ca- 
noniques j  que  la  traduction  latine  des  écri- 
tores,  nommée  la  Vulgate,   étoit   inspirée  à 
l'égal  du  texte  ;  qu'enfin  la  tradition  de  l'Éghse 
devoit  aussi-bien  servir  de  règl^  à  la  foi  que  les 
saintes  écritures  :  c'étoit  enlever  aux  protestans 

(î)  Sleidani.  h.  XVH ,  f.  299, 

(a)  Sieidani,  L.  XVI,   f.   275.  —  Robertsons.  B.  VII, 

Tome  xvii.  i^ 
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i546.  toutes  les  armes  dont  ils  s'étoient  jusqu'alors 
servis  dans  la  controverse,  (i) 

Dans  ce  moment  de  crise  si  redoutable,  le 
chef  et  l'oracle  des  protestans ,  celui  qui  les  ral- 
lioit  en  un  seul  corps  et  les  soutenoit  par  son 
indomptable  fermeté ,  Luther,  mourut  à  Eysle- 
ben  3  lieu  de  sa  naissance  ,  le  18  février  1646,  à 
l'âge  de  soixante- trois  ans  (a).  «  On  assure ,  dit 
«  Odéric  Raynaldi ,  l'annaliste  de  l'Église ,  que 
H  le  jour  où  ce  scélérat ,  le  plus  odieux  des  hé- 
«  résiarques,  mourut ,  beaucoup  d'énergumènes 
((  parurent  rendus  à  la  liberté ,  parce  que  les 
«  démons  les  quittèrent  pour  accompagner  l'âme 
((  de  Luther  dans  les  gouffres  de  l'enfer  j  mais 
«  bientôt  ils  revinrent  reprendre  leurs  premières 
«  fonctions^.  »  (  3  ) 

Quelque  joie  qu'éprouvât  Paul  III  de  cette 
grande  délivrance ,  il  n'étoit  pas  disposé  à  secon- 
der aveuglément  l'empereur  dans  son  attaque 
contre  les  luthériens.  Il  nourrisspit  contre  ce 
monarque  un  violent  ressentiment  ;  après  avoir 
donné  à  son  fils  Pierre-Louis  Famèse  l'investi- 
ture des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance ,  il 

(0  Frà  Paolo.  L.  II,  p.  i54.  —  Selcarius.  L.  XXIV, 
p.  773.  —  Hobertson's.  B.  VIII  >  p.  5 16. 

(a)  Sleidan.  L.  XVI,  f.  277.  —  Belcarius.  L.  XXIV, 
p.  773.  —  De  Thou.  L.  II,  p.  i3o.  —  Rohèrtson's.  B.  VHI, 
p.  509.  ,  .    . 

(5)  Raynaldi  y  Ann,  eccles»  an.  ï546  ,  §.  i39  et  i43. 
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n  a  voit  pu  obtenir  que  Charles-Quint  la  recon-      1546. 
nût  et  la  confirmât.  Il  en  étoit  blessé  et  comme 
père  et  comme  souverain  des  états  de  TÉglise. 

Sur  ces  entrrfaites ,  Charles-Quint  ayant  con- 
clu la  paix  avec  laFrance  ,  et  une  trêve  avec  les 
Turcs ,  fit  dire  au  pape  que  le  moment  étoit  venu 
de  détruire  Thérésie,  et  qu'il  lui  promettait  le 
succès  des  mesures  qu'ils  prehdroient  à  ce  sujet , 
pourvu  qu'elles  pussent  être  couvertes  du  plus 
profond  secret.  Paul  III  désiroit  ardemment  de  ' 
supprimer  ce  qui  lui  paroissoit  une  révolte  et 
contre  Dieu  et  contre  lui-même ;. mais  il  se  dé- 
ficit de  Charles  qu'il  croyoit  bien  plus  occupé 
d'augmenter  l'autorité  impériale  que  d'extirper 
l'hérésie.  Il  signa  avec  lui,  le  a6  juin  i546^  un 
traité  par  lequel  il  s'engageoit  k  lui  envoyer  en 
Allemagne  et  à  maintenir  à  ses  frais ,  pendant  six 
mois,  douze  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux  pour  servir  contre  les  protestans  ;  il 
l'autorisoit  en  même  temps  à .  lever  d'énormes 
contributions  sur  les  biens  ecclésiastiques  situés 
en  Espagne  (  1  ).  Mais  le  pape  se  défiant  de  la  po- 
litique de  l'empereur,  et  voulant  le  compromettre 
malgré  lui  avec^  les  luthériens  d'Allemagne , 
donna  la  plus  grande  publicité,  à  ce  traité  que 
Charles  vouloit  tenir  secret ,  et  il  publia  un  jubilé 

(1)  Sieidan.  L.  XVH,  fol.  agi.,—  Frà  Paoh.  L.  H, 
p.  193.  — De  Tliou.  L,  n,p.  i4o.  -^  JRobêrtson's,  L.  VIII, 
p.  3!i6.  —  Le  traité  dans  Majrnaldi,  Arm.  eccles.  i546,  $.  94* 
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1^46.  à  Rome ,  pouv  que  tous  les  fidèles  secotadass^ 
par  leurs  prières  le  grand  œuvre  de  l'extirpation 
de  l'hérésie,  (i) 

Les  hostilités  avoient  commencé  en  Alle- 
magne par  une  levée  de  boucliers  de  Henri ,  dac 
de  Brunswick ,  qui ,  dépouillé  de  ses  États  par 
les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  s'étoit 
o£Pert  à  François  I^*"  pour  rassembler  un  corps 
de  troupes  en  Allemagne ,  et  le  conduire  ccmtre 
les  Anglais  à  Boulogne;  mais  après  avoir  reça 
de  lui  l'argent  nécessaire  y  il  avoit  employé  ses 
soldats  à  reconquérir  ses  propres  États.  Cepen- 
dant cette  escroquerie  lui  avoit  peu  profité  ;  le 
landgrave  de  Hesse  ,  presque  aussitôt  après , 
l'avoit  attaqué,  défait,  et  fait  prisonnier  avec 
son  fils  (3).  Cette  victoire  des  princes  protestans, 
qui  accrut  leur  réputation ,  fut  suivie  de  plu- 
sieurs mois  de  paix.  Au  mois  de  juin ,  l'empereur, 
qui  rassembloit  déjà  des  troupes ,  laissa ,  il  est 
vrai ,  la  diète  de  Ratisbonne  pénétrer  plus  avant 
dans  ses  intentions.  Cependant  il  ne  parloit  en- 
core que  de  rétablir  l'autorité  impériale ,  naa  de 
gêner  la  liberté  des  consciences  ;  et  de  cette 


<i)  Sieidmu.  L.  XVII,  f.  Î196,  agS.  —  Frà  Paolo.  L.  H, 
p.  at)6.  —  Roherts0n*s.  B.  Vm ,  p.  Sag.  —  La  bulle  du  pape 
fut  publiée  dès  le  1 5  juillet. 

(a)  SUidmu.  L.  XVI ,  f.  267,  270.  ^  BeUarU.  L.  XXTV, 
p.  770.  -*  De  Tb^tt.  L.  II ,  p.  ia5.  —  Rchertsoris,  B.  YII , 
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manière  il  avoit  réussi  à  rattacher  à  ses  intérêts  tSA^- 
l'ambitieux  Maurice  de  Saxe ,  et  un  grand  nom- 
bre de  princes  protestans.  La  publication  même 
du  traité  d'alliance  avec  le  pape ,  ne  suffit  point 
pour  ouvrir  les  yeux  de  ces  aveugles  volon- 
taires ,  quoique  Paul  III  ne  l'eût  pas  fait  dans 
une  autre  vue  que  pour  forcer  l'empereur  à  les 
envelopper  dans  une  même  proscription  ,  avec 
leurs  coreligionnaires,  (i) 

Du  moins  la  publication  de  ce  traité  ne  laissa 

plus  de  doute  sur  les  vues  de  l'empereur,  à  ceux 

qu'il  annonçoit  vouloir  attaquer  les  premiers , 

non  comme  hérétiques,  mais  comme  factieux* 

C'éloient  l'électeur  de  Saxe  ,  le  landgrave  de 

Hesse,    le   duc  de  Wurtemberg,   les  princes 

d'Anhalt ,  et  les  trois  villes  d' Augsbourg ,  Ulm 

et  Strasbourg.  Ces  États  proscrits ,  dès  qu'ils 

eurent  connoissance  du  traité  conclu  avec  le 

pape,  rassemblèrent  leurs  milices  ;  le  zèle  ardent 

de  la  religion  fit ,  à  Tappel  de  leurs  princes  y 

courir  aux  armes  tous  les  réformés  ;  en  peu  de 

temps  ils  eurent  en  campagne  soixante-dix  mille 

&ntassins  et  quinze  mille  cavaliers.  Charles  V 

qui  n'a  voit  point  été  rejoint  par  les  troupes  qu'il 

appeloit  de  Belgique  et  d'Italie ,  n'étoit  pas  en 

état  de  leur  tenir  tête  ;  enfermé  dans  Ratisbonne , 

(ï)  Sléidani.  L.  XVn,  f.  aSg.  —  De  Thou.  L.  H,  p.  127. 
-- Robertson's.  L.  VIII,  p.  Sai.  —  Paradin.  L.  IV,  p.  i4ô. 
>77'  —  FerroHius.  L.  IX,  p.  ikii-^ij. 
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i546.  il  pàroissoit  presque  à  leur  merci;  cependant  il 
paya  d'audace  ,  et  mit  au  ban  de  l'empire , 
le  ao  juillet ,  de  sa  seule  autorité ,  l'électeur  et 
le  landgrave  9  quoiqu'une  pareille  sentence  dé- 
passât le  pouvoir  légitime  de  l'empereur,  (i) 

Malheureusement  l'électeur  et  le  landgrave  y 
chefs  de  la  Ugue  de  Smalkalde ,  n'étoient  ni  assez 
d'accord  entre  eux ,  ni  assez  bien  obéis  ,  ni  assez 
habiles  pour  tirer  parti  de  circonstances  qui  sem- 
bloient  si  favorables.  Ils  respectèrent  trop  l'au- 
torité contre  laquelle  ils  s'étoient  armés  ;  ils  né- 
gocièrent, ils  adressèrent  des  représentations  à 
Charles  V,  au  Ueu  de  l'attaquer  (2)  ;  ils  rappe- 
lèrent Sébasti^i  Schertel,  vaillant  aventurier, 
qui ,   avec  un  corps  de  troupes  d'Augsbourg , 
cherchoit  à  s'emparer  des  gorges  du  Tyrol ,  pour 
empêcher   les  vieilles  bandes   espagnoles  que 
Charles  V  avoit  rappelées  d'ItaUe ,  et  les  troupes 
du  pape ,  de  venir  le  rejoindre  (3).  Bientôt  les 
troupes  que  Charles  V  destinoit  à  combattre  les 
protestans  arrivèrent  à  lui  de  toutes  parts.  L'ar- 
mée du  pape ,  commandée  par  Ottavio  Farnèse , 
son  petit-fils ,  étoit  composée  de  soldats  éprou- 
vés, et  bien  supérieurs  à  la  réputation  qu'ont 

<i)  Sleidmi.  L.  XVn ,  f.  297.  —  De  Tbou.  L.  H ,  p.  i53. 

(a)  Ils  avaient  écrit  à  l'empereur  le  4  juillet,  et  ils  ne  lui 
déclarèrent  la  guerre  que  le  1 1  aoàt.  Sleidam.  L.  XVII ,  f.  agS; 
5oo.  —  De  Thou.  L.  Il ,  p.  i43. 

(5)  SleidanL  L.  XVII ,  f.  296.  -^  De  Thou.  L.  II ,  p.  149. 
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en  général  les  troupes  pontificales,  hes  six  mille      *^^^* 
Espagnols  qui  venoient  du  royaume  de  Naples , 
étoient  plus  redoutables  encore  par  leur  disci- 
pline, leur  bravoure  et  leur  férocité.  Cependant 
les  confédérés  qui ,  dès  le  ^àg  août ,  se  trouvoient 
en  présence  de  l'empereur  à  Ingbldstadt,  au* 
roient  encore  pu  l'attaquer  avec  avantage;  mais 
quoiqu'ils  engageassent  avec  lui  une  canonnade , 
ils  n'entreprirent  point  de  le  forcer  dans  ses 
retranchemens.  Le  cornte  de  Buren,  avec  l'ar- 
mée de  Belgique,  forte  de  dix  mille  fantassins 
et  quatre  mille  chevaux  ,  réussit  enfin  à  le 
joindre  le  lo  septembre,  et  dès  lors  l'empereur, 
égal  en  force  aux  protestans ,   au  lieu  d'éviter 
la  bataille,  reprit  l'ofiensive,  et  réduisit  quelques 
places  du  voisinage,  (i) 

Les  che&  des  confédérés  avoient  manqué  de 
talent  ,  de  résolution  ou  d'accord  ;  mais  les 
peuples  avoient  fait  tous  les  eJBbrts  que  le  zèle 
de  la  religion  et  l'enthousiasme  peuvent  pro- 
duire :  tandis  que  tous  ceux  qui  pouvoient 
combattre  s'étoient  rangés  sous  les  drapeaux 
des  princes,  les  autres  avoient  ouvert  leur 
bourse  et  leurs  greniers  aux  champions  de  leur 
foi;  les  troupes  de  la  ligue  étoient  dans  l'abon- 
dance ,  et  celles  de  l'empereur  commençoient 

(i)  SUidani.  L.  XVII ,  p.  3o2.  —  De  Thou.  L.  U ,  p.  i5i , 
i58.  —  Frà  Paolo,  L.  H,  p.  aoQ.  -^  Belcarius.  L.  XXIY» 
p.  775.  -•  RoberUQiîs.  B.  VIII,  p.  347. 
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«546.  à  manquer  d'argent  et  de  vives.  Le  sort  de  la 
guerre  sembloit  encore  douteux,  lorsque  la 
perfidie  de  l'ambitieux  Maurice  de  Saxe ,  pro- 
testant,  parent  de  Télecteur,  et  gendre  du  land- 
grave, ruina  ses  coreligionnaires.  Au  mois  de 
novembre ,  il  envahit  tout  à  coup  l'électorat  de 
Saxe  par  une  extrémité ,  tandis  que  le  roi  des 
Romains ,  Ferdinand ,  y  entroit  par  l'autre  avec 
une  armée  de  Bohémiens  et  de  Hongrois  (i). 
^  Les  confédérés ,  effrayés  de  cette  trahison  do- 
mestique ,  firent  à  l'empereur  des  ouvertures  de 
paix  qu'il  rejeta  avec  hauteur.  Ils  se  virent  en- 
suite forcés  à  diviser  leur  armée,  pour  aller 
défendre  leurs  propres  foyers;  mais  cette  sépa- 
ration fut  leur  perte.  La  terreur  gagna  les  prin- 
ces et  les  villes  ;  le  duc  de  Wurtemberg  demanda 
son  pardon  à  genoux  ;  la  plupart  des  villes  im- 
périales de  Souabe,  qui  étoient  protestantes, 
ouvrirent  leurs  portes  ;  Ulm ,  Augsbourg ,  Stras- 
bourg ,  Francfort ,  firent  à  leur  tour  leur  soumis- 
sion ,  en  renonçant  à  la  ligue  de  Smalkalde  ;  et 
cette  puissante  confédération,  qui,  pendant  si 
long-temps,  a  voit  balancé  la  puissance  impé- 
riale ,  parut  détruite  dans  le  cours  d'une  courte 
campagne,  (a) 

(1)  Sleidam.  L.  XVm,  f.  Sog,  v.  -  De  Thou.  L.  H, 
p.  i6g,  1 83.  -  Frà  Paoh.  L.  II ,  p.  227.  -  Betcanus.  L.  XXIV, 
p.  779.  -  Robertsoris,  B.  VEI ,  p.  558. 

(2)  Rapports  dans  Ribier,  du  16  et  18  janyiet-  1547.  L.  V, 
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Fendant  que  la  réforme  sembloit  écrasée  en      'J»*^- 
Allemagne  par  les  armes  de  l'empereur,  François 
Fattaquoit  en  France  avec  non  moins  d'achar- 
nement j  soit  qu'il  n'écoutât  que  l'intolérance  qui 
étoit  au  fond  de  son  caractère ,  et  sa  haine  pour 
Tindépendance  des  novateurs,  qui  à  ses  yeux 
étoient  toujours  des  rebelles  ;  soit  qu'il  fût  porté 
à  la  persécution  par  le  cardinal  de  Toumon ,  le 
ministre  en  qui  alors  il  avoit  le  plus  de  confiance  ; 
soit  enfin  que  cherchant,  dans  son  état  de  ma- 
ladie ,  à  se  rendre  le  ciel  favorable ,  il  crût  son 
confesseur,  qui  lui  promettoit  sa  guérison  à  ce 
prix.  Dès  le  mois  d'août  i545,  il  avoit  envoyé    - 
dans  les  diverses  provinces  des  conseillers  du 
parlement  de  Paris ,  comme  commissaires ,  pour 
la  poursuite  et  la  punition  des  hérétiques  (1). 
Mais  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1646 ,  que  la  persé- 
cution éclata  avec  un  caractère  atroce.  Il  y  avoit 
déjà  vingt-trois  ans   que  l'évêque  Briçonnet , 
dans  son  amour  pour  les  lettres  anciennes,  avoit 
introduit  à  Meaux  les  premiers  germes  de  la 
réformation.  Bientôt  la  persécution  les  avoit 
dispersés,  mais  sans  les  détruire.  Plusieurs  de 
ceux  qui  s'étoient  soustraits  par  la  fuite  à  cette 
première  tempête ,  avoient  visité  les  églises  de 


p.  588  et  589.  —  De  Thou.  L.  II,  p.   191.  —  Robert  son's, 
B.Vm,p.362. 

(i)  Isatnbert.  T.  XII, p.  894. 
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i«4fi.  Strasbourg  et  de  Genève ,  et  en  étoient  revenus 
avec  la  ferme  résolution  de  servir  Dieu  dans 
leur  patrie ,  en  esprit  et  en  vérité.  Ils  avoient 
élu  pour  leur  ministre  un  homme  de  sainte 
vie ,  mais  qui  ne  savoit  d'autre  langue  que  le 
français ,  et  qui  avoit  été  élevé  comme  cardeur 
de  laine  :  il  se  nommoit  Pierre  Leclercj  les 
réformés  s'assembloient  dans  la  maison  d'un 
autre  bourgeois^  nommé  Etienne  Mangin^  où 
ils  entendoient  le  prêche ,  et  participoient  au 
sacrement  ;  trois  ou  quatre  cents  personnes  de 
l'un  et  de  Tautre  sexe ,  à  Meaux  et  à  cinq  ou  six 
lieues  à  la  ronde,  appartenoient  déjà  à  celle 
église.  Mais  de  quelque  mystère  qu'ils  cherchas- 
sent à  s'entourer,  ils  furent  bientôt  observés  et 
dénoncés.  (1) 

Le  8  septembre  1646 ,  le  prévôt  de  la  ville  et 
les  sergens ,  conduits  par  leurs  espions ,  entou- 
rèrent la  maison  de  Mangin ,  et  y  sur{)rirent  une 
assemblée  de  soixante  personnes ,  auxquelles  ils 
déclarèrent  qu'ils  les  faisoient  prisonniers  de  par 
le  roi. 

Quoique  les  capturés  fussent  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  qui  les  avoient  pris ,  et  eus- 
sent aisément  pu  faire  résistance  et  s'échapper, 
ils  se  laissèrent  lier  avec  soumission.  Seulement 
leurs  coreligionnaires ,  en  les  voyant  passer  sur 

(i)  Théod.  de  Bèze.  L.  I ,  p.  49* 
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les  charrette  où. on  les  avoit  entassés ,  entonné-     *^^- 
rent  le  psaume  79  de  la  traduction  de  Marot , 

«  Les  nations  sont  dans  ton  héritage, 

«  Ton  sacré  temple  a  senti  leur  outrage.  » 

qui  sembloit  peindre  leur  situation  cruelle  et 
les  outrages  au:x quels  ils  étoient  en  butte.  «  Après 
u  les  informations  prises ,  dit  Béze,  nommément 
a  sur  ce  qu'ils  avoient  célébré  la  cène,  ils  furent 
cf  garottés  sur  des  chariots  et  traînés  si  rudement 
M  jusques  à  Paris,  à  savoir,  quarante  et  un  hom- 
c<  mes  et  dix-neuf  femmes ,  que  plusieurs  se 
w  trouvèrent  tout  cassés  et  desrompus ,  devant 
Cf  qu'y  être  mis  sur  la  géhenne ,  qui  toutefois  ne 
(c  leur  fut  pas  épargnée.  L'issue  du  procès ,  du- 
ce quel  fut  rapporteur  Jean  Tronson,  conseiller, 
((  et  ennemi  capital  de  ceux  de  la  religion ,  fut 
a  telle  j^  que  le  4  d'octobre  audit  an  ,  par  arrêt 
«  de  la  cour  (chambre  des  vacations)  (1),  qua- 
rt torze  furent  condamnés  à  être  questionnés 
«  extraordinairement ,  puis  brûlés  vife  en  un 
i<  feu ,  au  grand  marché  de  Meaux ,  près  de  la 
c(  maison  d'Etienne  Mangin  où  ils  avoient  été 
«  pris ,  avec  confiscation  de  tous  leurs  biens.... 
ce  Et  quant  aux  autres ,  l'im  fut  condamné  à  être 
c<  pendu  sous  les  aisselles  durant  l'exécution , 
«  puis  fustigé ,  et  finalement  reclus  à  jamais  en 
ce  un  monastère  j  quatre  à  être  fustigés  en  divers 

(i)  Arn,  Ferronii.  JL.  IX,  p.  239. 
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■^46.  (f  lieux ,  puis  bannûi  ;  le  reste ,  tant  hommes  que 
«  femmes ,  hormis  cinq  femmes  auxquelles  les 
a  prisons  furent  ouvertes ,  furent  condamnés  à 
«  devoir  assister  à  l'exécution,  puisfisdre  amende 
«  honorable.... 

«  Livrés  au  prévôt  des  maréchaux  ils  furent 
<(  ainsi  conduits  à  Meaux  ;  un  tisserand  de  leur 
M  religion  les  voyant  passer  par  la  forêt  de  Livry, 
«  commença  de  suivre  les  chariots  en  exhortant 
(c  les  prisonniers  à  haute  voix ,  et  leur  criant  : 
«  Mes  frères ,  ayez  souvenance  de  celui  qui  est 
«  là  haut  au  ciel.  Les  archers  du  prévôt  le  lié- 
«  rent  et  le  jetèrent  dans  le  chariot  avec  les 
(c  autres.  Arrivés  à  Meaux,  ils  reçurent  laques- 
ce  tion  extraordinaire  et  très  cruelle ,  qu'ils  souf- 
w  frirent  si  constamment  qu'ils  n'accusèrent  ja- 
«  mais  personne  de  leurs  frères....  Le  lendemain 
«  7  dudit  mois ,  ils  furent  menés  au  supplice , 
«  étant  premièrement  la  langue  coupée  à  Etienne 
i(  Mangin ,  qui  ne  laissa  pas  après  de  dire  par 
«  trois  fois ,  bien  haut  et  intelligiblement ,  le  nom 
«  de  Dieu  soit  béni  !  puis  fut  traîné  sur  une  claie, 
n  comme  aussi  Guillaume  le  Clerc ,  et  les  autres 
u  en  tombereaux ,  jusqu'au  grand  marché ,  où 
«  ils  furent  guindés  et  brûlés  en  quatorze  po- 
M  tences  placées  en  cercle;  eux,  se  voyant  tous 
«  en  face ,  et  s'entredonnant  courage  ,  en  louant 
«  Dieu  à  pleine  voix  jusqu'à  leur  dernier  sou- 
ce  pir  :  quoique  leurs  paroles  fussent  empêchées 
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«par  les  prêtres  et  par  la  populace,  criant  au  i54^- 
«  contraire  comme  forcenés ,  6  sahitaris  hostia  ! 
i(  et  sah^e  regina  !  Cela  fait ,  le  lendemain  8  du 
(cmois,  Picard  (docteur  de  Sorbonne)  pour  ' 
((  achever  son  triomphe ,  venu  avec  une  magni* 
((fique  procession  en  la  place  où  le  feu  ardoit 
«  encore ,  préchant  sous  un  poêle  de  drap  d'or, 
<(  dit  entre  autres  choses ,  après  s'être  bien  tem«- 
<i  pété ,  qu'il  étoit  nécessaire  à  salut  de  croire  que 
((  ces  quatorze  exécutés  étoient  damnés  au  fond 
(r  des  enfers ,  et  que  si  un  ange  du  ciel  vaioit  dire 
«  du  contraire ,  il  le  &udroit  rejeter,  pour  ce  que 
«  Dieu  ne  seroit  point  Dieu ,  s'il  ne  les  damnoit 
«  éternellement.  y>{i) 

Les  supplices  de  Meaux  furent  comme  le  signal 
d'an  renouvellement  de  persécution  par  toute 
la  France.  Dans  le  courant  de  l'hiver,  deux  pau- 
vres religioimaires ,  Paie  et  Chancin ,  arrêtés  à 
Senlis,  furent  brûlés  à  Paris.  Etienne  Pouillot, 
réfugié  de  Meaux ,  qui  avoit  prêché  à  la  Fère , 
^près  avoir  eu  la  langue  coupée ,  fut  brûlé  vif, 
avec  une  charge  de  Uvres  sur  ses  épaules  ;  Fran- 
çois d'Augy  fut  saisi  à  Annonay,  comme  il  re- 
venoit  de  Genève ,  et  brûlé  vif;  mais  du  miUeu 
des  flammes  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Courage , 
^  mes  frères ,  je  vois  les  cieux  ouverts ,  et  le  fils 

(i)  Théod.  de  Bèze,  Hist.  ecclés.  Liy.  I,  p.  5i ,  Sa.  — 
/.  Sltidam,  L.  XVIII ,  p.  5i4.  -  F^rromi.  L.  IX  ,  p.  aSg.  — 
Btkarii,  L.  XXIV,  p.  780. 
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ï^46.  c(  de  Dieu  qui  s'apprête  pour  me  recevoir  !  »  Jean 
Chapot,  dauphinois ,  dénoncé  comme  il  venoit 
d'apporter  à  Paris  une  balle  de  Hvres  de  Genève, 
fut  presque  démembré  sur  la  géhenne,  sans  qu'on 
put  arracher  de  lui  le  nom  de  ceux  à  qui  il  avoit 
vendu  des  Hvres ,  puis  bi?ûlé  sur  la  place  Mau- 
bert.  Séraphin,  arrêté  à  Langres  au  moment  où 
il  préchoit ,  fut  brûlé  à  Paris  avec  quatre  de  ses 
auditeurs;  l'avocat  Jean  Langlois  fut  bruLé  à 
Sens ,  sur  la  poursuite  de  son  propre  oncle ,  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale;  Jean  Bruyère  fat 
brûlé  à  Issoire,  et  l'on  remarqua  la  constance 
avec  laquelle  il  s'abstint  de  donner  aucun  signe 
de  douleur,  suspendu  comme  il  l'étoit  par  une 
chaîne  de  fer  au  miheu  des  flammes ,  jusqu'au 
moment  où ,  baissant  la  tête  ,  il  rendit  paisible- 
ment Fesprit.  (i) 

Tandis  que  cette  persécution  s'exerçoit  en 
France  ,  Charles-»-Quint  poursuivoit  ses  victoi- 
res sur  ceux  qui  professoient  en  Allemagne  la 

i547-  même  rehgion  ;  mais  pendant  l'hiver  il  fut  forcé, 
faute  d'argent,  de  renvoyer  une  partie  de  ses 
troupes.  L'électeur  de  Saxe ,  en  rentrant  dans  ses 
Etats ,  en  avoit  chassé  Maurice  ,  et  il  l'a  voit 
poursuivi  dans  la  Misnie ,  où  il  sembloit  sur  le 
point  de  le  punir  de  sa  trahison  (a).  Le  pape , 


(i)  Tliéod.  de  Bèze.  L.I,  p.  52<-55. 

(2)  Sleidani.  L.  XVIH ,  f.  3ia ,  v. ,  et  Sig. 
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irrité  de  ce  que  l'empereur  avait  admis  les  héré-  ï547. 
tiques  dans  son  armée,  etine  paroissoit  encore 
prendre  aucune  mesure  pour  proscrire  le  culte 
réformé ,  craignoit  d'être  demeuré  dupe  de  l'em- 
pereur, qui  n'avoit  travaillé  qu'à  sa  grandeur 
personnelle;  et  comme  les  six  mois  pendant  les- 
quels il  s'étoit  engagé  à  lui  envoyer  des  secours 
sétoient  écoulés,  il  avoit  rappelé  ses  troupes 
d  Allemagne.  L'Italie  étoit  alarmée  par  la  con- 
spiration de  Jean-Louis  de  Fieschi  contre  André 
Doria;  et  quoiqu'elle  eût  échoué,  le  2  janvier 
j547,  au  moment  même  où  elle  éclatbit,  elle 
laissoit  une  longue  terreur  après  elle ,  parce 
qu'on  la  croyoit  concertée  avec  le  fils  du  pape , 
duc  de  Parme ,  et  avec  les  Français  (1).  Dans  les 
Etats  héréditaires  du  roi  des  Romains,  les  Bohé- 
miens ,  presque  tous  convertis  au  protestantisme, 
s'agitoient  pour  recouvrer  leurs  libertés,  et  dé- 
fendre leur  foi  (3).  Le  landgrave  et  l'électeur 
de  Saxe  n'avoient  rien  perdu  de  leur  puissance  ; 
l'enthousiasme  se  réveilloit  parmi  les  protestans  ; 
les  atrocités  commises  par  les  vieilles  bandes 
italiennes  et  espagnoles ,  contre  des  hommes  qui 
leur  étoient  dénoncés  comme  hérétiques;  les 
violences  et  les  pillages  des  Hongrois,  qui  trai- 
toient  les  Allemands  comme  ils  avoient  coutume 

(1)  Républ.  italiennes.  T.  XYI,  c.  i25,  p.  212. 
(a)  Sleidani,  L.  XVni,p.   3 19.  —  Belcarii,  L.   XXIV, 
p.  783. 
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1547,  de  traiter  les  Turcs ,  faisoient  sentir  à  tous  qu'il 
n'y  avoit  de  sûreté  que  dans  la  résistance.  Fran- 
çois enfin  étoit  troublé  par  la  ruine  si  rapide  de 
^es  anciens  alliés  ;  c'étoit  lui  qui  les  avoit  aban- 
donnés à  son  rival ,  et  qui  avoit  formé  le  projet 
de  les  détruire  ;  mais  il  ne  s'étoit  pas  attendu  à 
les  voir  tomber  si  promptement  ;  il  regrettoit  des 
défaites  qu'il  avoit  accélérées ,  il  renouoit  avec 
eux  ses  correspondances  ;  il  cherchoit  les  moyens 
de  prolonger  leur  résistance ,  et  il  mettoit  en  dé- 
libération s^il  ne  profiteroit  point  de  cette  occa- 
sion pour  humilier  l'empereur,  dont  il  étoit 
toujours  jaloux  (1). 

Mais  pendant  ce  bouleversement  soudain  de 
l'Allemagne ,  qui  n'avoit  laissé  au  roi  des  Fran- 
çais d'autre  rôle  que  celui  de  spectateur ,  diver- 
ses circonstances  avoient  contribué  à  diminuer 
son  énergie  dès  long-temps  décroissante.  La  mort 
de  son  plus  jeune  fils  l'avoit  plongé  dans  unemé* 
lancolie  qu'augmentoit  encore  le  triste  état  de 
sa  santé  ;  le  retour  fréquent  d'aposthumes ,  qui) 
dans  leur  progrès ,  l'exposoient  à  des  douleurs 
atroces ,  accabloit  son  corps  par  une  fièvre  qui 
menaçoit  ses  jours*  Les  intrigues  de  cour  ^  la  ja- 
lousie  de  la  duchesse  d'Étampes  et  de  Diane  de 
Poitiers ,  l'inimitié  de  la  première  pour  le  dau- 

(i)  Sleidani.  L.  XVm,  p.  3i6.  -   RoberUon's,  i.  fi' 

p.  387. 
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phiii ,  et  la  crainte  qu'elle  ressentoit  de  ce  qu'elle  1547. 
aurait  à  éprouver  de  sa  part  lorsqu'il  parvien- 
droit  à  la  couronne,  empoisonnoient  la  vie  do- 
mestique du  vieux  roi.  Il  montroit  de  l'affection 
pour  le  comte  d'Engbien ,  illustré  par  la  bataille 
de  Cérisoles,  et  celui-ci  sembloit  réunir  autour 
de  lui  les  anciens  amis  du  duc  d'Orléans ,  et 
maintenir  son  parti  à  la  cour.  Mais ,  raconte  du 
Bellay  :  w  au  mois  de  février  1646  (1),  étant  le 
«  roi  à  la  Rpche-Guion ,  les  neiges  étoient  fort 
«grandes;  il  se  dressa  une  partie  entre  les  jeu- 
«nés  gens  étant  près  de  la  personne  de  M.  le 
K  dauphin  ;  les  uns  gardoient  une  maison ,  et 
«les  autres  l'assailloient  à  pelotes  de  neige. 
«  Durant  ce  combat ,  le  sieur  d'Engbien ,  Fran- 
«  çois  de  Bourbon  ,  sortant  de  fortune  hors  d'i- 
«  celle  maison ,  quelque  malavisé  jeta  un  coffre 
«  plein  de  linge  par  la  fenêtre ,  lequel  tomba  sur 
«  la  tête  dudit  sieur  d'Engbien ,  et  le  blessa  de 
«  sorte  que  peu  de  jours  après  il  mourut  (3).  » 
D'autres  désignent  plus  expressément  le  mal-: 
<^^  qui  jeta  ce  coffre  :  c'était  le  marquis  d'Au- 
^ale ,  fils  du  duc  de  Guise ,  et  il  le  faisoit  par 
^rfre  du  dauphin  ;  aussi  il  ne  fut  point  permis 
défaire  sur  cette  mort  les  informations  ordi-r 


(0  Du  Bellay   commence  Tannée  à  PÀques  ,    cependant 
^événement  appartient  en  effet  à  i546. 
{^)  Du  Bellay.  L.  X ,  p.  ayS. 

Tome  xyir.  ig 


(i)  De  Thou.  L.  II,  p.  198.  —  Histoire  des  sci 
gbien ,  par  P.  Gollins ,  p.  49B.  Rapporté  eu  no 
—  Brantôme.  T.  II,  p.  3o2. 

Il)  Rapin  Thoyros.  L.  XV,  p.  5o3, 
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^♦7'      tiaires  de  la  justice,   de  peur  de  ■.  '^pto 

princes  impliqués  dans  uu  crime,  (i  ^te 
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que  François  reçut ,  à  Saint-Germaii  "t 
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Henri  VIII  éloit  depuis  quelque  tCL  ^  ^^ 
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bonpoint  extraordinaire  l'empéchoit  ''^ 
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cntion  fut  suspendue.  Le  roi  d'Angl  ^'^y^^ 
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,547. .  pris  quinze  liiille  Suisses  à  sa  solde  ,  et  comptoit 
en  prendre  davantage  (i).  Des  négociateurs 
français  cherchoient  à  rattacher  le  Danemark 
2)  la  cause  des .  protestans  d'Allemagne ,  et  of- 
f^pient  comme  récompense,  au  roi  Danois,  la 
jeune  reine  d'Écpsse  en  mariage  pour  son  fils, 
ayecjie  i^oyaume  d'Ecosse  pour  dot  (2).  Les  né- 
gQciatipns  de  lia  France  n'étoient  pas  moins  ac- 
tives en  Italie ,  auprès  du  pape  et  des  Vénitiens. 
Le  roi  vouloit  alar mer. qçs[  deux  puissances  sur 
l'agrandissement  de  l'empereur  et  son  ambiticm , 
et  il  leur  demandoit  de  s'engager  avçc  la  France 
d^ns  une  ligue  destinée  à  le  contenir  dans  de 
justes  bornes  (3).  Le  roi,  pour  déterminer 
Pfi,ul  III ,  ofifroit  de  donner  à  Vnn  de  ses  petits- 
fils.  ,  la  fille  naturelle  du .  dauphin  en  mariage  ; 
on  assuroit  que  le.pape  éjtoit  déjà  si  alarmé  de 
l'ambition  de  l'empereur ,  qu'il  faisoit  des  vœux 
en  faveur, des  protestant,  eu  guerre  avec  lui, 
C'étoit  aussi  pQur  contrarier  Charles  V  qu'il 
venoit .  de  transférer  Ip  coqcile  de  Trente  à  Bo- 
logne, squs  prétexte  que  la  pçste  avoit  éclaté 
dan£^  la, prçpiiè^e  ville,  m^is  en  ^fF/et  pour,  qu'il 
fût  moins  sous  la  dépendance  impéria|ç  ;.et  dans 
la  méx^e  vue,  le  Tpi.s!étpit  engagé  à  y  enyoyer 

(i)  Ribicr,  p.  607, 609,  6iiy  6i3,  617,  619,  624»  627.— 
SleidanL  L.  XVm ,  f.  Sao  ;  et  L!  XÏX  ,  f.  3:i3. 

(2)  Ribier,  p.  600  et  606.  ... 

(3)  /Wrf.  ,p.6i4. 
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un  grand  nombre  de  prélats  françiais  (i).  Fran^  1547- 
çois  avoit  encore  expédié  M,  d'Aramont  à  Côn^ 
tantinople ,  pour  engager  Soliman  à  roïîipre  la 
trêve ,  et  à  attaquer  ou  le  royaume  de  Naples , 
ou  la  Hongrie.  Il  n'a  voit  pu  si  bien  cacher  toutes 
ces  démarches  à  ^empereur  y  que  celui-ci  n^en 
eût  quelque  soupçon  ;  aussi  tint-il  à  son  tour  des 
discours  menaçans  à  l'ambassadeur  fihançàiô  ;  il 
lui  demanda  l'évacuation  du  Kémont  et  de  la 
Savoie ,  et  lui  donna  à  entendre  que ,  si  dans 
ce  utomerit  il  ne  les  répiétoit  pas  par  la  guêtre , 
il  les  regardoit  toujours  néanmoins  comme  un 
motif  suffisant  pour  lui  faire  récommencer  quand 
il  voudroit  les  hostilités.  (2) 

La  inort  de  Henri  VIH  avoit  donné  lieu  à 
d'autres  négociations  en  Angleterre  ;  son  fils  ^ 
Edouard  YI ,  alors  âgé  de  neuf  ans  et  demi ,  y 
futproclailié  roi  le  3i  janvier  1647.  Henri  avôît 
désigné  par  son  testament ,  seize  seigneurs  qui 
dévoient  former  son  coflSeil  dé  régence;  inais 
l'un  d'eux ,  Edouard  Seymour ,  comte  de  H^tt^ 
ford,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Sommers^t, 
et  qui  êtoit  oncle  maternel  du  jëdne  prince  , 
réassit,  dès  le  !•'  février,  k  se  faire  déclarer  pro^ 
tecteur  piu*  les  quinee  autres.  Il  étoit  attaché  à 

(i)  RiHer,  Lettres  originales.  L.  Y,  p.  6v2  ,  635)  637,  638 
et  640.  —  Frà  Paolo.  L.  U ,  p.  266 ,  273 ,  375. 

(a)  Lettres  de  Mesnage,  ambassadeur  auprès  de  l'empereur^ 
du  ao  janyier.  Ribier,  p.  5^5, 
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i547.  la  religion  réformée ,  qui  dès-lors  devint  celle 
du  roi  et  du  royaume  (j).  Cependant  il  recher- 
pha  avec  empressement  l'amitié  de  la  France; 
et  le  X  î  mars,  un  traité  entre  les  deux  couronnes 
fut  signé  à  Londres ,  par  lequel  celui  de  l'année 
précédente  fut  confirmé,  mais  en  expliquant 
à  l'avantage  de  la  France  tous  les  points  qui  pou- 
voient  admettre  quelque  doute,  (a) 

Pendant  l'automne  et  l'hiver,  le  roi  avoit 
continué  ses  petits  voyages;  il  visita  toute  la 
frontière  orientale ,  depiuis  Bourg-en-Bresse , 
au  travers  de  la  Bourgogne ,  du  Barrois  et  de 
la  Champagne,  ordonnant  de  nouvelles  forti-»- 
fications  sur  tous  les  poipts  qu'il  jugeoit  en  avoir 
besoin  (3)?  «  Sur  ces  entrefaites,  dit  du  Bellay, 
(c  lui  vint  une  fièvre  lente ,  pour  laquelle  passer, 
«  il  s'en  alla  à  la  Muette ,  maison  nouvellement 
«  par  lui  édifiée ,  à  deux  lieues  de  Saint-Geiv 
«  main ,  au  bout  de  la  forêt  ;  mais  y  ayant  fait 
<( séjour  de  sept  ou  huit  jours,  il  s'ennuya,  et 
a  en  partit  sans  passer  par  Saint-Germain-en- 
(<  Laye ,  et  alla  coucher  à  Villepreux ,  oix  la 
<c  nuit  il  eut  quelque  accès  dé  fièvre.  Le  lende-» 
«  main, il  alla  coucher  à  Dampierre,  près  Che- 
f<  vreuse ,  duquel  lieu  il  prit  son  chemin  pour 

(i)  Rapin  Thoypas.  T,  VII,  L.  XVI,  p.  1-^9.  -r  HumCt 
T.  VI,  c.  34,  p.  i46. 

(2)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  96,  p.  a4a. 

(3)  Du  Bellay.  T.  XXI ,  p.  274. 
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w  aller  faire  son  quarème^-prenant  k  Limours     i^4f< 
«  (  le  522  février  ).  De  jour  en  jour ,  ceux  qui 
ce  étoient  autour  de  lui  le  trouvoient  fort  changé 
«  de  complexion  et  de  façon  de  faire-.  Ayant  ^é- 
ce  journé  deux  ou  trois  jours  à.Limours,  il  s'en 
«  alla  à  Rochefort,   où  il  séjourna,  allant  de 
i<  jour  en  autre  à  la  chasse ,  mais  tous  les.  3oirs 
(c  à  son  retour,  il  avoit  quelque  accès  de  fièvre; 
«  pa^quoi  il  voulut  prendre  son  chemin  pour 
«  se  retirer  à  Saint ^Germain-en-Laye ,  et  pour 
i<  avoir  son  passe-temps  de  la  chasse  par  les  che^ 
u  mins.  Partant  de  Rochefort ,  il  vint  coucher  à 
ce  Rambouillet ,  espérant  n'y  être  qu'une  nuit  j 
a  mais  le  plaisir  qu'il  eut,  approchant  dudit 
u  Rambouillet ,  tant  en  la  chasse  qu'en  la  vor 
i<  lerie,  lui  fit  changer  d'opinion.   Il  délibéra 
«  d'y  faire  séjour  cinq  ou  six  jours;,  enfin  la 
«  fièvre  qui  de  long-temps  l'avoit  saisi ,  se  ren^ 
ce  força  tellement  par  intervalles ,  qu'elle  se  cont- 
ée vertit  en  continue ,  avec  la  douleur  d'une 
ce  aposthume  qu'il  avoit  eue  peu  de*  temps  au 
«  précédent  qu'il  allât  au  devant  de  l'epjpereur 
«  quand  il  passa  par  France.  Alors  ayant  bonne 
oc  (X)nnoissance  de  sa  fin ,  il  disposa  des  affaires 
H  de  sa  conscience  et  de  sa  maison  ;  après  avoir 
ce  fait  plusieurs  belles  Remontrances  à  son  fils  ^ 
a  monseigneur  le  dauphin  à  présent  régnant ,  et 
<e  lui  avoir  recommandé  son  peuple  et  ses  ser- 
<L  viteurs ,  il  rendit  l'àme  à  Pieu  audit  château 
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"^^T-  «c  de  Rambouillet ,  le  dernier  jour  de  mars  1 546 
«  avant  Pâques  (3i  mars  1547)....  Il  ihoùrut 
a  en  son  âge  de  53  ans,  et  continua  en  bonne 
«  mémoire  et  sain  entendement  jusqu'à  la  fin 
«  de  sea  jours  ».  (1) 

Ferronius ,  qui ,  de  même  que  du  Bellay, 
termine  son  histoire  à  la  mort  de  François  I" , 
dit  :  «  qu'il  mourut  avec  tant  de  piété  et  de 
«  constance ,  que,  comme  le  souffle  lui  échap  - 
«  poit ,  il  répéta  à  plusieurs  reprises  le  nom  de 
«  Dieu,  et  lorsqu'il  n'eut  plus  de  voix,  il  fit 
«  encore  de  ses  doigts  le  signe  de  la  croix  sur  son 
«  lit.  On  assure  qu'il  recommanda  à  son  fils  qiiî 
«  alloit  être  roi ,  ses  serviteurs  et  le  peuple 
«  français  qui  s'étoit  toujours  montré  à  lui  si 
«  obéissant ,  et  surtout  sa  noblesse ,  qui  avott 
«  dépassé  tous  les  autres  dans  son  empressement 
«  à  le  servir.  Pierre  Câstellan  l'avertit  dors  de 
«  détourner  son  esprit  des  choses  mondaines , 
«  et  de  le  reporter  tout  entier  vers  Dieu ,  pour 
«  solliciter   son    pardon  ;    ce    qu'il    fit    avec 
«  zèle  ».  (3) 

Tavannes ,  le  seul  des  écrivains  du  temps  qui 
se  permît  de  juger  les  rois ,  dit  de  lui  :  «  Les 
<r  dames  plus  que  les  ans  lui  causèrent  la  mort. 
«  Il  eut  quelques  bonnes  fortunes  et  beaucoup 

(i)  Du  Bellay,  p.  576-2^9. 

(a)  Am.  Ferromi.  L.  IX,  p.  aSg. 
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«  de  mauvaises.  Il  élevoit  les  gens  sans  sujet ,  '^^7" 
<(  s'en  servoit  sans  considération ,  leur  laissoit 
«  mener  la  guerre  et  la  paix  pour  se  décharger. 
«  Les  femmes  faisoient  tout,  même  les  généraux 
«  et  capitaines ,  d'où  vint  la  variété  des  é véne- 
«  mens  de  sa  vie ,  mêlée  de  générosité ,  qui  le 
((  poussoit  à  de  grandes  entreprises ,  d'où  les 
«  voluptés  le  retiroient  au  milieu  d'icelles.  Il 
«  aimoit  les  sciences  et  les  bâtimens.  Trois  actes 
ce  honorables  lui  donnèrent  le  nom  de  grand , 
«  non  la  dijBFérence  du  petit  roi  François ,  la  ba- 
«  taille  de  Marîgnan ,  la  restauration  des  lettres, 
w  et  la  résistance  qu'il  fit^eul  à  toute  l'Europe... 
ce  L'excellence  de  l'empereur  Charles  Quint  lui 
«  donna  gloire  :  le  vainqueur  d'Allemagne  , 
<c  d'Asie ,  d'Afrique ,  des  Gueldres ,  des  Turks , 
€c  a  borné  soii  plus  onitb  aux!  rivières  de  Marne 
c<  et  Durance ,  et  fait  nsiufrage  en  Fraiicé  avec 
^  deux  grandes  armées  ».  (i) 

(i)  Ta  vannes.  T.  XXVI,  c.  8,  p.  84.  —  Vicaietille. 
T.  XXVUI ,  L.  I,  c.  47,  p.  507.  —De  Thou.  L.  m ,  p.  aaa.  — 
Paradin.  L.  IV,  p.  i47.  —  Belcarius,  L.  XXV,  p.  795.  — 
Pauli  Jopu,  L.  XLV,  p.  617.  Cest  ta  fin  de  son  histoire. 
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REGNE  DE  HENRI  II. 


CHAPITRE  XI. 

Caractère  du  nouveau  rçi  Henri  II.  • —  Charles- 
Quint  soumet  les  protestans  d^ Allemagne.  — 
Complot  en  Italie.  —  Guerre  civile  d'Ecosse. 
—  Persécution  en  France.  —  Révolte  de  la 
Ouienne.  —  Henri  II  recouvre  Boulogne  des 
mains  des  Anglais.  —  1 647- 1 55o, 

•     -y  >.* 

Jtrançois  P'  avQit  acqi^s .  uu  .singuli^  empire 
3ur  les  cœurs  des  Français;,  i]  les  a  voit  gagoés, 
dès  le  commenceit^eut  de .  ^on  règne ,  par  le 
charme  de  sa  figure  et  de  sa  jeunesse  ;  ensuite 
par  sa  -valeur  brillante ,  ragrément  des  knanières, 
l'esprit  qu'il  montroit  dans  sa  conversation, 
quelqueCoiis  les  iuot§ ,  heoi^^ux  qu'on  rétpétoit 
d'après  lui  ;  plus  tard  enfin  par  ses  malheurs , 
et  la  constance  qu'il  avoit  montrée  dans  une  lutte 
dangereuse*  On  l'avoit  vu  aux  prises  avec  un 
grand  monarque  qui  l'emportoit  sur  lui  en  ta- 
lent comme  en  puissance ,  mais  dont  on  se  plai- 
9oit  à  qualifier  de  fraude  l'habileté ,  tandis  qu'on 
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«'obsHnoil  à  trouver  dans  la  conduite  de  Fran-  1547, 
çois  I*'  une  loyauté  qui  tout  au  plus  n'appa- 
roissoit  que  dans  ses  manières.  D'ailleurs  cette 
grande  fermentation  de  l'esprit  humain  qui  pro- 
duisit le  renouvellement  des  lettres  dans  l'Eur- 
rope  occidentale ,  avoit  éclaté  pendant  le  règne 
de  François  I^';  on  lui  en  fit  ho.aneur,^  on  lui 
xlécerna,  au  moment  de  sa  mort,  le  titre  de  père 
des  lettres;  on  avoit  applaudi  k  l'eïnprefisement 
avec  lequel  il  avoit  appelé  4iuprès  de  Jui  des; 
savons  ,  au  goût  qu'il  paroissoit  prendi:©;  k  Iqur 
entretien ,  à  l'ipstruction  réelle  qu'il  avoit  re-- 
cueillie  de  leur  conversation  ;  on  en  fut  frappé 
davantage  encore  en  le  comparant  a  son  fils ,  à 
son  successeur,  qui  montroit  de. la  répugqance 
pour  tout  exercice  de  l'esprit #  Cette  c<)mpa-- 
raison  rendoit  tous  les  jouris  plus  chère  la  iiiér 
moire  du  père ,  par  le  seul  e£Eèt  des  soufiFrance$ 
éprouvées  sous  le  fils ,  et  par  la  disposition  na^ 
turelle  à  l'homme  dé  s'attacher  aux  souvenirs 
du  passé  ;  les  protestans  eux-mêmes,  qui  ayoient 
tant  de  motifs  de  haïr  François!*',  et  qui  avoient 
éprouvé  de  sa  part  des  persécutions  si  atroces, 
honorèrent  généralement  a£^  mépioirej  peut- 
être  en  raison  de  l'estinie  qu'il  avoit  témoignée 
à  plusieurs  de  leurs  plus  savatii»  docteurs,  ou 
peut-être  senlèmeht  parce  qu'ils  étoient  ap-- 
pelés  H  éprouver  encore  des  traiteitïeris  plus 
cruels  de  la  part  de  ses  successeurs.  (x^|l  fqt 


n 
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1547.  ^<  depuis  surnommé  le  Grand,  dit  Théodore  de 
c(  Bèze ,  lequel  surnom  lui  eût  tourné  en  beau- 
<c  coup  plus  grande  liM^ange ,  si  on  ne  pouvoit 
ce  dire  à  bon  droit ,  qu'ainsi  qu'il  a  été  grand 
c(  guerrier ,  et  amateur  des  bonnes  lettres ,  aussi 
«  il  a  été  grand  adversaire  de  ceux  de  la  reli- 
«  gion  (  I  ) .  »  La  Planche  dit  que  «  ce  fa t  un  prince 
i<  de  son  naturel ,  non  moins  généreux  que  vo- 
«  luptueux  (2)  »  ;  et  Sleidan  dit  que  ce  sa  mort 
ti  fut  un  grand  malheur  pour  les  hommes  de 
«  lettres  et  les  hommes  studieux ,  car  personne 
(c  n'aima  plus  les  arts  libéraux ,  ou  ne  les  ré- 
u  compensa  plus  richement.  »  (3) 

Mais  quelques  regrets  que  les  gens  de  lettres, 
que  le  peuple  français  lui-même,  pussent  sentir 
pour  François  I^' ,  les  courtisans  de  son  fils  se 
r^ouissoient  de  voir  commencer  un  nouveau 
règne;  ils  pressentoient  combien  un  prince  foible 
et  de  peu  de  talent  leur  accorderoit  de  crédit  et 
de  richesse.  Tandis  que  François  P'  étoit  à  l'a- 
gonie ,  dit  un  contemporain  anonyme ,  ce  le  dau- 
aphin  (Henri  II),  travaillé  de  regret  et  de 


(i)  Théod.  de  Bèze,  Hist.  ecclésiastique.  L.  I,  p.  66. 

(a)  Histoire  de  l'État  de  France  sous  François  II,  p.  5. 

(5)  Jo,  Sîeidani,  de  Statu  reUghnis  et  ReipidfUcœ.  L.  XIX, 
f.  3a3 ,  334*  Sleidan  lui«méine ,  qui  étoit  secrétaire  des  États 
protestans  de  la  ligue  do  Smalkalde ,  avoit  une  pension  de 
cent  écus  du  roi,  et  c'étoit  le  cardinal  du  Bellaj  qui  la  lui  avoit 
procurée.  Lettre  de  celui-ci,  dans  Ribîer.  T.  II ,  p.  5o. 
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«  déplaisir  d-e  Tétat  où  il  voyoit  son  père  lan-  ^^47. 
(c  guissant ,  s'étoit  jeté  sur  le  lit  de  la  dauphine 
<(  (Catherine  de  Médicis) ,  laquelle  étoit  à  terre 
a  et  faisoit  de  Féplorée  et  dolente.  Au  contraire 
«  la  gr£^nde  fiiénéchaUe  (Diaoe.de  Poitiers),  et 
«  le  duc  de  Guise ,  qiri  n'étoit  alors  que  comte 
<c  d^ jumelé  ^  y  étoientj  cellie«là,  toute  gaie  et 
«  joyeuse,  voyant  le  temps  de.s^s  triomphes  ap-  . 
K  procher  ;  celui-ci  se  promenant ,  par  lacham* 
a  bre  de  la  dauphine  y  et  de  fois  à  autre  alloit  à 
ce  la  porte  savoir  des  nouvelles ,  et  quand  il  re- 
«  venqit  :  il  s^en  ça ,  dispit^^il ,  le  galand  ».  (i) 
Francpis ,  avant ,  ces  derniers  combats  de  la 
nature 9  avoit,. selon  l'usage  des  rois,  adressé 
des  conseils  sages  et  pieux  à  son  successeur.  Il 
fit  venir  auprès  de  son  Ut  le  seul  fils  qui  lui  ait 
auryéçu ,  Henri,  qui,  né  le  3 1  mars  1619 ,  en- 
trait .  ce  jour-là  même  dans  sa  vingt-neuvième 
ann^Q.  Il  Iqi^  récommanda  de  déchaîner  son 
pejuple  des  tributs  dont  il  avoit  été  forcé  de  Tac?- 
câbler,  et  de  profiter  pour  cela  du  bon  état  où 
il  lui  laissoit.  ses  finances,  car,.disoit41,  son  suc- 
cesseur trouveroit  400,000  écus  dans^^es  cof^ 
fres ,  et  un  quartier  de  ses  revenu»  prêt  à  y 
entrpr.  Cette  bonne  administration  il  la  devoit 
^  la  sagesse  de  ses  ministres ,  surtout  de  l'a« 


(i)  Légeude  .du  cardinal 'de  Lorraine ,  iSyQ.  DaDiS  [«s  notes 
à  de  Thou.  L.  m ,  p.  a58.  —  Mém.  de  Goqdé.  T.  YI,  p.  7. 


I54^  mirai  Annebault,  auquel  il  faisoit  un  legs  d^ 
cent  mille  livres ,  et  du  cardinal  de  Tournon  , 
dont  il  invitoit  Henri  à  suivre  toujours  les  con- 
seils^ tandis  qu'il  le  prémunissoît  Contre  lajïer- 
nicieuse  politique  du  connétable  de  Montmo- 
rency ,  et  l'ambition  des  Guises ,  qu'il  lui  de- 
mandoit  d'exclure  de  tout  pouvoir  (i).  Il  loi 
témoigna  de  même  le  peu  de  confiance  qu'il 
avoit  dans  un  autre  de  ses  favoris.  Saint- André , 
tout  en  ajoutant  qu'il  voyoit  bien  que  Henri 
le  fer  oit  un  des  plus  grands  de  son  royaume  (a). 
Henri  pleuroit  auprès  du  lit  de  son  père ,  il  pa-» 
roissoit  touché ,  mais  il  se  garda  de  rien  pro- 
mettre,  et  plus  encore  de  rien  observer. 

«  Henri ,  dit  Théodore  de  Bèze ,  n'avoit  ni  la 
((  vivacité  d'esprit ,  ni  la  faconde  dé  son  père , 
«  mais  bien  un  naturel  de  soi-même  fort  débon-^ 
<x  naire  ^  et  tant  plus  aisé  à  tromper ,  de  sorte 
«  qu'il  ne  voyoit  ni  jugeoit  que  par  les  yeux , 
«  oreilles  et  avis  de  ceux  qui  lepossédoient  (3)». 
Beaucaire  remarque  que  «  ressemblant  plus  à  son 
«  ayeul  maternel  Louis  XII  qu'à  son  père ,  il  loi 
((  auroit  aussi  ressemblé  dans  l'administration  du 
w  royaume ,  s'il  avoit  eu  comme  lui  des  hommes 
w  de  bien  pour  conseillers ,  car  il  paroissoit  né 
<c  pour  être  gouverné ,  non  pour  gouverner;  il 

(i)  DeThou.  L.  m,p.  236. 

(2)  Mém.  de  VieillcviUe.  T.  XXVIII ,  L.  r,c.  4;,  p.  3o8. 

(5)  Théôd,  dé  Bèze.  L.  Il ,  p.  65. 
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«  ne  faisoit  presque  rien  d'après  lai-même ,  et  1547. 
«  ne  se  conduisoit  que  d'après  les  avis  de  sesf 
((  familiers  les  plus  intimes.  Quant  à  sa  figure, 
w  sans  égaler  celle  de  son  père ,  sa  taille  étoit 
«  cependant  élevée,  son  corps  carré,  robuste, 
«  et  propre  à  tous  les  exercices,  quoiqu'il  fàt 
(c  disposé  à  l'embonpoint ,  contre  lequel  il  se 
((  prémunissoit  par  la  régularité  de  sa  diète ,  et 
(c  par  un  exercice  journalier;  et  cependant  il 
<c  égaloit  à  la  course  les  hommes  les  plus  lestes  ; 
ce  son  teint  étoit  obscur ,  ses  cheveux  et  sa  barbe 
(C  étoient  noirs  ».  (i) 

Au  moment  où  la  mort  de  François  fut  an- 
noncée à  son  fils,  dédaignant  le  conseil  qu'il 
venoit  de  recevoir,  Henri  n'eut  plus  d'autre 
pensée  que  celle  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
celui  qu'il  nommoit  son  vieux  ami,  pour  se 
reposer  sur  lui  de  tout  le  poids  du  gouverne- 
ment. Ce  jour-là  même,  3i  mars  i547,  il  confia 
le  corps  du  feu  roi  à  l'amiral  Annebault  et  au 
cardinal  de  Tournon ,  et  il  partit  pour  Saint* 
Germain-en-Laye ,  où  il  rencontra  le  connétable 
de  Montmorency  ,  lequel ,  dit  le  secrétaire 
d'état  Bochetel ,  qui  l'accompagnoit ,  embrassa 
incontinent  tout  le  faix  des  affaires  (2).  Il  sem- 
bloit  que  l'esprit  paresseux  de  Henri  II  deman* 

(i)  Belcarius,  L.  XXV,  p.  793. 

(a)  Sa  lettre  de  Saint-Germain  y  4  avril  154.7.   Mémoire», 
T.XXVni,p.  4i5. 
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1547.  doit  un  homme  qui  le  soulageât  de  tous  les  sou* 
ois  de  la  royauté.  Sans  ressentiment  lui-même, 
il  adopta  tous  ceux  du  vieux  connétable,  auquel 
il  livroit  sa  conduite  ;  il  consentit  à  éloigner  à 
l'instant  de  la  cour  le  cardinal  de  Tournon  et 
l'amiral  Annebault  ;  il  fit  arrêter  Gilbert  Bayard, 
secrétaire  d'état ,  qui  mourut  peu  après  en  pri- 
son; il  renvoya  Villeroi,  l'autre  secrétaire;  il 
fît  intenter  un  procès  criminel  à  Nicolas  de  Bos- 
spt  y  sieur  de  Longueval ,  pour  avoir  eu  part  au 
traité  avec  l'empereur^  que  Henri  croyoit  trop 
favorable  à  son  frère  le  duc  d'Orléans  ;  et  Lon- 
gueval auroit  péri ,  s'il  n'avoit  racheté  sa  vie , 
en  cédant  à  Charles  de  Guise ,  archevêque  de 
Reims ,  et  l'un  des  favoris  du  roi  y.  sa  superbe 
maison  de  Marches ,  que  celui-ci  convoitoit  (1). 
C'est  ainsi  que  la  justice  fut  administrée  peildant 
tout  ce  règne  ;  des  crimes  d'état  étoient  sup- 
posés par  l'esprit  de  faction ,  poursuivis  avec 
acharnement,  menacés  du  deriûer  supplice , 
puis  pardonnes  aussitôt  qu'un  favori  étoit  gagné. 
,  Dès  le  2  avril ,  le  rpi ,  d'après  l'avis  du  connéta- 
ble ,  régla  quelle  seroit  la  compotsition  du  consal 
qui  s'assembleroit  tous  les  matins.  l\  y  appela  ^ 
selon  l'ordre  de  leurs  dignités ,  lejfoi  de  Navarre, 
le  cardinal  de  Lorraine,  le  duo  de  Vendôme, 
Charles  de  Guise,  archevêque  de  Reims,  le 

(i)  De  Thou.  L.  m ,  p.  aSg. 
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connétable,  le  chancelier  Olivier,  le  comte  1547. 
d'Aumale,  Sedan ,  Homières ,  Saint- André  père 
et  fils  ,  le  président  Bertrand ,  et  Villeroy ,  qui 
bientôt  après  fut  écarté.  Le  roi  de  Navarre  et 
le  duc  de  Vendôme ,  comme  gouverneurs  de 
province ,  étoient  habituellement  absens  ;  en 
sorte  que  le  connétable ,  les  trois  Guise ,  et  les 
deux  Saint-André  ,  tant  qu'ils  demeuroient 
d'accord,  comme  ils  l'étoient  alors,  se  trou- 
voient  absolument  les  maîtres.  Les  soirs ,  un  au- 
tre conseil  s'assembloit ,  où  plusieurs  cardinaux 
et  évêques  étoient  admis  (i).  En  même  temps. 
Montmorency  partagea  entre  les  quatre  secré- 
taires d'état,  qu'on  nommoit  secrétaires  des 
finances ,  et  qu'il  avoit  choisis  parmi  ses  créa- 
tures ,  le  département  des  affaires  étrangères , 
assignant  à  chacmi  les  États  situés  au-delà  d'une 
des  frontières.  (2) 

Bientôt  cependant  on  put  pressentir  qu'une 
autre  volonté,  qui  étoit  alors  d'accord  avec 
celle  du  connétable,  seroit,  dans  l'occasion, 
encore  plus  puissante  que  la  sienne.  C'étoit  celle 
de  la  grande  sénéchalle,  Diane  de  Poitiers, 
que  Henri  II  créa,  au  mois  d'octobre  1648, 
duchesse  de  Yalentinois.  Depuis  1 53 1  elle  étoit 
veuve  de  Louis  de  Brézé ,  grand  sénéchal  de 

(i)  Ordre  du  conseil.  Ribier.  ï.  II,  p.  i. 

(a)  Flassan ,  Diplom.  franc.  T.  II,  L.  IV,  p.  21. 
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i547^  Normandie.  On  soupçonne  qu'elle  avoiteudéjà, 
en  i537,  une  fille  duroi  qui  futlégitimée ,  et  qui 
se  nommoit  Diane  comme  elle  (i),  La  maîtresse 
du  roi ,  quand  il  monta  sur  le  trône ,  étoit  âgée  de 
quarante-huit  ans  ;  le  connétable ,  qu'il  appeloit 
son  compère ,  en  avoit  cinquante-quatre ,  et 
Henri  II  demeura  également  fidèle  à  sa  vieille 
maîtresse  et  à  son  vieil  ami.  Diane ,  il  est  vrai , 
avoit  conservé  sa  beauté  d'une  manière  si  remar- 
quable ,  qu'on  prétendoit  communément  qu'elle 
devoit  son  pouvoir  à  des  philtres  et  à  des  en- 
chantemens.  (2) 

Le  roi,  à  son  avènement,  avoit  droit  à  des 
sommes  considérables ,  qui  lui  étoient  payées , 
soit  par  ceux  qui  occupoient  des  charges  vénales, 
soit  par  les  corporations  qui  faisoientrenouveler 
les  privilèges  de  leurs  immunités.  Il  abandonna 
cette  riche  perception  à  sa  maîtresse ,  et  bientôt 
après,  sur  la  recommandation  de  celle-ci,  Henri 
donna  au  comte  d'Aumale  toutes  les  terres  va- 

(i)  Diane ,  fille  du  roi ,  fut  désignée  cependant  comme  étant 
née  d'une  maîtresse  plus  obscure  (Philippe Duc,  piémontaise). 
Diane  de  Poitiers  s'efforça  de  faire  croire  qu'elle  n'a  voit  jamais 
cédé  aux  désirs  du  roi.  Brantôme  assure  que  lorsque  Henri 
voulut  faire. légitimer  sa  fille ,  elle  s'y  opposa  avec  fierté ,  en  lui 
disant  :  «  J'étois  née  pour  avoir  des  enfaus  légitimes  de  vouS; 
w  j'ai  été  votre  maîtresse ,  parce  que  je  vous  aimois ,  je  ne  souf- 
«  frirai  pas  qu'un  arrêt  me  déclarât  votre  concubine.  »  Femme* 
galantes.  T.  YII ,  p. 

(a)  DeThou.  L.  III,  p.  a4ï. 
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cantes  du  royaume,  l'autorisant  à  les  réclamer*      1547. 
du  premier  occupant(i).  Ces  deux  largesses ,  qui 
mettoient  les  favoris  aux  prises  avec  tant  d'in- 
térêts privés ,  et  dont  la  valeur  n'étoit  connue 
ni  de  celui  qui  les  demandoit  ni  de  celui  qui  les 
accordoit ,  excitèrent  un  mécontentement  géné- 
ral ;  les  courtisans  toutefois  n'en  jugeoient  pas 
de  méme^  et  Brantôme,  organe  de  leurs  senti- 
mens ,   dit  ce  qu'un  tel  roi  pouvoit  faire  un  tel 
(c  don  à  une  telle  dame  ;  car  c'étoit   une  pai^tie 
«  casuelle  qui  ne  touchoit  point  à  son  revenu , 
«  ni  de  domaine,  ni  de  ses  subsides  ettailles  »  (2). 
Le  pape  Paul  III ,  bientôt  instruit  de  la  manière 
de  plaire  le  plus  au  roi,  envoya  cette  année  la 
rose  bénite  à  la  femme  de  Hend  II,  et  une 
chaîne  de  perles  d'une  grande  valeur  k  sa  maî- 
tresse, ou  à  sa  fille  naturelle ,  Madame  Diane.  (3) 
La  cupidité  des  nouveaux  courtisans,. leur 
avidité  à  se  disputer  tout  ce  que  la  couronne 
pouvoit  distribuer,  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
d'une  manière  plus  ouverte.  Avant  tout  il  leur 
convenoit  d'écarter  de  la  cour  les  cardinaux 
français  ,   conseillers  obligés   de  la  couronne ,  - 
témoins  incommodes    et   rivaux    dangereux, 
toutes  les  fois  qu'il  y  avoit  des  grâces  à  ac- 
corder :   on  en  comptoit  alors  douze  :  le  roi 

(i)  De  Thou.  L.  III ,  p.  a4a.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  794- 

(2)  Brantôme ,  dans  Henri  IL  T.  II ,  p.  329. 

(3)  Ribier.  T.  II ,  p.  53. 
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i547.  leur  donna  Fordre  de  se  rendre  à  Rome,  pour  y 
maintenir  l'influence  de  la  France,  et  se  trouver 
prêts  pour  l'élection ,  si  le  pape ,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  venoit  à  mourir.  Sept  obéi- 
rent ,  parmi  lesquels  se  trouvoient  les  cardinaux 
de  Tournon,  d'Annebault  et  du  Bellay,  que 
Montmorency  vouloit  surtout  éloigner,  comme 
conseillers  du  dernier  roi  ;  les  autres  furent  dis- 
pensés du  voyage,  (i) 

La  dignité  de  l'état  la  plus  ambitionnée  étoit 
celle  de  maréchal  de  France  :  il  n'étoit  point 
d'usage  alors  de  nommer  plus  de  quatre  maré- 
chaux ,  et  le  roi  avoit  promis  un  des  premiers 
bâtons  qui  viendroient  à  vaquer ,  à  son  favori 
d'Albon  Saint -André,  tandis   que  Diane  de 
Poitiers  le  demandoit  pour  Robert  de  la  Marck, 
son  gendre.  Le  roi  avoit  résolu  d'ôter  le  bâton 
au  maréchal  de  Biez ,  qu'il  vouloit  faire  con- 
damner, ainsi  que  son  gendre  Vervins,  pour  la 
manière  dont  le  premier  avoit  conduit  la  guerre 
contre  les  Anglais,  et  dont  le  second  avoit  rendu 
Boulogne.  Mais  la  cour  étoit  sur  le  point  de  se 
brouiller  au  sujet  du  partage  de  la  dépouille  de 
Biez.  Vieille  ville   s'attribue  l'honneur  d'avoir 
réconcilié  le  favori  et  la  maîtresse  du  roi ,  en 
engageant  Montmorency  à  renoncer  lui-même 
à  la  dignité  de  maréchal ,  que  celui-ci  unissoit 

(i)  De  Thou.  L.  m,  p.  243.  — Beicarius.  L.  XXV, p.  ygS. 
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à  celle  de  connétable ,  sur  la  promesse  que  lui  i547' 
£t  le  roi  d'élever  plus  tard  ses  deux  fils  à  la  même 
dignité  (i).  Ainsi  Saint- André  et  là  Marck  pu- 
rent tous  deux  être  promus  au  rang  des  maré- 
chaux. Deux  ecclésiastiques  demandoient  en 
miéme  temps  à  entrer  dans  le  collège  des  cardi- 
naux ,  savoir,  le  frère  du  duc  de  Vendôme , 
Charles  de  Bourbon ,  alors  évêque  de  Saintes , 
que  trente-deux  ans  plus  tard  la  ligue  proclama 
roi ,  sous  le  nom  de  Charles  X  ;  et  le  fils  du  duc 
de  Guise,  Charles  de  Lorraine ,  alors  archevêque 
de  Reims.  Henri  II  demanda  au  pape  le  chapeau 
pour  Fun  et  pour  l'autre  ;  il  éprouva  d'abord 
quelques  difficultés  ;  leur  nomination  lui  fut  ce- 
pendant accordée  le  27  juillet.  (2) 

La  rapacité  des  courtisans,  au  commencement 
de  ce  règne,  les  bassesses,  les  crimes  auxquels 
ils  descendoient  quelquefois ,  nous  sont  repré- 
sentés par  Vincent  Carloix ,  secrétaire  de  Vieil- 
leville  et  rédacteur  de  ses  Méuïoires ,  dans  un 
tableau  d'autant  plus  hideux  qu'il  ne  semble  pas 
s^apercevoir  lui  -  même  à  quel  point  il  rend 
odieux  les  rivaux  et  en  même  temps  les  amis 
de  son  maître  :  «  Si  on  demande ,  dit-il ,  pour- 
ce  quoi  ce  grand  roi  ne  pouvoit  avancer  un  digne 
<c  serviteur   et  de  mérite ,    qu'il   affectionnoit 

(i)  Vieillevillc.  T.  XXVIII ,  c.  6 ,  p.  53;  et  suiv. 
(a)  Ribier.  T.  II ,  p.  39.  —  De  Thou.  L.  ffl ,  p.  aS;. 
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1547  i<  (Vieille ville  lui-même),  selon  la  volonté  qu'il 
c<  en  avoit;  il  est  aisé  de  répondre  que  non , 
H  quand  ceux  qui  le  possédoient  étoient  effron- 
«  tés,  et  par  trop  oonvoiteux  à  Fenvi  de  faire 
«  fleurir  leurs  maisons  ;  car  il  ne  leur  échap- 
«  poit ,  non  plus  qu'aux  hirondelles  les  mouches, 
«  état ,  dignité ,  évêché,  abbaye ,  office,  ou  quel- 
«  qu'autre  bon  morceau,  qui  ne  fût  incontinent 
u  englouti.  Et  avoient  pour  cet  effet,  en  toutes 
w  parts  du  royaume,  gens  apostés.et  serviteurs 
«  gagés ,  pour  leur  donner  avis  de  tout  ce  qui 
ff  se  mouroit,  sans  épargner  les  confiscations, 
«  pour  les  demander.  Mais  bien  plus,  ils  avoient 
«  dès  médecins  à  Paris,  où  tous  les  grands  de 
«  France  abordoient,  attitrés  et  comme  pen- 
«  sionnaires ,  qui  ne  failloient  de  leur  mander 
c(  l'issue  de  leurs  patiens ,  quand  ils  étoient  d'é- 
w  toffe;  et  bien  souvent,  sur  le  goût  de  mille 
fc  écus ,  ou  d'un  bénéfice  de  raille  livres  de  rente, 
((  on  les  faisoit  passer.  De  sorte  qu'il  étoit  quasi 
«  impossible  à  ce  débonnaire  prince  d'étendre 
c<  ailleurs  sa  libéralité ,  car  ils  étoient  quatre  qui 
((  le  dévoroient  comme  un  lion  sa  proie  ,  jus- 
u  qu'à  lui  ravir  ce  qu'il  avoit  donné  à  ses  do- 
<c  mestiques,  pour  en  pourvoir  les  leurs  ;  savoir 
«  le  duc  de  Guise  Claude,  qui  avoit  six  enfans, 
((  qu'il  fit  très-grands  j  le  connétable  avec  les 
«  siens  ;  la  duchesse  de  Valentinois  ,  avec  ses 
«  filles  et  gendres ,  cl  le  maréchal  de  Saint- An- 
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«dré,  qui  étoit  entouré  de  grand  nombre  de  1547 
«  neveux  et  d'autres  parens ,  tous  pauvres ,  et 
«  lui-même  qu'il  falloit  agrandir.  Et  étoit  con- 
«  traintle  roi,  s'il  vouloit  particulariser  quelque 
<(  bienfait ,  de  mentir  à  ceux-ci  ,  et  de  dire  [qu'il 
c<  y  avoit  déjà  pourvu  ;  encore  étoient-ils  si  im- 
((  pudens  qu'ils  le  débattoient  souvent  contre 
«  lui,  par  l'impossibilité  ;  alléguant  la  diligence 
c  secrète  de  leurs  avertissemens  >>.  (x) 

(f  Dans  les  premiers  jours  de  son  règne ,  dit 
«  encore  Vieilleville ,  le  connétable  possédoit  le 
«  roi  de  telle  façon ,  qu'il  le  menoit  par  toutes 
«  ses  maisons,  Chantilly ,  Ecouen,  et  Lille- Adam, 
«  et  que  prince ,  quel  qu'il  fût ,  ni  autre ,  n'ap- 
i<  profchoit  de  sa  personne  que  par  sa  faveur  et 
w  introduction  »  (2).  Ensuite  la  grande  séné- 
challe  voulut  à  son  tour  qu'il  logeât  chez  elle  ; 
elle  le  conduisit  à  Anet,  château  qu'elle  fit  re- 
bâtir en  i55a  ,  par  Philibert  de  Lorme,  avec 
une  magnificence  royale,  mais  qui  déjà  étoit 
digne  de  recevoir  la  cour  (3).  La  reine  Cathe- 
rine  de  Médicis ,  alors  âgée  de  vingt-six  ans ,  et 
brillante  de  beauté ,  suivoit  sans  résister  le  char 
de  sa  vieille  rivale  ;  elle  n'avoit  point  de  crédit 
sur  le  roi ,  et  n'essayoit  point  de  contrarier  ses 

(i)  Vieilleville. T. XXIX ,  L.  II,  c.  10,  p.  3-5. 
{1)  Ibid.  T.  XXVni ,  L.  II ,  c.  5 ,  p.  334. 
(3)  Observations.   Ib,  T.    XXVIII,  p.  429,  note.    —  De 
Thou.  L.  III,  p.  a53. 
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» 

i547-  goûts.  La  veuve  du  feu  roi,  au  contraire ,  Eléo- 
nore ,  sœur  de  l'empereur ,  se  sentant  étrangère 
et  à  la  cour  et  au  milieu  de  la  nation  française . 
ne  tarda  pas  à  se  retirer  à  Bruxelles,  auprès 
de  la  reine  de  Hongrie  sa  soeur,  encore  que  son 
douaire  lui  fût  assigné  dans  les  provinces  de 
Touraine  et  de  Poitou,  (i) 

Vers  le  milieu  de  mai ,  Henri  II  vint  à  Paris, 
mais  sans  y  faire  d'entrée  publique,  et  seule- 
ment pour  traiter  de  quelques  afiaires  avec  le 
chancelier  et  les  principaux  conseillers  au  par- 
lement {%).  Il  vouloit  d'ailleurs  être  à  Paris  au 
moment  des  obsèques  de  François  I^"^ ,  qui  de- 
voit  être  déposé  aux  tombeaux  de  Saint-Denis, 
le  â5  mai ,  avec  ses  deux  fils  morts  avant  lui  , 
François,  le  premier  dauphin ,  et  Charles,  duc 
d'Orléans.  Rien  ne  fut  épargné  pour  la  pompe 
de  cette  cérémonie,  qui  coûta  au  roi  5oo,ooo  fr. , 
et  peut-être  autant  à  la  ville  de  Paris,  Henri  II 
voulut  voir  passer  le  cortège ,  partantde  Notre- 
Dame-desXhamps ,  le  2  a  mai ,  pour  aller  à  la 
cathédrale ,  d'où  les  corps  dévoient ,  le  lende- 
main, être  portés  à  Saint-Denis,  et  il  s'étoit  fait 
secrètement  réserver  une  fenêtre  à  la  rue  Saint- 
Jacques.  Lorsqu'il  vit  approcher  cependant  les 
trois  chars  funèbres  ,  «  il  voulut  se  lever  de  là, 


(1)  DcThou.  L.  m,  p.  248. 
(a)  Vieille  ville.  T.  XXIX,  p.  1. 
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t<  car  le  cœur  lui  haussoit,  et  il  cômmençoit  a      *^^'' 
«  «'émouvoir  et  attrister  jusques  aux  larmes.  » 
Vieilleville  s'en  apercevant ,  s'approcha  de  lui 
et  lui  dit  qu'il  devoit  montrer  plus  de  recon- 
noissance  envers  la  divine  Providence  qui  l'a- 
voit  appelé  à  la  couronne  avant  le  temps  et 
contre  le  cours  de  nature ,  par  la  mort  de  son 
père  encore  jeune,  et  de  son  frère  aîné;  que, 
quaat  à  son  plus  jeune  frère ,  il  ne  devoit  pas 
le  regretter ,  car  c'étoit  un  ambitieux  qui  ne 
l'avoit  jamais  aimé ,  et  qui  seroit  devenu ,  après 
le  mariage  négocié  pour  lui ,  son  plus  redoutable 
ennemi.  «  Or,  encore  que  ces  remontrances, 
ce  continue  Carloix ,  fussent  grandement  conso- 
«  latrices  ,  si  est-ce  que  le  roi  ne  se  pouvoit  tant 
«  commander  que  de  se  contenir.  »  Mais  Saint- 
Andi^é  et  Vieilleville  revinrent  à  la  charge ,  lui 
racontant  quelle  joie  avoit  eue  le  duc  d'Orléans , 
sur  une  faussé  nouvelle  que  son  frère  avoit  été 
noyé  ;  quelle  correspondance  il  entretenoit  avec 
l'empereur,  par  la  duchesse  d'Etampes  et  la 
comtesse  d' Aremberg ,  qui  avoient  moyenne  son 
mariage.  Pendant  ce  temps  le  cortège  avançoit, 
et  le  char  funèbre  qui  portoit  le  corps ,  sur- 
monté de  l'effigie  du  duc  d'Orléans ,  précédoit 
celui  de  son  frère  aîné  et  de  son  père ,  et  étoit 
arrivé  sous  les  fenêtres  ;  «  si  bien  que  le  roi  se 
«  remit  en  place,  et  regarda  constamment  passer 
«  les  trois  effigies.  Mais  il  ne  se  put  garder  de 
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'^^7  «  dire,  quand  celle  du  duc  d'Orléans,  qui  étoit 
«  la  première ,  passa ,  comme  par  dédain  :  J^oilà 
H  donc  le  bélistre  qui  mène  V avant-garde  de  ma 
a  félicité.  »  (i) 

La  duchesse  d'Etampes ,  que  les  deux  cour- 
tisans a  voient  cherché  à  rendre  coupable  aux 
yeux  du  roi ,  étoit  déjà  éloignée  de  la  cour. 
Henri  II  avoit  repris  les  diamans  qui  furent 
donnés  par  son  père  à  la  duchesse ,  et  il  en  fit 
don  à  son  tour  à  Diane  de  Poitiers.  Le  comte 
de  Penthièvre,  qui  avoit  épousé  mademoiselle 
d'Heilly,  sachant  déjà  qu'elle  étoit  la  maîtresse 
du  roi ,  et  qui  avoit  été  fait  à  son  occasion  duc 
d'£tampes ,  et  gouverneur  de  Bretagne ,  lui  in- 
tenta un  procès  pour,  recouvrer ,  entre  autres , 
les  gages  de  son  gouvernement  qu'elle  gardoit 
pour  elle;  et  l'on  conserve  la  déposition  du  roi 
Henri  II ,  qui  en  rendit  témoignage,  (a) 

Les  obsèques  de  François  1"  étoient  à  peine 
terminées ,  quand  François  de  Vivonne ,  sieui 
de  laChataigneraye,  sollicita  Henri  II  de  lui  ac- 
corder le  champ  clos  pour  combattre  à  outrance 
contre  Guy  Chabot ,  sire  de  Jarnac.  Ce  duel  of- 
froit  un  exemple  nouveau  de  la  dépravation  des 
mœurs.  On  avoit  jeté  un  écrit ,  dans  la  chambre 

(i)  VieilleviUe.  T.  XXIX,  L.  H,  c.  ii,  p.  lo-aS.  —  Ob- 
servât, n®  i5,  p.  343. 

(2)  Le  Laboureur,  additions  aux  Mémoires  de  Caslelnau. 
L.  m,  ch.  î9,  p.  821.  —  Tavannes.  T. XXVI,  c.  8,  p.  87. 
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de  Henri ,  contenant  Fiinprécation  et  la  malédic-     1547. 
tion  prononcées  contre  Ruben ,  pour  donner  à 
entendre  au  roi  que  s^  maîtresse  avoit  été  aupa- 
ravant la  maîtresse  de  son  père  (1).  Henri,  loin 
d'être  révolté  de  cette  image ,  s'amusoit  à  trouver 
des  exemples  semblables  autour  de  lui  j  et  il  avoit 
répété  que  Jarnac  étoit  l'amant  de  sa  belle-mère, 
et  que  c'étoit  avec  l'argent  qu'il  recevoit  d'elle 
qu'il  faisoit  figure  à  la  cour.  Jarnac,  sans  pa- 
roître  savoir  d'où  l'imputation  étoit  venue ,  l'a- 
voit  repoussée  comme  calomnieuse.    La  Cha- 
taigneraye ,  qui  passoit  pour  la  meilleure  épée 
du  royaume,  et  qui  étoit  déjà  l'un  des  favoris 
du  roi ,  comptoit  s'élever  davantage  encore  en 
adoptant  une  querelle  que  celui-ci  n'osoit  pas 
avouer  ;  il  se  déclara  l'auteur  du  propos  déshono- 
rant ,  et  prétendit  en  tenir  les  détails  de  Jarnac 
lui-même.  Henri  II  accorda  le  combat ,  ne  dou- 
tant point  qu'il  ne  dût  être  fatal  à  ce  dernier. 
Les  lices  furent  ouvertes  le  10  juillet,  dès  six 
heures  du  matin,  à  Saint-Germain-en-Laye.  Le 
roi  y  assistoit  avec  toute  sa  cour  ;  le  duc  d'Au- 
maie  avoit  accepté  l'office  de  parrain  de  la  Cha- 
taigneraye  ;  Charles  Gouffier  de  Boisy  étoit  par- 
rain de  Jarnac  :  on  fit  le  choix  des  armes  avec 
tous  les  rites  de  l'ancienne  chevalerie.  Lors- 
qu'enfin  l'un  des  hérauts  d'armes  prononçalc  cri  ; 

(i)  Lç  Lsiboureui^  add.  à  Casteloau.  L.  I,  P»  270, 
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1 547*      Laissez  aller  les  bons  combattans,  ils  s'élancèrent 
l'un  sur  l'autre  j  et  se  portèrent  plusieurs  coups 
d'épée  j  tout  à  coup  la  Chataigneraye  tomba , 
blessé  au  jarret  d'une  manière  inattendue  ,  d'où 
est  venu  le  proverbe  d'un  coup  de  Jamac.  Le 
vainqueur  ne  voulut  point  l'achever;  tour  à 
tour  il  lui  crioit ,  iZ^7Z(&-moi  mon  honneur,  pais  il 
revenoit  devant  le  roi,  lui  criant ,  Sire^ prenez-le; 
je  vous  le  donne.  La  Chataigneraye  ne  voulut 
jamais  se  rendre^  et  le  roi  hésita  et  garda  long- 
temps le  silence  avant  de  l'accepter  en  don.  Ce- 
pendant le  vaincu  fut  emporté  du  champ  de 
bataille  ,  le  vainqueur  fut  embrassé  par  le  roi, 
qui  lui  dit  :  F'ous  avez  combattu  en  César  ^  et 
parlé  en  Aristote  ;  et  comme  la  Chataigneraye 
se  laissa  mourir ,  plus  de  dépit  et  de  honte  que 
de  la  gravité  de  sa  blessure ,  dont  il  arracha 
les  bandages,  Henri  II,  déUvré  d'un  témoin 
qui  seroit  devenu  incommode ,  accorda  dès-lors 
sa  faveur  à  Jarnac.  (i) 

Le  sacre  du  roi  suivit  de  près  ce  duel  ;  il  se 
fît  à  Reims  le  27  juillet  ;  on  assure  que  Charles  V 
fut  sommé  d'y  venir  faire  son  devoir  comme 
comte  de  Flandre ,  et  qu'il  répondit  que ,  s'il  y 
venoit,  ce  seroit  à  la  tête  de  5o,ooo  hommes. 


(i)  Le  Laboureur,  add.  à  CSastelnau.  T.  II,  L.  VU,  ch.  i, 
p.  55a-.564.  —  Vieilleville. T.  XXIX,  L.  H,  c.  i!i,  p.  a<.  - 
De  Thou.  L.  III,  p.  259.  —  Brantôme.  T.  m,  p.  4^5. 
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La  cérémonie  s'accomplit  cependant  sans  une      ^^^^' 
visite  aussi  incommode,  (i) 

Si  Henri  II  envoya  en  efiet  sommer  l'eriipe- 
reur  de  venir  se  reconnoître  son  vassal  pour  le 
comté  de  Flandre,  c'étoit  moins  encore   une 
bravade  assez  déplacée ,  que  l'expression  de  la 
jalousie^  de  la  haine  et  de  la  défiance  qui  ani- 
moient  alors  le  roi,  le  ministère,  les  ambassa- 
deurs, peut-être  la  nation  même,  contre  la  maison 
d'Autriche;  mais  d'autre  part  ces  sentimens  se 
dévoiloient  au  moment  où  ils  pouvoient  le  moins 
nuire,   où  Charles-Quint  étoit  monté  au  plus 
haut  terme  de  sa  puissance.  La  mort  de  Fran- 
çois I*'  étoit  survenue  dans  la  conjoncture  qui 
pouvoit  être  le  plus  favorable  à  l'empereur.  Le 
roi,  qui  avoit  d'abord  donné  les  mains  aux  projets 
de  Charles  contre  les  ennemis  de  l'autorité  ab- 
solue en  religion  et  en  politique ,  s'en  étoit  re- 
penti ensuite;  il  s'étoit  engagé  à  fournir  des  se- 
cours mensuels  à  l'électeur  de  Saxe  et  au  land- 
grave de  Hesse  ;  il  eût  probablement  fait  une 
diversion  en  leur  faveur ,  si  la  langueur  de  la 
maladie ,  et  plus  tard  les  approches  de  la  mort, 
ne  l'avoient  pas  réduit  à  l'impuissance.  Son  suc- 
cesseur, avec  une  aversion  peut-être  plus  pro- 
noncée encore  contre  l'empereur,  n'avoit,  depuis 

(i)  De  Thou.  L.  m,  p.  :i56.  -^  Vieilleville.  T.  XXIX, 
p.  72-84.  -  Sleidan.  L.  XIX ,  f.  332. 
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i547*  î*on  avènement  au  trône ,  et  pendant  les  pre- 
miers mois  de  son  règne  ,  songé  qa'à  enrichir 
sa  maîtresse  el  ses  favoris ,  à  écarter ,  à  dé- 
pouiller les  anciens  ministres ,  et  accomplir  enfin 
une  révolution  de  cour  ^  en  même  temps  qu'il 
s'enivroit  lui-même  des  plaisirs  et  de  la  pompe  de 
cette  cour  ;  tandis  que  Charles-Quint  mettoit  à 
profit  les  premières  semaines  qui  suivirent  la 
mort  de  son  rival ,  pour  soumettre  le  parti  pro- 
testant ,  et  avec  lui  l'Allemagne. 

La  ligue  de  Smalkalde   avoit    été   dissoute 
l'année  précédente  ;  mais  ses  deux  chefs,  l'élec- 
teur de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse ,  demeu- 
roient  avec  leurs  forces  encore  intactes ,  à  la  tète 
de  troupes  belliqueuses  et  de  sujets  dévoués. 
Charles  -  Quint  partit  d'Egra   en  Bohême ,  le 
i3  avril ,  pour  les  attaquer  avec  une  armée  qui 
n'excédoit  pas  seize  mille  hommes  y  mais  qui 
étoit  composée  de  vieux  soldats  italiens  et  espa- 
gnols. Il  paroîtqueles  princes  protestans,  ren- 
trés chacun  dans  leurs  États ,  s'étoient  flattés  de 
traîner  la  guerre  en  longueur  en  divisant  leurs 
forces,  et  opposant  partout  la  même  résistance. 
L'électeur  Jean  Frédéric  avoit  une  armée  fort 
supérieure  en  nombre  k  celle  de  son  agresseur^ 
mais  il  en  perdit  une  partie  en  la  disséminant 
ainsi  dans  des  places  peu  susceptibles  de  défense. 
Doué  lui-même  d'un  courage  et  d'une  fermeté 
d'âme  d'accord  avec  la  pureté  de  sa  conscience^ 
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il  li 'a  voit  pas  cependant  de  décision  dans  l'esprit  ni  ^^^7' 
des  talens  supérieurs.  Il  hésita ,  il  prit  de  feusses 
mesures,  il  laissa  passer  l'Elbe  à  son  rival ,  et  at- 
teint enfin  à  Muhlberg,  le  23  avril,  après  avoir 
maintenu  quelque  temps  la  bataille  indécise  par 
l'exemple  de  sa  valeur  personnelle ,  il  fut  en- 
tièrement défait ,  et  .demeura  prisonnier  de  son 
vainqueur,  (i) 

Charles  abusa  de  sa  victoire  de  la  manière  la 
plus  révoltante  :  il  insulta  le  captif  qui  lui  étoit 
amené  j  il  le  fit  ensuite  condamner  à  mort  par 
une  cour  martiale ,  que  présidoit  le  duc  d' Albe , 
afin  d'eflfrayer  sa  femme  et  ses  enfans ,  qui  dé- 
fendoient  contre  lui  la  forteresse  de  Wittem- 
bergj  il  les  réduisit  en  effet  à  capituler.  Le 
23  mai,  Jean  Frédéric  consentit  à  signer  un 
traité  par  lequel  il  renonçoit  à  la  dignité  électo- 
rale j  il  se  soumettoit  aux  décisions  delà  chambre 
impériale ,  il  ouvroit  ses  forteresses ,  et  se  rési- 
gnoit  à  la  captivité  pour  le  reste  de  sa  vie ,  sous 
condition  seulement  que  la  principauté  de  Gotha, 
avec  5o,ooo  florins  de  rente ,  seroit  conservée 
à  ses  enfans  (a).  Le  landgrave  étoit  toujours  en 
armes ,  mais  Maurice  de  Saxe ,  son  gendre ,  à 
qui  l'empereur,  en  récompense  de  ses  services , 

(i)  DeThou.  L.  IV,  p.  325,  334.  —  SleidanL  L.  XIX, 
f.  525.  —  Robertson's,  L.  IX ,  p,  SqS. 

(2)  De  Thou.  L.  IV,  p.  348.  —  Sleidani.  L.  XIX,  f.  Saô.  — 
Âobertson's,  L.  IX,  p.  4i'^' 
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i547'       venoit  de  promettre  l'électorat  de  Saxe ,  pressoit 
le  landgrave  de  se  soumettre ,  en  lui  promettant 
l'appui  de  toute  sa  faveur  ;  il  l'engagea  en  effet  à 
venir  à  Hall,  en  Saxe,  trouver  l'empereur,  à  se 
mettre  à  genoux  devant   lui,  tandis  que  son 
chancelier  lisoit  pour  lui  une  déclaration  de  ses 
fautes  et  de  son  repentir.  C'étoit  le  i8  juinj 
l'empereur  le  reçut  avec  plus  de  hauteur  encore 
que  l'électeur,  et  donna  ordre  qu'on  le  condui- 
sît en  prison  :  l'accord  fait  avec  lui  portoit  qu'il 
ne  seroit  soumis  à  aucun  emprisonnement,  mais 
le  mot  einige  avoit  été  changé  en  celui  d^eufige, 
de  manière  à  l'exempter  seulement  d'une  prison 
perpétuelle  (i).  Cette  mauvaise  foi,  cet  aflfront 
fait  au  nouvel  électeur  garant  de  son  beau-père, 
et  le  mépris  que  Charles-Quint  montra  ensuite 
pour  les  sollicitations  des  autres  princes  protes- 
tans,  nourrirent  dans  leur  cœur  un  profond 
ressentiment  ;  mais  dans  ce  premier  enivrement 
de  sa  victoire  Charles  V  ne  se  croyoit  plus  obligé 
à  les  ménager  ;  il  comptoit  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  de  l'Allemagne ,  il  la  regardoit  comme 
domptée ,  et  ne  songeoit  plus  qu'à  tirer  parti  de 
sa  victoire ,  pour  changer  son  autorité  en  celle 
d'un  monarque  héréditaire.  (2) 

(i)  Tavannes.  T.  XXVI,  c.  8,  p.  gS.  —  De  Thou.  L.  IV, 
p.  358.  —  Sleidan.  L.  XIX,  f.  3a6,  33o.  —  Robertson*s. 
L.  IX  y  p.  4^3. 

(2)  Bodin  ,  De  ia  République.  L.  Y,  p.  54^. 
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Charles-Quint  avoit  cependant  poursuivi  ses  ^^H* 
desseins  avec  vigueur  ;  tous  les  princes  protes- 
tans ,  presque  toutes  les  villes  libres ,  s'étoient 
successivement  soumis  ;  le  duc  de  Wirtemberg 
avoit  donné  l'exemple  dès  le  commencementde 
Tannée  ;  ceux  de  la  Poinéranie ,  ceux  de  Lune- 
bourg  avoient  envoyé  des  députés  à  l'empereur 
à  Augsbourg  ;  les  villes  impériales  d'Augsbourg 
et  de  Nuremberg  le  laissoient  bouleverser  leur 
constitution ,  proscrire  plusieurs  de  leurs  ma-^ 
gistrats ,  en  nommer  d'autres  à  leur  place  ;  et 
après  que  ces  puissantes  cités  eurent  cédé  y  il  ne 
restoit  plus  que  Magdebourg  et  Brème  qui  osas- 
sent défendre  leur  liberté.  Cependant  l'empereur 
leur  imposoit  à  toutes  de  ruineuses  contributions  j 
les  villes  protestantes  dévoient  payer  pour  se 
racheter  de  leur  faute  j  les  catholiques ,  payer 
aussi  pour  leur  part  des  frais  d'une  guerre 
qu'on  prétendoit  soutenue  pour  leur  avantage. 
On  assure  que  i  ,600,000  écus  furent  extorqués 
de  cette  manière  par  les  ministres  impériaux 
aux  villes  libres  de  l'Allemagne ,  et  que  cinq 
cents  pièces  de  canon  enlevées  aux  États  qui 
avoient  fait  partie  de  la  ligue  de  Smalkalde, 
furent  conduites  avec  pompe  en  Belgique ,  en 
Italie  ou  en  Espagne.  (1) 

(i)  Sleidan.  L.  XIX,  f.  35o.  ->  De  Thou.  L.  IV,  p.  364^ 
571.      Rohertson!s,  L.  IX ,  p.  4^6. 
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'547-  La  conduite  du  roi  des  Romains  Ferdinand, 

frère  de  l'empereur,  fut  plus  dure  encore  envers 
les  Bohèmes.  Ceux-ci ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bq^professoient  déjà  la  réforme ,  avoient  refusé 
de  prendre  part  plus  long-temps  à  la  guerre 
contre  les  religionnaires  d'Allemagne  ;  ils  levè- 
rent même  une  armée  de  trente  mille  hommes 
pour  faire  respecter  leurs  libertés  ^  mais  ils  ne 
surent  point  se  mettre  en  mouvement  assez  à 
temps  pour  sauver  l'électeur  de  Saxe ,  et  pré- 
venir la  bataille  de  Muhlberg.  Lorsqu'ils  ap- 
prirent \a  nouvelle  de  ce  grand  désastre ,  ils 
perdireiÉt  courage  ;  ils  licencièrent  leurs  troupes 
sans  avoir  combattu ,  et  ils  implorèrent  merci , 
mais  ils  ne  l'obtinrent  point.  Les  projets  de  ré- 
sistance qu'ils  avoient  manifestés  servirent  à 
Ferdinand  de  motif  pour  supprimer  leurs  privi- 
lèges ,  se  faire  rendre  leurs  chartes ,  leur  enlever 
les  armes ,  augmenter  leurs  impôts ,  et  mettre  à 
prix  la  tête  de  quelques  uns  de  leurs  chefs,  (i) 

Ces  révolutions  furent  accomplies  sans  opr|)0- 
sition  de  la  part  de  la  France ,  mais  non  cepen- 
dant sans  y  causer  une  extrême  inquiétude. 
Le  roi  écrivit  aux  princes  allemands  et  aux 
villes  impériales ,  en  les  exhortant  à  défendre 
leur  Uberté ,  et  en  leur  promettant  des  secours. 


(i)  Sleidan.  L.  XIX,  f.  337.  —  De  Thou.  L.  IV,  p.  5i5, 
019  y  3^3 ,  365.  —  RohertsoTis,  L,  IX ,  p.  4^7. 
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11  vouloit  engager  le  riche  émigré  florentin  **♦'' 
Pierre  Strozzi  à  leur  prêter  3oo,c>oo  écus ,  et 
pour  lui  faciliter  cette  avance ,  il  lui  rendit  ce 
qu'il  lui  deyoit  lui-même  ;  mais  Strozzi  refusa 
de  hasarder  de  nouveau  sa  fortune  pour  une 
cause  qui  ne  l'intéressoit  point.  Henri  II ,  qui 
étoit  représenté  à  Constantinople  par  M.  d' Ara- 
mont  y  soUicitoit  le  grand-seigneur  de  ne  point 
renouveler  la  trêve  qa'il  avoit  conclue  avec  la 
maison  d'Autriche ,  mais  d'attaquer  au  contraire 
Ferdinand  en  Hongrie ,  promettant  que  de  son 
côté  il  attaqueroit  l'empereur.  Au  milieu  de 
l'été,  M.  d'Huyson  fut  encore  envoyé  à  Con- 
stantinople avec  des  instructions  plus  précises , 
pour  exciter  une  guerre  dans  le  Levant  (i). 
Mais  il  paroît  que  les  Turcs,  mieux  instruits  sur 
l'état  de  l'Europe ,  refusèrent  de  renouveler  des 
hostilités  dont  ils  n'attendoient  aucun  avantage. 
Xa  France  ne  faisoit  néanmoins  aucune  dé- 
monstration hostile ,  ni  du  côté  de  l'Allemagne, 
ni  du  côté  de  la  Belgique;  elle  sembloit  juger 
qu'en  présence  de  l'empereur  et  de  son  armée 
victorieuse ,  toute  infraction  au  traité  de  Crépy 
seroit  bientôt  ressentie  et  punie  ;  mais  elle  agis- 
soit  avec  moins  de  scrupule  en  Italie  ;  et  la  vio- 
lence des  factions  dans  ce  malheureux  pays, 
l'excès  de  l'oppression  sousxles  gouverneurs  im- 

(i)  Ribier.  T.  H.  Papiers  d'Ëtot ,  p.  12  ,  i8,  28  et  43. 
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i547.  périaax ,  et  les  souvenirs  des  droits  et  des  liber- 
tés qu'on  y  fouloit  aux  pieds  dans  les  Etats  indé- 
pendans,  avoient  accoutumé  à  y  regarder  les 
complots  de  tout  genre  comme  légitimes.  Les 
généraux  et  les  négociateurs  français  étoient 
toujours  prêts  à  y  promettre  leur  assistance,  à 
quiconque  conspireroit  contre  l'autorité  impé- 
riale ,  soit  que  l'on  se  proposât  d'arriver  à  ses 
fins  par  l'assassinat  ou  par  la  rébellion  ;  et  les 
gouverneurs  impériaux ,  en  opposant  intrigues 
à  intrigues  et  complots  à  complots,  ne  mon- 
troient  pas  plus  de  respect  pour  l'honneur  ou 
les  lois  de  la  morale. 

La  première  conspiration  qui  éclata  cette 
année  fut  celle  de  Gênes ,  et  elle  précéda  l'avé- 
nement  de  Henri  II.  Jean-Louis  de  Fieschi, 
comte  de  Lavagna,  seigneur  de  Pontremoli,  le 
premier  peut-être  entre  les  nobles  Génois  par 
1  importance  de  ses  possessions ,  le  nombre  de 
ses  vassaux ,  l'éclat  de  sa  figure  et  de  sa  valeur , 
avoit  formé  ce  complot  de  concert  avec  les  mi- 
nistres français,  avec  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare,  et  fille  de  Louis  XII ,  et  avec 
Pierre-Louis  Farnèse ,  duc  de  Parme  et  de  Plai* 
sance ,  et  fils  du  pape.  Fieschi  étoit  d'une  mai- 
son de  tout  temps  rivale  de  celle  des  Doria,  et 
presque  toujours  dévouée  à  la  France ,  et  enne- 
mie de  l'empire  j  mais  étant  très  jeune ,  et  fort 
adonné  au  plaisir,  il  inspiroit  peu  de  défiance  à 


DES   FRANÇAIS.  SsÔ 

André  Doria^  déjà  parvenu  à  sa  quatre-ving-      1547- 
tième    année ,   et  à  Giannettino ,  son  neveu , 
qu'André  destinoit  à  être  son  successeur.   Ce- 
pendant, bien  qu'ils  fussent  sur  un  pied  d'égards 
et  de  politesse  mutuelle ,  ils  se  haïssoient  secrète- 
ment. Fieschi  sembloit  aspirer  à  la  souveraineté 
de  Gènes,  mais  il  se  reposoit  sur  la  faveur  des  amis 
de  la  liberté  et  des  chefs  du  parti  populaire ,  sur- 
tout sur  J.-B.  Verrina,  et  les  Adorni ,  qui  détes- 
toient  le  joug  sous  lequel  la  noblesse  avoit  réduit 
la  république ,  et  qui  ne  voyoient  dans  les  Doria 
que  des  lieutenans  de  l'empereur,   vrai  msutre 
et  vrai  tyran  de  Xîênes.  Fieschi  ayant  annoncé 
qu'il  armoit  une  galère  en  course  ,  avoit  intro- 
duit sous  ce  prétexte  beaucoup  de  ses  vassaux 
armés  dans  Gènes  ;  mais  bien  peu  de  personnes 
étoient  initiées  à  ses  projets ,  lorsque ,  dans  la 
nuit  du  a  janvier  1647,  il  rassembla  ,  comme 
pour  un  grand  festin ,  dans  sa  maison ,  les  jeunes 
gens  qu'il  croyoit  les  plus  propres  à  le  seconder  ; 
il  leur  révéla  son  complot  au  moment  de  l'exé- 
cuter, et  les  entraîna  tous  à  y  prendre  part.  Ses 
frères ,  ses  confidens ,  se  mirent  alors  à  la  tête 
des  diverses  bandes ,  qu'il  chargea  de  se  rendre 
maîtresses  des  portes  et  du  port  ^  ils  réussirent  ; 
Giannettino  Doria  fut  tué  par  eux ,  comme  il 
accouroit  pour  calmer  le  tumulte.  Le  vieux 
André ,  tout  foible  et  malade  qu'il  étoit ,  s'enfuit 
à  cheval  jusqu'à   seize  milles  de  distance.  La 
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1547.  victoire  étoit  certaine  si  Jeàn-Louis  de  Fiescbi 
a  voit  paru  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'entre- 
prise ;  mais  comme  il  se  portoit ,  pesamment 
armé,  sur  la  galère  Capitane,  pour  réprimer  une 
révolta  des  forçats ,  la  galère,  qui  commençoit  à 
s'éloigner,  s'échappa  de  dessous  le  pont  qui  y 
conduisoit  du  rivage  ;  le  pont  tomba  dans  l'eau; 
Fieschi ,  entraîné  au  fond  par  sa  pesante  cui* 
rasse ,  ne  reparut  plus.  Ses  frères ,  e£Erayés  et 
.  découragés ,  au  lieu  d'attaquer  la  seigneurie , 
traitèrent  avec  elle  ;  ils  obtinrent  une  amnistie 
qui  ne  fut  pas  respectée  ;  ils  évacuèrent  la  ville  y 
et  peu  après  les  uns  furent  assiégés  à  M ontoglio^ 
pris  et  exécutés;  les  autres  se  réfugièrent  en 
France.  (1) 

Au  mois  de  mai  suivant ,  une  insurrection  à 
Naples  éclata  contre  le  vice-roi  de  Charles- 
Quint,  don  Pedro  de  Tolédo;  quoiqu'elle  fût 
excitée  par  la  plus  juste  des  causes ,  l'horreur 
qu'inspiroit  aux  NapoHtains  l'inquisition  espa- 
gnole que  Tolédo  vouloit  y  introduire  ,  elle 
n'étoit  pas  non  plus  étrangère  aux  intrigues 
françaises  ;  les  envoyés  de  France  à  Rome  don- 
noient  des  espérances  aux  insurgés  ;  une  flotte 
française,  commandée  par  l'un   des   Fieschi, 

(0  Gîo.  Batt:  Adriani.  L.  VI,  p.  SôS-Syô.  —  De  Thou. 
L.  m,  p.  203-217.  —  ^'  -^'2ar«.  S,  P,  q.  Genuensis  Histor. 
L.  XXn,  p.  519.553.  —  Muratori,  Annali  d'Iialîa.  T.  XIV, 
p.  352. 
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émigrés  de  Gênes,  devoit  leur  être  amenée  de  i547- 
Marseille  :  mais  aucune  des  promesses  de  la 
France  ne  se  réalisa.  Les  députés  de  la  noblesse 
napolitaine ,  reçus  avec  hauteur  par  Charles  V, 
ne  rapportèrent  de  lui  que  Tordre  d'obéir  ;  des 
troupes  espagnoles  marchèrent  de  toutes  parts 
contre  Naples ,  plusieurs  chefs  furent  envoyés 
au  supplice  ;  quelques  uns  de  ceux  que  le  vice- 
roi  redoutoit  le  plus  périrent  par  le  poison  j  car 
les  gouverneurs  espagnols ,  auxquels  le  droit  de 
vie  et  de  mort  étoit  accordé,  n'avoient  point 
de  remords  ou  de  honte  d'employer  cette  voie 
pour  se  défaire  de  ceux  qu'ils  nommoient  les 
ennemis  du  gouvernement.  La  ville  fut  con- 
damnée à  une  amende  de  100,000  ducats  d'or  , 
à  ce  prix,  le  lâ  août,  une  amnistie  partielle  fut 
publiée ,  et  l'on  ne  parla  plus  de  l'établissement 
de  l'inquisition,  (i) 

Cependant  Henri  II  cherchoit  à  faire  une  plus 
étroite  alHance  avec  le  pape  et  les  Vénitiens. 
Il  leur  représentoit  que  son  seul  but  étoit  de 
maintenir  l'indépendance  de  l'Italie  et  celle  du 
saint -siège.  Le  connétable  écrivoit  même  au 
cardinal  Trivulzio ,  que  le  pape  devroit  bien 
faire  quelques  avances  aux  princes  protestans , 


(1)  Ribier,  LeUres  de  GuiUart ,  de  Rome»  37  mai  et 
18  juin.  T.  U,  p.  20 et 28.  —  MuratorL  T.  ;X1V,  p.  SS;.  — 
G.  B,  Adriani.  L.  VI ,  4o2  ,  4^8 .  -^ 
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i547-  seuls  défenseurs  de  la  liberté  germanique  (i). 
Le  pape  avoit  déjà  contrarié  les  vues  de  Char- 
les V  pour  la  pacification  de  l'Eglise ,  en  enga- 
geant ses  légats  à  transférer  le  concile  de  Trente 
à  Bologne  :  on  avoit  saisi  le  prétexte  de  la  mort 
d'un  évêque  et  de  la  maladie  de  quelques  do- 
mestiques ,  pour  répandre  le  bruit  que  la  peste 
étoit  à  Trente  ;  et  le  concile  lui-même  avoit  ré- 
solu ,  le  1 1  mars ,  sa  translation ,  malgré  l'oppo- 
sition et  les  protestations  des  évoques  et  des  am- 
bassadeurs de  l'empereur.  Trente-quatre  prélats 
avoient  passé  à  Bologne  ;  mais  les  Allemands  , 
les  Espagnols ,  et  presque  tous  les  Napolitains  , 
étoient  demeurés  à  leur  poste ,  et  les  deux  frac- 
tions de  l'assemblée  s'accusoient  de  manquer  à 
la  subordination  et  de  commencer  un  schisme  (ii). 
Paul  III  pressoit  Henri  II  d'envoyer  les  é véques 
français  à  Bologne ,  pour  donner  plus  de  relief 
à  cette  fraction  du  concile ,  et  Henri  le  promet- 
toit  ,  pour  augmenter  l'inimitié  entre  le  pape  et 
Fempereur.  (3) 

Pour  affermir  toujours  plus  le  pape  dans  ce 
système  d'opposition  à  l'empereur,  Henri  II  lui 
fit  offrir  d'unir  leurs  deux  familles  par  un  ma- 
riage. Paul  III  avoit  un  fils ,  Pierre-Louis  Far- 
nèse ,  qu'il  avoit  fait  duc  de  Parme  et  de  Plai- 

(i)  Ribier.  T.n,p.ai. 

(a)  Frà  Paolo  SarpL  Conc,  di  TrentQ.  L.  Il ,  p.  ayS, 

(3)  Ribier.  T.  H,  p.  26,  18  juin. 
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sance  ;  cet  homme ,  souillé  de  tous  les  vices  et  de     i^47- 
tous  les  cripes,  et  dont  on  n'oseroit  aujourd'hui 
nommer  par  leur  nom  les  actions  infâmes,  vi voit 
alors ,   perdu  de  goutte  et  d'infirmités ,  dans  la 
citadelle  de  Plaisance,  en  haine  à  ses  nouveaux 
sujets,  exposés  à  éprouver  chaque  jour  sa  cu- 
pidité et  sa  cruauté*  Il  avoit  quatre  fils  et  une 
fille;  le  pape  venoit  de  marier  celle-ci  à  Guid' 
Ubaldo  ,  duc  d'Urbin ,  en  la  dotant  richement  : 
il  avoit  fait  deux  des  fils  cardinaux,  malgré 
leur  jeune  âge;  Taîné  des  deux  autres ,  Octave , 
destiné  à  succéder  au  duché  de  Plaisance,  avoit 
épousé  Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle 
de  Charles  V  ,  et  veuve  du  premier  duc  de  Flo- 
rence* Horace,  le  second,  avoit  été  fait  par 
son  grand-pére  duc  de  Castro  ;  c'est  à  lui  que 
Henri  II  accorda  sa  fille  Diane ,  qui  n'avoit  en- 
core que  dix  ans ,  en  lui  assurant  une  dot  con- 
sidérable, (i) 

Mais  avant  que  ce  mariage  pût  s'efiectuer , 
et  tandis  que  les  agens  français  tramoient  de 
nouvelles  intrigues  à  Naples  avec  César  Mor- 
mile ,  à  Gênes  avec  Jules  Cibo ,  leur  promettant 
toujours  Tappui  de  la  France  s'ils  réussissoient  à 
soulever  l'une  ou  l'autre  ville ,  un  complot  ourdi 
par  Fernand  de  Gonzague ,  gouverneur  du  Mi- 
lanez  pour  Charles  V ,  effraya  l'Italie  et  plongea 

(i)  G.  B,  AdrUuù.  L.  VI,  p.  400.  —  Frà  Paolo.  L.  m, 
p.  aSi.  —  De  Thou.  L.  ÏII ,  p.  249.  ^ 
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1S47.      Paul  III  dans  le  désespoir.  Gonzagae  promit 
son  appui  aux  principaux  seigneurs  de  l'état  de 
Plaisance,  les  Pallavicini,  Landi,  Anguissola 
et  Confalonieri ,  auxquels  la  tyrannie  de  Pierre- 
Louis  Farnèse   étoit  devenue   insupportable. 
Ceux-ci  étant  entrés  dans  le  palais  le  10  sep- 
tembre y  a  l'heure  du  dîner  des  gentilshommes 
de  service,  et  ayant  été  introduits  sans  difficulté 
auprès  du  duc,  le  poignardèrent,  tandis  que 
leur  suite ,  qu'ils  avoient  laissée  dans  les  anti- 
chambres )  s'empara  des  portes  de  la  citadelle. 
Le  corps  de  Pierre-Louis  fut  alors  montré  au 
peuple,  pendu  àtme  fenêtre j  deux  coups  de 
canon  avertirent  Gonzague ,  qui  envoya  aussitôt 
cinq  cents  fantassins  aux  conjurés ,  pour  les  aider 
à  défendre  la  citadelle.  Le  surlendemain  il  arriva 
lui-même  avec  sa  gendarmerie ,  et  il  prit  pos- 
session de  l'état  de  Plaisance  au  nom  de  l'em- 
pereur. Il  voulut  aussi  s'emparer  de  l'état  de 
Parme-;  mais  les  peuples  se  déclarèrent  pour 
Octave  Farnèse ,  qu'ils  proclamèrent  leur  duc  : 
celui-ci  arriva  de  Rome  avec  des  troupes  assez 
nombreuses,  etD.  Fernand  deGonzague  convint 
avec  lui  d'une  suspension  d'armes.  (1) 

Si ,  avant  cette  catastrophe ,  le  pape  Paul  III 
avoit  montré  de  la  partialité  pour  la  France ,  de 

(i)  G.  B.  Adriani.  L.  VI,  p.  4i4-  —  De  Thou.-  L.  IV, 
p.  385.  —  Ribier.  T.  II,  p.  Sg,  63,  67,  69.  —  Sleidan. 
L.  XIX,  p.  334.  —  Muraiori,  T.  XIV,  p.  36o. 
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la  défiance  contre  Tempereur,  l'assassinat  de  son     >^47- 
fiis^  publiquement  autorisé  par  le  premier  mo- 
narque de  la  chrétienté,  excita  en  lui  tour  à 
tour  les  transports  de  la  douleur,  de  la  colère 
et  de  la  vengeance.  Le  roi  se  bâta  de  lui  en- 
voyer le  cardinal  de  Guise  pour  le  confirmer 
dans  ces  sentimens  ;  et  celui-ci  étant  arrivé  à 
Rome  à  la  fin  d'octobre ,  Paul  III  lui  parut  dér 
sireux  de  faire  une  alliance  non  seulement  dér 
faisive ,  mais  offensive  contre  Tempereur  j  em- 
pressé d'appeler  les  Turcs  en  Italie ,  faisant  des 
vœux  pour  les  protestans,  et  disposé  même  à 
leur  donner  des  secours.  Mais  Morvilliers ,  qui 
étoit  ambassadeur  à  Venise ,  trouva  le  sénat  peu 
enclin  à  s'engager  dans  une  ligue  avec  un  pape 
de  quatre-vingts  ans,  et  pour  une  querelle  plutôt 
privée  que  publique.  Le  cardinal  de  Guise  lui- 
même  jugea  qu'il  étoit  peu  prudent  de  com- 
mencer la  guerre  avec  un  si  foible  appui.  Il 
revint  en  France ,  laissant  au  cardinal  du  Bellay 
le  soin  de  poursuivre  les  intrigues  et  les  cons* 
pirations  italiennes  ;  et  la  France  renonça  pour 
le  moment  à  toute  entreprise  sur  cette  con- 
trée, (i) 

Les  Guises ,  dont  la  faveur  auprès  du  roi  al- 
loit  toujours  croissant,  s'efforçoient  plutôt  de 

(ï)  Lettres  diverses  dans  Ribier.  T.  II,  p.  71,  78 ,  85 ,  gS» 

97»  99- 
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'^*7-  tourner  son  attention  et  ses  efforts  vers  les  af- 
faires  d'Ecosse.  Leur  sœur  étoit  reine  douai- 
rière de  ce  royaume;  l'enfant  qui  port  oit  le  titre 
de  reine  régnante  étoit  leur  nièce.  L'éclat  de 
cette  souveraineté  rejaillissoit  sur  eux ,  et  plus 
ils  pouvoient  réussir  à  donner  de  l'importance 
aux  affaires  d'Ecosse ,  plus  ils  se  rendoient  im- 
portans  eux-mêmes.  D'ailleurs  en  Ecosse ,  le  roi 
de  France  étoit  appelé  à  défendre  la  cause  da 
catholicisme;  en  Allemagne ,  c'eût  été  celle  de 
l'hérésie;  en  Ecosse,  il  se  sentoit  le  plus  fort,  et 
il  se  croyoit  sûr  du  succès  ;  tandis  qu'en  Alle- 
magne sa  puissance  et  son  habileté  lui  auroient 
suffi  à  peine  pour  soutenir  une  lutte  inégale.  Les 
affaires  d'Ecosse  et  quelques  différends  sur  les 
limites  du  comté  de  Boulogne ,  avoient  été  réglés 
dans  un  dernier  traité  signé  à  Londres  le  ii 
mars  i547,  P^^  Antoine  des  Escalins,  baron 
de  La  Garde,  ambassadeur  de  François  P'; 
mais  Henri  II ,  à  la  persuasion  des  Guises ,  avoit 
refusé  de  ratifier  ce  traité ,  faisant  ainsi  naître 
des  doutes  même  sur  l'observation  des  traités 
précédens  qui  le  lioient  à  l'Angleterre  (i).  En 
effet ,  Henri  II  ne  voyoit  en  Angleterre  qu'uo 
roi  mineur ,  entouré  de  factions  puissantes ,  et 
il  croyoit  pouvoir  recouvrer  sur  lui  les  avan- 


(i)  Rymer,  Jeta.  T.  XV,  p.  i35,  iSg  et  149.  —  Rap 
Thoyras.  T.  VII ,  p.  i5  et  29. 
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tages  que  François  avoit  dû  abandonner  k  t547 
Henri  VIII;  la  réforme  s'étoît  accomplie  en 
Angleterre ,  depuis  la  mort  de  Henri  VIII ,  avec 
une  rapidité  qui  témoignoit  assez  combien  la 
nation  y  étoit  préparée ,  et  combien  elle  parta- 
geoit  peu  la  manie  de  Henri  VIII  de  garder  un 
Juste  milieu  entre  le  protestantisme  et  l'église 
romaine.  Des  réfugiés  de  l'Allemagne,  de  l'I- 
talie et  de  la  France ,  y  arri voient  «ans  cesse 
pour  y  chercher  la  liberté  de  conscience  ;  et  leur 
zèle ,  exalté  par  les  persécutions  auxquelles  ils 
échappoient ,  secondoit  et  enflammoit  toujours 
plus  le  zèle  des  réformateurs  anglais,  (i) 

La  réformation  s'étendoit  aussi  en  Ecosse  ; 
mais  là  le  gouvernement  la  considéroit  en  en- 
nemie et  s'efîorçoit  à  l'arrêter  par  des  persécu- 
tions. Le  duc  de  Sommerset ,  lord  protecteur 
tf Angleterre  et  zélé  réformateur,  y  voyoit  un 
motif  de  plus  pour  presser  le  mariage  du  jeune 
Edouard  VI  avec  Marie  d'Ecosse  ;  non  seulement 
ilcomptoit  réunir  ainsi  deux  peuples  long-temps 
eunemis,  quoique  la  nature  semblât  les  avoir 
destinés  à  ne  former  qu'une  seule  nation ,  mais 
sauver  en  même  temps  ses  co-religionnaires  des 
mains  des  bourreaux ,  et  par  là  étendre  ce  qu'il 
appeloit  le  règne  de  Dieu.  Chez  les  Écossais, 

(i)  De  Thou.  L.  III,  p-  a53,   aSS  et  i'j'5.  —  Sleidan, 
L. XIX, f.  358. 
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'^^'''      cet  intérêt  tout  puissant  avoit  fait  diparoitre  les 
haines  et  les  jalousies  nationales  ;  tons  les  pro- 
testans  invoquoient  la  protection  de  l'Angle- 
terre ,  tous  les  catholiques  celle  de  la  France.  A 
la  tête  du  parti  catholique  avoit  été  long-temps 
le  cardinal  Beatoun  ;  mais  ce  prélat  ambitieux , 
arrogant  et  cruel ,  n'avoit  pas  seulement  excité 
la  haine  des  prôtestans  contre  lesquels  il  invo- 
quoit  toujours  des  supplices  atroces,  toute  la 
noblesse  s'indignoit  aussi  de  son  élévation.  Nor^ 
man  Lesly ,  fils  du  comte  de  Rothe  qui  avoit  été 
long-temps  un  de  ses  serviteurs  les  plus  affidés  y 
aigri  par  une  offense  privée ,  résolut ,  avec  quel- 
ques uns  de  ses  compagnons,  d'en  délivrer  le 
pays  ;  il  surprit  le  château  de  Saint- André  ,  le 
29  mai  1646,  et  massacra  le  cardinal ,  qui  se 
croyoit  en  sûreté  dans  cette  forteresse,  qu'il 
avoit  rendue  presque  imprenable ,  et  où  il  étoit 
entouré  de  ses  soldats  (i).  La  mort  de  Beatoun 
fit  passer  la  direction  du  parti  catholique  à  lâ 
reine-mère  Marie ,  sœur  des  Guises ,  plus  encore 
qu'au  régent ,  le  comte  d'Arran  :  celui-ci  essaya 
de  réduire  le  château  de  Saint- André ,  toujours 
occupé  par  les  meurtriers  de  Beatoun  ;  mais  quoi- 
que les  assiégés  ne  fussent  que  cent  cinquante ,  il 
ne  put  y  réussir,  et  il  fut  obligé  de  demander  l'as- 

(i)  Buchanani  rerum  Scoticar,  L.  XY,  p.  5oa.  —  Robertson's 
Hist,  of  ScotL  B.  n ,  p.  67.  —  De  Tbou.  L.  III ,  p.  a6i. 
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sistance  de  la  France.  Henri  II  lui  envoya  le  »^*7- 
grand-prieur  Léon  Strozzi,  avec  un  corps  de 
troupes  françaises  et  des  ingénieurs  habiles ,  qui 
se  rendirent  maîtres  du  château  de  Saint- André, 
le  3  juillet  1647.  Les  meurtriers  du  cardinal 
avoient  capitulé  en  obtenant  la  vie  sauve,  (x) 

Ce  succès  sembloit  devoir  accroître  le  crédit 
du  parti  français  en  Ecosse;  mais  d'autre  part 
les  protestans  s'attachoient  toujours  davantage  à 
l'Angleterre  ;  ils  invitèrent  le  duc  de  Sommers^t 
à  demander,  à  main  armée,  l'exécution  du  traité 
du  1 2  mars  1 543 ,  par  lequel  la  reine  d'Ecosse 
avoit  été  promise  en  mariage  à  Edouard  VI.  Ils 
croyoient  que  la  crainte  de  la  guerre  détermine- 
roit  le  régent ,  ainsi  que  les  hommes  timides ,  à 
accéder  à  un  traité  qui  convenoit  réellement  à 
1  Ecosse  :  ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  L'or- 
gueil national  des  Écossais  se  révolta  ;  le  comte 
d'Arran ,  régent ,  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée  de  trente  mille  Écossais ,  accourus  de 
toutes  parts  pour  défendre  l'indépendance  na- 
tionale. Le  duc  de  Sommerset  ne  s'étoit  avancé 
jusqu'aux  bords  de  la  petite  rivière  d'Eske , 
qu'avec  dix-huit  mille  hommes  seulement.  In-  • 
quiet  des  intrigues  qu'il  savoit  exister  contre  lui 
à  Londres ,  il  auroit  été  bientôt  forcé  de  se  reti-- 

(0  Buchanani,  L.  XV,  p.  5o5.  —  Bobertsons.  B.  II ,  p.  70. 
-DeThou.*L.III,p.  267. 
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i547.  rer.  Les  Écossais  auroient  dû  se  contenter  de 
cet  avantage  ;  leur  animosité  nationale  et  leur 
présomption  leur  firent  demander  la  bataille  ;  et 
le  régent  qui  les  commandoit  perdit ,  pour  la  li- 
vrer ,  tous  les  avantages  de  la  position  qu'il  oc- 
cupoit.  Il  attaqua  lord  Sommersetle  lo  septem- 
bre k  Musselburg,  s'exposant  en  même  temps 
au  feu  d'une  flotte  anglaise  de  soixante  vaisseaux 
et  à  celui  de  l'armée.  Il  y  éprouva  une  effroyable 
déroute.  La  perte  des  Ecossais  passa  dix  mille 
hommes.  Cependant  le  duc  de  Sommerset  fut 
obligé  de  ramener  presque  immédiatement  son 
armée  en  Angleterre  pour  résister  aux  attaques 
de  son  frère,  le  grand  amiral;  et  les  Français 
recueillirent  seuls  tous  les  fruits  de  la  défaite  de 
leurs  alliés.  La  reine-mère,  Marie,  sœur  des 
Guises ,  grandissoit  également  par  la  mort  da 
cardinal  Beatoun  et  par  la  déconsidération  où 
tomboit  le  comte  d'Arran  :  tous  les  regards  se 
tournoient  vers  elle  :  on  lui  demandoit  de  proté- 
ger la  religion  et  l'indépendance  nationale  ;  tan- 
dis qu'elle,  ne  songeant  qu'à  la  grandeur  des 
Guises  ,  formoit  le  projet  d'unir  l'Ecosse  a  la 
France,  et  de  donner  sa  fille,  la  jeune  Marie, 
en  mariage  au  jeune  François,  fils  de  Henri  II  (i). 


(i)  Buehanani  rerum  Scoticar,  L.  XY,  p.  5o5.  —  Rapîn 
Thoyras.  L.  XVI ,  p.  20.  -—  De  Thou.  L.  lU ,  p.  a6i ,  adg, 
573 •  —  Robtrtson*s*  B.  II ,  p.  71. 
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Dans  ce  Imt ,  elle  ne  cessent  de  remontrer  aux  i^47- 
Écossais  leur  foiblesse  comparative  ^  et  le  besoin 
qa'ils  a  voient  de  secours  étrangers;  et  profitant 
de  la  terreur  d'une  nouvelle  invasion  des  Anr-  ^ 
glais  dans  le  Galloway ,  elle  contraignit  presque 
le  régent  à  envoyer  à  la  fin  de  l'année  de  nou^ 
veaux  ambassadeurs  à  Henri  II  pour  lui  propo^ 
ser  une  plus  intime  alliance.  En  même  temps,  les 
deax  reines  se  mirent  en  s&reté  dans  le  château 
deDunbarton.  (i) 

Les  conseils  de  Henri  II  étoient  encore  trop 
occupés  des  intrigues  privées  de  la  cour  ou  des 
plaisirs  du  monarque ,  pour  se  décider  à  aucune 
action  qui  les  engageât  irrévocablement.  Durant 
cette  année  si  fertile  en  événemens ,  ils  assistoient 
aux  révolutions  de  l'Europe  ;  ils  intriguoient ,  ils 
négocioient  ;  mais  ils  ne  se  déterminoient  point 
à  jouer  un  rôle  ostensible.  Cependant  l'objet 
constant  de  leur  jalousie ,  le  rival  de  François  I*' 
€t  de  Henri  II ,  l'empereur ,  au  mom^it  où  il 
venoit  d'être  couronné  par  la  victoire ,  sembloit 
centrer  dans  de  nouveaux  embarras.  Il  éprou-- 
voit  combien  il  étoit  difficile  de  £eiire  subir  à 
^Allemagne ,  confiante  dans  sa  force  et  accoutu-** 
niée  à  la  liberté ,  un  double  joug  politique  et  re« 
ligieux. 
\  Charles  avoit  convoqué  une  diète  de  l'empire 

(i)  Buchanan.  h.  XV,  p.  5og,  —  De  Thou.  L.  III»  p.  27'J. 
TOME  XVII.  aa 
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'^7*  à  Augsboorg  :  il  y  arriva  le  9  septembre  i547  ; 
il  entra  dans  la  ville  entonré  de  ses  soldats  esp9* 
gnols  ;  il  s'empara  de  force  de  la  cathédrale  ;  il  la 
^  fit  pmifier,  et  y  rétablit  le  culte  romain.  Dans 
son  disconrs  d'oavertare,  Charles  rappelant 
tous  les  efforts  qu'il  avoit  £gdts  pour  la  convoca- 
tion d'un  concile  œcuménique,  exhorta  les  Alle- 
mands à  se  soumettre  à  celui  de  Trente,  et  à  le 
reconnoitre  pour  arbitre  de  toutes  les  querelles 
de  l'Église ,  promettant  de  son  côté  de  travailler 
de  tout  son  pouvoir  à  y  faire  revenir  les  prélats 
qui  s'étoient  retirés  à  Bologne  (i).  Bientôt  après 
la  diète ,  sur  la  demande  de  l'empereur ,  sollicita 
le  pape  de  rétablir  le  concile  à  Trente.  Dans  ce 
moment  de  terreur ,  les  plus  foibles  d'entre  les 
princes  protestans  promirent  4e  se  soumettre  au 
concile ,  d'autant  plus  que  dans  l'intervalle  le 
fils  du  pape  avoit  été  assassiné  ;  et  ils  regardoient 
domme  peu  probable  que  Paul  III,  plein  de 
haine  et  de  rancune,  cédât  aux  d^Euandes  de 
l'empereur.  L'électeur  palatin  par  timidité, 
Mauirice  de  Saxe  par  ambition,  l'électeur  de 
Brandebourg  par  indiffiérënce,  parurent  alors 
pirèts  à  sacrifier  leur  religion  aux.  volontés  du 
monarque»  Les^députés  des  .villes  opposèrent 
plus  de  résistance  :  leur  promesse  de  soumission 


•ï» 


(i)  SUidanL  L  XIX,  f.333.  -  DeTbou.  L.  IV,  p.  S;!.- 
Frà  Paolo.  Concilio  di  Trento,  L.  III,  p.  281.  —  Ferreras. 
T.  Xm,p.34f. 
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au  concile  ^  présentée  à  l'empereur  le  9  octobre ,  ^Hi* 
n'étoit  que  conditionnelle  ;  ils  exigeoient  que  le 
pape  relevât  les  évéques  de  leur  serment ,  pour 
les  laisser  voter  selon  leur  conscience  ;  qu'il  re- 
nonçât à  présider  le  concile  par  lui-même  ou  par 
ses  légats ,  et  que  les  votes  des  théologiens  pro- 
testans  fussent  comptés  comme  ceux  des  catho- 
liques. CJbarles-Quint  y  cependant ,  ne  fit  pas 
semblant  de  remarquer  ces  conditions ,  et  il  prit 
acte  de  la  soumission  des  villes  comme  si  elle 
étoit  sans  réserve,  (i) 

Mais  dans  cette  circonstance  les  protestans 
pouvoient  en  effet  compter  sur  l'opposition  du 
pape  ;  c'étoit  lui  qui  arrêtoit  les  projets  de  l'em- 
pereur^ et  qui  empéchoit  la  réunion  en  Alle- 
magne de  ce  concile  reconnu  pour  arbitre  su- 
prême de  la  religion.  Ses  légats,  dont  les  ordres 
étoient  implicitement  obéis  par  les  prélats  réunis 
à  Bologne,  leur  firent  voter,  le  ao  décembre , 
qu'ils  ne  retourneroient  point  à  Trente  jusqu'à 
ce  que  ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables  de 
désobéiâsance  en  restant  dans  cette  ville ,  eussent 
commencé  par  prouver  leur  soumission,  en 
venant  les  rejoindre  à  Bologne.  Cette-résistance 
fit  perdre  patience  à  l'empereur  ;  il  chargea  le 
cardinal  de  Trente  et  ensuite  son  ambassadeur 


(i)  De  Tbou,  L..IV,  p.  38o.  —  Sleidart.,  L.  XIX,  f.  336. 
'  Robertson's.B.DifTp»  Ho,  {.. 
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^M^*  Mendoza  de  protester,  soit  à  Bologae ,  le  16  jan- 
vier i548,  soit  à  Rome,  le  a3,  contre  le  conci- 
liabule assemblé  dans  la  première  de  ces  deux 
villes ,  et  contre  la  conduite  du  pape ,  qui  sem- 
bloit  prendre  à  cœur  de  protéger  l'hérésie  y  et  de 
s'opposer  à  la  réconciliation  de  l'Église.  (  1  ) 

Charles  Y  annonça  ensuite  à  la  diète  Pobstade 
qu'apportoit  le  pape  à  la  pacification  de  la  chré- 
tienté ;  il  déclara  néanmoins  qu'il  ne  renonçoit 
point  à  l'espoir  de  voir  un  concile  libre  et  im- 
partial assemblé  en  AUeniagne ,  mais  jusqu'à  ce 
que  leurs  vœux  fussent  exaucés  à  cet  égard ,  il 
demanda  que  l'on  pourvût  à  la  paix  civile  et 
religieuse  de  cette  contrée,  par  une  règle  de 
discipline  et  de  doctrine  uniforme ,  qui  seroit 
observée  dans  ïiniénmy  ou  jusqu^à  ce  que  le 
concile  en  eût  décidé  autrement.  Il  présenta  en 
effet  son  projet  de  transaction .,  nommé  en  con- 
9équence  l'wi^rîm.  Il  l'avoit  fait  préparer  par 
trois  théolo^ens ,  do|it  deux  étoieat  cathcdi- 
ques,  et  le  troisième,  Jean  Isleb  Agnoola,  avoit 
été  jusqu'alors  prolestant.  Ces  trois  hommes 
s'étoient  attachés  à  exprimer  tou^  les  points 
contestés  entre  les  deux  Églises,  dans  les  termes 
les  pt^s  mitigés ,  ma^s  au  fond  ils  oonservc^nt 
toute  la  doctrine  catholique,  et  ils  n'avoient  fiât 

(i)  De  Thou.  L.  rV,p.  Sqq  et  4o3  ;  Liy.  Y,  p.  ^oS  9  417*  -^ 
Steidan.  L.  XIX»  f.  34i.  —  Rîbier.  T.  II,  p.  ga ,  toi  — 
Frà  Paolo,  L.  m,  p.  aSS. 
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aax  protestaos  que  deux  seules  concesdidDd  y  qui,     iHS- 
dûoieriMls ,  étoient  dés  indalgeaoes  accordée» 
aux  préjugés  et  à  la  foiblesse  des  AUemdtids  ; 
auâsi  n'étoiait^riles  cédées  que  pour  an  temps , 
et  pour  an  petit  nombi'e  de  districts  ;  elles  regâr- 
doient  j  l'une  le  mariage  des  préirés ,  l'autre  la 
Gotnmanioii  sous  les  deucs:  espèces  (i).  Ce  nou- 
veau aystéme  de  doctrine  fut  lu  à  la  diète ,  le 
i5  mai  i&^Sy  et  à  l'instant,  sans  permettre  au- 
cune délibération ,  Farohevéque  de  Mayencé 
remerdia  l'emperâur  au  nom^  de  l'assemblée  de 
ce  qui  Tenoit  d'être  &it  pour  la  paix  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Église  ^  et  déclara  que  k  diète 
accëptoit  V intérim.  Les  membres  de  la  diète  ^ 
Surpris  de  se  voir  enga^s  dans  une  matière  aussi 
gnuve  sati»  avoir  été.  consultés  ^  se  regdrdoriênt 
les  uns  les  autres  a^ec  étonnement.    Aucun 
cependant  n'ossa  prendre  la  parole ,  et  Vintérim 
tut  publié  en  kfctin  et  en  all^nand ,  poi:ir  servir 
désormais  de  loi  à  l'Allemagne  (a).  G'étoit  une 
grande  erreur  cependant  de  croire  que  la  paix 
religieuse  pourvoit  être  élâblie  ài'aidé  d'une  telle 
saperchérie.  Quelque  nlénaj^nsént  (jueles  ré^ 
daeteurs  de  Vint(irim^em8èàt  apporté  au  cfaeâx 
des  expitessiods  y  la.  Gonventioà  eUe^méiaey  soîÉ 
poûrU  docfriii6,  aoît  pe^i^  1»  dis^pHnlé,  répuK 

(i)  Sleidan.  t.  îl,  f^  349  »  33j.  -De  Thou.  L.  V,  p.  4aa. 
—  Beharius  L.  XXV,  p.  800.  —  Frà  Paolo,  L.  III ,  p.  agô. 
{%)  SUidofA  L.  XX,  f.  SS4.  -  Be  Tluki.  L.  Y,  p.  (it^. 
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iM*  gnoit  à  toutes  les  consciences*  Une  partie  des 
protestaus  considéroit  Fadoption  de  Vintérim 
comme  une  lâche  apostasie  ;  une  autre  ,  en  s'y 
soumettant,  avoitscinde  Tinterpréterde  mariière 
qu'il  ne  les  obligeât  absc^ument  à  rien  ;  tous  se 
confirmoiçnt  dans  leur  foi  y  et  dans  leur  opposi- 
tion au  joug  que  leur  imposoit  l'empereuri  En 
même  temps,  les  catholiques  s?irritoientdes  mé- 
nagemens  des  rédacteurs ,  et  de  ce  que,  par  un 
lâche  abandon ,  ils  avoient  déguisé  leur  foi  sous 
des  paroles  ambiguës  ;  et  les  défenseurs  de  l'au- 
torité ecolésias|tique  ajoutoient  qu'il  y  avoit  en 
de  la  part  de  l'empereur  et  de  la.  diète  une  usur- 
pation odieuse  des  préi'ogatives  de  l'Église, 
lorsque  ces  puissances  séculières  avoient  osé 
régler  des  matières  de  foi.  Ainsi  tous  les  partis 
étoient  mécontens  ;  tous  se  préparoient  à  la  ré- 
sistance;, et  un  observateur  attentif  pouvoit 
aisément  reconnoître  que  ^  malgré  s^s  victoires , 
Charles-Qidnt  n'avoit  point  encore  dompté  l'Al- 
lemagne, (i) 

Dans  cette  même  diète  d' Augsbourg ,  si  long- 
temps prolongée ,  Charles-Qpint  'avoit  fait  plu- 
sieurs actes  qui  sembioient  annoncer  que  rieii 
ne  résistoit  plus  à  sa  puissance*  Il  avoit  au vesti 
le  duc  Maurice  de  l'électorat  de  Saxe,  «t  fait 
punir  du  dernier  supplice  plusieurs  capitaines 

(i)  SUidan.  L.  ZX ,  f.  353.  -^rJLoherison's.  B.  UL^p.  iSi. 
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qui,  uâant  de  l'ancien  droit  allemand j  avoient  ^M- 
conduit  des  landsknechts  aa  service  de  France  ; 
il  avoit  reçu  la  nouvelle  de  la  soumission  de 
Strasbourg ,  et  puni  cette  ville  et  plusieurs  au- 
tres dés  villes  libres  et  impériales ,  par  la  timi-^ 
tation  oa  même  la  suppression  de  leurs  privi- 
lèges (i).  Après  la  clôture  de  la  diète  d'Âugs^ 
bourg*,  Charles  quitta  l'Allemagne ,;  et  vint  à 
Bruxelles  avec  les  deux  princes  ses  prisonniers. 
Il  écrivit  en  même  temps/ à  Philippe  son  fils , 
resté  en  Espagne  et  parvenu  à  l'âge  de  vingt-un 
ans,  de  venir  l'y  joindre. 

Tandis  que  Charles-Quint  montroit  tant  de 
vigueur  et  d'habileté  dans  ses  efforts  pour-  sub-* 
jugùerle  protestantisme ,  la  conduite  de  Henri  II . 
relativement  à  la  reKgion ,  offroit  des  contra- 
dictions plus  frappantes  encore  que  celle  dé  son 
père.  Plus  ignorant  que  eelui-'ci ,  ii  'se  déficit 
davantage  des  savans;  il  voyoit  avec  jalousie 
tous  les  progrès  de  l'esprit ,  et  le  zèl<e  persécu- 
teur dont  il  étoit  animé  ccmtre  la  réforme  par^ 
toit  d'uûë  foi  aveugle  et  enthousiaste  y  encore 
que  cetle  foi  semblât  exercer  peu  d'influence 
sur  sa  conduite  morale.  La  duchesse  de  Yalen- 
tinoië  sa  maîtresse  étoit  /  dit  Brantôme  ^  «  sur-« 
<c  tout  bonne  cathoUque  y  et  elle  haïssoit  fort  ceux 


(i)  Skidan.  L.  XX,  p.  35a.  —  DetThou ,  L.  V,  p.  434 
4^o*  I    /  «  ' , 
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1^4^*      ((  de  la  religion  ;  voilà  pourquoi  ils  l'ont 

«  haïe,  et  tuédit  d'elle  »  (i)«  Le  connétabJi 

Montmorency^  plus  ignorant  peutrétre  et 

dur  encore  que  son  maître ,  les  haïssoit 

aussi,  comme  faisoit  encore  Saint- André  ;  i 

Guises  enfin ,  soit  qu'ils  fussent  réellement  ai 

fanatiques  qu'ils  vouloient  le  paroître ,  soit  qjj 

leur  zélé  pour  la  religion  fût  tout  faypocrilj 

comme  on  les  en  accusoit  dans  le  temps ,  car  ^ 

alla  jusqu'à  dire  que  le  cardinal  étoit  en  secK 

protestant  (a) ,  se  mirent  du  moins  toujours  tf 

tête  du  parti  des  persécuteurs.  C'étoit  la  base  à 

la  grandeur  de  leur  sœur  en  Ecosse ,  et  de  li 

leur  en  France  ;  aussi  engagèrent-ils  le  roi  à  on 

donner  de  nouvelles  informations  contre  too^ 

ceux  qui  s'étoient  rendus  suspects  d'hérésie.  (3) 

c(  Dès  le  commencement  de  son  règne,  dit 

a  Théodore  de  Bèze ,  Henri  II  n'eut  rien  es 

a  plus  grande  recommandation  que  de  poursui- 

a  vre  à  outrance  la  persécution  et  destruction 

<c  des  églises  commencée  pat  le  feu  roi  son  père« 

c(  Suivant  donc  cette  résolution ,  les  feux  forent 

Cl  allumés  plus  que  jamais  ;  et  surtout  la  cham* 

«  bre  du  parlement  de  Paris ,  qu'on  appeloit  la 

c(  chambre  ardente ,  en  envoyoit  au  feu  autant 

(i)  Brantôme.  T.  II,  p.  3a8. 

(a)  De  Thou.  L.  V,  p.  446,  et  note.  —Brantôme.  T.  m, 
p.  956 ,  Êioge  du  duc  de  Guise. 
(3)  De  Thou.  L.  V,  p.  445. 
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l'KiquH  en  tomboit  entre  sesi  mains..  Jean  Morin      '^48- 
9i  travailloit  d'an  côté  aux  captures ,  envoyant 
lie  force  appelans  au  palais  ;  Pierre  Liset ,  prer 
^^tnier  président ,  ne  laissoit  échapper  aucun 
«  appelant.  »  (i) 

Mais  malgré  ce  zèle  pour  la  persécution ,  la 
jalouaie  de  Henri  II  contre  Charles-^Quint  lui 
{aisoit  tourner  toutes  ses  pensées  vers  les  moyens 
de  relever  en  Allemagne  le  parti  protestant ,  afin 
de  mettre  des  bornes  à  la  puissance  de  l'empe- 
reur ;  et  comme  les  princes  et  les  villes  impé<- 
riales  étoient  alors  trop  accablés  pour  accepter 
son  alliance ,  il  s'eflbrçoit  du  moins  d'empêcher 
la  réunion  du  concile  de  Trente ,  qui  paroissoit 
pouvoir  seul  terminer  les  querelles  religieuses 
de  r Allemagne.  C'éloit  lui  qui  encourageoit 
Paul  III  et  le  conciliabule  de  Bologne  dans  leur 
opposition*  C'étoit  lui  qui  faisoit  espérer  au 
vieux  pontife  une  vengeance  que  celui-ci  dési- 
roit  avec  ardeur^  dût-elle  être  obtenue  par  les 
armes ,  ou  des  musulmans  y  on  des  hérétiques  ; 
et  pour  donner  plus  d'activité  aux  complots 
nombreux  qu'il  fomentoit  en  Italie  contre  la 
puissance  impériale ,  il  résolut  de  venôr  en  Fié*' 
mont  avec  une  suite  nombreuse  et  toute  sa  mai* 
son ,  mais  sans  armée.  Il  partit  de  Troyes  le 
i5  mai  1648^  et  traversant  la  Bourgogne  et  la 

(i)  Thcod.  de  Bèze  »  Hilt.  «odésiast.  L.  II ,  f»  6S. 
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"H*-  Savoie  y  il  arriva  à  Turia  au  milieu  de  l'été;  (i) 
Le  dernier  des  frères  qui  avoient  été  succès^- 
vemeat  marquis  de  Saluées,  Gîdjriel,' de  même 
que  sies  prédécesseurs ,  commeiliçoit  à  entrer  en 
négociation  avec  les  impériaux  et  vouloitleor 
livrer  ses  forteresses.  Depuis  long-temps  le  mar- 
quisat de  Saluces  étoit  considéré  paries  Fran- 
çais commie  la  clef^  de  l'Italie.  C'étoit  patr  ses 
gorgesi  que  les  armées  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois. P'^  avoient  le  plus  souvent  franchi  les 
Alpes*  Ëntmème  temps,  le  marquis  de  Saluces 
étcÂt  regardé  comme  feudataire  du  DaupMné; 
eo.  .sorte  que  les  propositions  qu'il  avxait  faites  à 
l^empereur  étoient  de. sa  part  une  félonie*  Le 
priooe^.de  Melfi,  gouverneur  du  Piémont , 
Pierre  Stro2zi  et. de  Termes ,- commandant  des 
troupes  françaises !dans  la  province,:  aroétièrent 
Ifi  marquis  de  Saluces  à.  son  château  de  Revel,  le 
retinrent  en  prison^  et  mirent  des  garnisons 
firahçaises  dans  toutes  ses  forteresses.  (2) 
.  Xie-do  juillet,  ce  marquis  étant  mort  dans  sa 
prisoni^  le  roi  .réunit  définitivement  le  marquisat 
de  Sahtces  àtla.couronn6>(3)*  Ce  fut  là  une  des 
aflaites  qû'accoin^t  Henri  II  pendant  son  sé^ 
jour  en  Piémont  ^  mais  il  s'étoit  fiUttté  de  pou- 


(i)  De  Thoa.  L.  V,  p.  449-  — Guichenon. T.  H, p.  227. 

(a)  G.  B.  Adriani.  L.  VI ,  p.  435. 

(3)  Lettre  du  p.  de  Malfi,  ^ans  Ribien  TiH,  p.  t45. 
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recaeîUit  les  fraits  de  conspirations  plus     »**®* 
importantes  j^  qup  ses  agèns  en  Italie ,  et  sur- 
tovit  le  cardinal  dn  Bellay  à  Rome ,  lui  assuroient 
avoir  conduites  presque  jusqu'à  maturité  (i).  La 
principale  étoit  concertée  aTec  les  troïs  frères 
de  Jean*Louis  de  Fiescbi,  impatiens  de  v«»g©r 
sa  mort.  Ils  ay oient  igagnéle  jeune  marquik  de 
INAassa^^Carraca  de  la  maison  Cibo,  qui ,'  ay^nt 
épousé  une  sœur  de  Giannettinb  Doria,  étoit 
admis  &milièremeat  dans  la  m^son  de  son  on- 
cle •   Le  marquis  Jules  Oibo   dévoit  assassiner 
lui-même  André  Doria  dans  ^on  palais.;  et  taadiis 
qu'il  appelleroit  ensuite  les  Génois  àlaJiberWv 
des  troupçs  françaises  étôient  disposées  à  Moii* 
âovi  et  à  la  Mirandole  pour  aècoqrîr  àsonaiide^ 
aussi-bien  que  les  soldats  politifioairt  de  Piarïne. 
Le  oomplat,édhoua.7:pàrce^>que  Jules  Cibo>ifa4 
dénoncé  par  sa  propre  mère*  Arrêté  par  des  sol-» 
dats  espagnols  comme  il  traversoit  Pdntremôli , 
et  trouvé  porteiu:  de  lettres  du  cardinal  de  Gtiîse, 
qui  mohtroient  que  celui-ci  connoissoit  toute  la 
conspiration  et  en  avoit  instruit  Henci  11 ,  il  fut 
conduit  au  château  de  Milan  .-soumis  à  une  tor- 
ture  cruelle  et  ensuite  décapité  (2)*  Bien  n,e  put 
néanmoins  décourager  les  cardinaux  de  leur  esi 


(1)  Lettre  de  du  Bellay,  de  Rome,  i8  février  i548.  Ribier , 
p.  ixo. 

(a)  G.  B.  Adriani.  L.  VI,  p.  453.  -  De  Thou.  L.  m, 
p.  218.  —  Ribier.  T.  II,  p.  ii-p  et  iî4.'     '    '     '  ^     ' 
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'M^*  poir  de  se  rendre  maître  de  Gênes  par  des  conspi- 
rations. Au  mois  de  juillet  i548  y  le  cardinal  da 
Bellay  écriyit  au  roi  pour  Itli  en  commamqner 
une  seconde  à  la  fête  de  laquelle  se  mettoit  Paul 
Spinola(i),  et  au  moi»  de  janvier  suivant  une 
troisîÀtne  ^  dont  le  principal  agent  éioit  «n  mcHne 
confesseur  de  Barnabàn  Adomo.  (a) 

Deux  autres  conjurations  avoi^at  été  suece»- 
sivem^t  ourdies  à  Parme  pour  assassiner  Fer- 
nandGonxaga,  gouverneur  du  Milanez  :  toutes 
deux  furent  découvertes^  et  les  assassins  punis 
du  dernier  supplice*  Ils  déclarèrent qvt'ils  avoiefiA 
été  engagés  dans  ces  entreprises  par  les  deux 
Famèse  qui  vouloient  venger  leur  père;  maïs 
ils  ajoutèrent  que  Henri  II  étoit  instruit  de  leurs 
complots  )  et  qu'il  étoit  venu  en  Italie  pour  tirer 
avantage  des  révoiutions^quinemaiiqtieroient  pas 
de  suivre  la  mort  du  gouvem^ir  de  Milan*  (3) 

Le  cvirdiiial  duBeUay  éoriroît  en  même  temps 
à  Henri  H  de  ne  point  abandonner  le  prejM 
d'une  entreprise  sur  Naples;  car  César  Mormile 
Diibroit  de  donner  sesdeux:  enfans  en  otage  comme 
garâns  du  aàccèsr  de  sa^  d^onspiratiouL  U  promet- 
tent qme  dis  qu^usue  troupe  fratoçaise  approche- 
roit  de  CKapleft^  le  gouvernenr  seroit  assomoié 
par  ses  soldats  ;  que  les  Espagnols  seroient  m^sr 

(i)  Ribier.  T.  II ,  p.  144. 

(b)  Jbid.  t  p.  »89» 

(3)  G.  B,  Adriani.  L.  VII ,  p;  449. 
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sacrés,  <dt  les  deux:  châteaux  occupés  par  les     '^^^' 
conjurés  et  livrés  aux  Français  (i).  Jamais  tant 
d'intrigues ,  tant  de  complots ,  tant  d'assassinats , 
tant  de  crimes ,  n'avoient  été  médités  avec  l'a- 
veu des  gouvernemens.  Aucun  efiPet  ne  s'en  sui- 
vit cependant.  I^e  séjour  de  Henri  II  à  Turin  ne 
fat  marqué  que  par  la  promesse  d'un  mariage 
entre  l'un  de  ses  favoris ,  le  duc  d* Aumale ,  et 
Anne  d'£ste,  fille  d'Hercule,  duc  de  Ferrare, 
et  de  Renée  de  France  :  Henri  II  profita  d'une 
entrevue  qu'il  eut  k  Turin  avec  ce  duc  pour  le 
conclure  ;  après  quoi ,  ayant  à  peinç  séjourné 
dix  jours  dans  la  capitale  du  Piémont ,  il  se  remit 
en  route  pour  retourner  en  France,  (a) 

Ce  qui  avoit  hâté  le  retour  du  roi ,  c'étoit  la 
nouvelle  quUl  reçut  à  Turin  d'une  sorte  d'in- 
surrection de  l'Université  de  Paris ,  qui  s'étoit 
remise  par  force  en  possession  du  Pré-aux-Clercs, 
terrain  du  faubourg  Saint-Germain  y  qu'elle  pré* 
tendoit  lui  appartenir,  et  presque  en  même  temps 
la  nouvelle  d^un  soulèvement  beaucoup  plus 
grave  en  Guienne.  L'affaire  de  Tuniversité  fut 
renvoyée  aux  tribunaux  ordinaires  (3);  celle  de 
Guimme  prit  le  caractère  dHme  révolte  ouverte, 
et  fut  apaisée  par  les  armes  et  les  supplices. 
Celle-ci  étoit  une  nouvelle  conséquence  des  or- 

(i)  Lettre  d4d^  Bellay.  Rîbi^r,  T.  II» p.  i5o. 

(a)  G.  B.  AdriarU,  L.  YII ,  p.  449. 

(5)  Hût.  de  rUniversité.  T.  Y ,  L.  X ,  p.  4^3. 
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^^^^'     dQuuBsxces  de  François  I**^ ,  pour  rendre  le  prix 
du  sel  uniforme  dans  tout  le  royaume  ,    qui 
avoient  causé ,  en  1 642  ,  la  révolte,  de  la  Ro- 
chelle. Xa  province  de  la  Guienne,  où  le  sel 
sem  bloit  presque  un  présent  gratuit  de  la  na- 
ture ,  ott  des  privilèges  anciens ,  solennellemept 
jurés,  garantissoient  aux  habitans  TexemptioD 
de  la  gabelle ,  et  où.  l'industrie  du  pays  s'étoit 
mise  en  rapport  avec  cette  franchise,  ne  pouvoit 
pas  se  résigner  à  payer  unimp6t  qu'elle  repous- 
soit  comme  illégal.:  l'indignation  générale  étoit 
eocore  augmentée  par  les  fraudes  dont  on  ac- 
cusoit  les  agens  de  la  gabelle  :  on  assuroit  que  le 
sel  qu'ils  forçoient  d'acheter  étoit  mêlé  à  dessein 
avec  du  sable ,  et  l'on  étoit  ré volté  des  châtimens 
arbitraires  qu'ils  infligeoient  pour  chaque  omis- 
sion,pour  chaque  réclamation. 

Au  milieu  de  l'été  de  1648,  les  paysans  de 
plusieurs  vills^ges  se  refusèrent  absolument  d'aller 
prendre  le  sel  aux  greniers  qui  leur  étoient  as- 
signés. Dans  plusieurs  autres ,  les  officiers  qui 
venoient, fgrcer  les  habitans  à  prendre  du  sel, 
furçnt  massacrés;  le  peuple  en  tua  huit  à  Conzé 
en  Saintonge,  tandis  qu'il  se  contenta  de  les 
mettre  en  fuite  à  Férigueux ,  à  Consac,  à  Bar- 
b^ieax»  Henri  roi  de  Navarre ,  gouverneur  de 
Guienne,  envoya  contre  les  mutins  une  compa- 
gnie de  gendarmes  qui  fut  chassée  du  pays  (1). 

(ï)  De  Thoiu  L.  V,  p,  45a.  —  Aî/crtrw.  L.  XXV,  p.  8o5. 
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Les  paysans  insurgés  ^  à  mesure  qu'ils  augmen-     iWi 
toieut  en  nombre ,  sentoient  s'accroître  leur  cou- 
rage. Où.  a  voit  d'abord  annoncé  ayec  terreur 
qu'ils  étoient  qtiatre  mille ,  mais  bientôt  on  s'as- 
sura qu'ils  étoient  au  moins  cinquante  mille; 
en  effet  ils  étoient  également  en  armes  dans  toutes 
les  parties  de  la  province.  Le  12  août,  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  Saintes ,  mais  ce  fut  par  force. 
Les  bourgqois  ,  alarmés  de  leur  violence ,  et  re- 
doutant la  domination  des  paysans  plus  encore 
que  la  gabelle,  s'ènfermoientdans  leurs  maisons  r 
les  révoltés. en  effet  livroient  à-  dès  supplices 
craels  tous  les  employés  qu'ils  pouvoient  saisir; 
ils  avoîent  pillé  Cognac  et  Ruffec,.et  brûlé  les 
maisons  de  plusieurs  magistrats;  aucun  homme 
de  bien  ne  pouvoit  songer  à  se  joindre  à  ces  for- 
cenés..  ... 

Tristan  de  Moneius ,  lieutenant  du  roi  de  Na- 
varre et  parent,  du  connétable,  étoit  devenu  par- 
ticulier em  eut  >  odieux  aux  paysans  déGuienhe , 
par  sa  sévérité  et  ses  menaces.  Il  vint  de  Bayonne 
i  Bordeaux  ,  il  fit  assembler  le  peuple  de  cette 
grande  ville,  quin'avoit  jusqu'alors  pris  aucune 
part  à  l'émeute ,  *et.  il  le  harangua  dans  la  vue 
de  lui  inspirer  de  la  crainte,  en  lui  annonçant 
les  cbâtimens  /que  ie  gouvernement  réservoit 
aux  révoltés.  Il  produisit  un  efiet  tout  con- 
traire : ,i\  souleva  l'indignation  de  ses  auditeurs , 
qui,  rassemblés  pour  entendre  la  harangue  qui 
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■^49*  les  offensait ,  sentirent  leur  force ,  et  demeuré* 
rent  unis  pour  en  tirer  vengeance.  La  maki- 
tude,  enflammée  de  colère ,  s'étant  portée  à  l'in- 
stant sur  l'arsenal ,  en  enfonça  les  portes ,  et  se 
procurant  ainsi  des  armes ,  vint  assiéger  le  châ- 
teau Trompette ,  où  Moneins,  effrayé  de  l'orage 
qu'il  avoit  soulevé ,  s'étoit  enfermé.  La  Chas- 
sagne ,  président  du  parlement  de  Bordeaux , 
essaya  de  calmer  alors  le  peuple  par  son  io^ 
fluenoe*  Moneins  n'avoit  trouvé  aucun  moyen 
de  défense  dans  le  château  «  La  Chassagne  se 
chargea  d'obtenir  pour  lui  une  capitulation  ho- 
norable ;  il  le  fit  sortir  du  château ,  croyant  avoir 
obtenu  sa  grâce.  Il  avoit  trop  présumé  de  son 
influence  ;  à  peine  Mpneins  se  trouva  entre  les 
mains  du  peuple ,  qu'il  fut  massacré  avec  un  de 
ses  amis  ;  son  corps  fut  livré  à  mille  outrages , 
et  la  Chassagne  effrayé  alla  chercher  un  refuge 
dans  le  couvent  des  dominicains,  (i) 

La  populace  de  Bordeaux  avoit  pour  la  Chas- 
sagne de  la  confiance  et  du  respect  ;  elle  se  porta 
en  foule  à  ce  couvent ,  elle  en  fit  sortir  la  Chas- 
sagne, et  lui  déclara  qu'elle  ne  vouloit  recon- 
noitre  que  lui  pour  chef.  La  Chassagne  accepta 
cet  office ,  dans  l'espoir  de  rétablir  l'ordre  dans 
sa  ville  natale  ;  mais  il  ne  concevoit  l'ordre  que 


(i)  De  Thou.  L.  V,  p.  456.  —  Belearius.  L.  XXV,  p.  8o3. 
*-  YieiUflTille.  T.  XXIX ,  p.  1 19. 
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«ïans  l^obéissaace  ;  il  né  soDgea  qu'à  faire  respec-  /**^* 
ter  Pautorité  royale,  sans  s'occuper  d'aucune 
garantie  pour  les  intérêts  d'un  peuple  qui  s'étoit 
confié  en  liïi.  Il  fit  fermer  les  portes  de  Bordeaux 
après  avoir  renvoyé  tous  les  habitans  de  la 
campagne  ,  pour  priver  les  insurgés  de  leur* 
appui  ;  il  arma  ensuite  là  bourgeoisie,  et  il 
établit  des  corps-de-garde  dans  toutes  les  rues^ 
8e  jugeant  alors  maître  des  mutihs ,  il  fit  rouvrir 
les  tribunaux ,  et  le  premier  prévenu  déféré  ati 
parlement  fut  le  malheureux  qui  avoit  sonné 
lé  tocsin.  Les  magistrats,  avertis  que  le  conné^ 
table  étoit  arrivé  à  Toulouse ,  et  qu'il  y  rassem- 
bloit  des  troupes ,  crurent  devoir  lui  prouver^ 
par  leur  sévérité,  que  l'antbtité  royale  étOit 
rétablie  à  Bordeau*.  Ils  condamnèrent  le  pré- 
venu à  être  tiré  à  quatre  chevaux  ,  et  il  fut 
exécuté,  (i)  5  - 

Cependant  la  ville  de  Bordeaux  avoit  envoyé 
au  Connétable  une  dêputation  pour  l'assurer  de 
sa  soumission,  lui  demandet*  grâôe,  et  le  sup- 
plier seulement  de  ne  point  feirè  entrer  les  lands-^ 
knechts  dans  la  place  ;  car  il  ne  pourroit  pas  en- 
suite la  garantir  du  pillage.  Lé  Connétable  ré^ 
pondit  durement ,' que  ce  n'étdit  point  '  à  eux  à 
lui  dicter  des  condîtiond,  que  les  Alletoands  c[iii 


(i)  DeThou.  L.  V,  p.  458.  —Lettres du  roi  au  connéuble, 
de  Savillan ,  ag  août.  Ribier,  p.  \H  et  167." 

Tome  xvii.  23 
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i540.  le  suivoient  n'étoient  pas  moins  soldats  du  roi 
que  les  Français ,  et  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 
leurs  clés  pour  ouvrir  des  portes  que  ses  boulets 
auroient  bientôt  abattues  (i).  Les  Bordelais  au- 
roient  eu  d'amples  moyens  de  résistance  ;  ils  ne 
songèrent  pas  même  à  en  faire  usage.  Ils  ou- 
vrirent leurs  portes;  mais  le  connétable  n'en 
tint  compte ,  il  fit  abattre  une  partie  de  leurs 
murailles,  et  il  entra  par  la  brèche.  Il  distribua 
ses  troupes  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  , 
et  il  procéda  au  désarmement  des  habitans ,  en 
faisant  transporter  toutes  leurs  armes  au  château. 
Alors  commencèrent  les  informations ,  qu'il 
powsuivit  avec  la  dernière  sévérité,  ayant 
choisi  pour  cela  Charles  de  Neuilly ,  le  plus  vio- 
lent et  le  plus  emporté  des  maîtres  des  requêtes. 
(c  Enfin,  dit  de  Thou ,  le  peuple  de  Bordeaux  fut 
<c  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime  de  sé- 
(c  dition ,  de  rébellion  et  de  lèse-majesté;  et  privé 
ce  en  conséquence  de  tous  ses  privilèges ,  du 
<c  droit  d'élire  un  maire  et  des  jurats ,  de  faire 
(c  des  assemblées  de  ville ,  de  tenir  des  sceaux , 
«  d'exercer  aucune  juridiction ,  d'avoir  un  tré- 
(c  sor  commun ,  et  des  possessions  publiques.  La 
ce  maison  de  ville  devoit  être  rasée ,  et  toutes  les 
«  cloches  des  églises  transportées  dans  les  chA- 
ce  teaux ,  qui  seroient  fortifiés  aui  dépens  du 

(i)  De  Thou.  L.  V,  p.  458, 
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<c  peuple.  Il  fat  condamné  encore  à  équiper  à  ses  i54B. 
<c  frais  deux  galères,  pour  servir  à  la  défense 
ce  des  gouverneurs  de  la  province  contre  les 
(c  entreprises  des  citoyens  mêmes.  Enfin ,  pour 
ce  expier  l'horrible  attentat  qu'ils  avoient  commis 
ce  contre  la  personne  de  Moneins ,  la  sentence 
ce  portoit  qu'ils  le  déterreroient  eux-*mémes ,  non 
tt  avec  le  secours  de  quelque  instrument ,  mais 
<e  avec  leurs  propres  ongles,  et  que  le  corps  de  ce 
ic  seigneur  seroit  conduit  de  nouveau  à  la  sépul- 
<c  ture ,  parles  jurats ,  et  six  vingts  bourgeois  en 
<e  habit  de  deuil,  et  le  flambeau  à  la  main.  )>Tandis 
que  cette  sentence  contre  la  ville  en  corps  étoit 
exécutée  avec  la  dernière  rigueur,  les  individus 
soupçonnés  d'avoir  pris  une  part,  plus  active 
dans  la  sédition  furent  arrêtés  les  uns  après  les 
autres  et  punis  d'une  manière  atroce.  Cent  qua- 
rante furent  successivement  exécutés  :  mais  la 
mort  des  rebelles  ne  suffisoit  point  aux  ven- 
geances de  l'autorité  royale.  Il  y  en  eut  de  brûlés, 
de  rompus  vifs ,  de  pendus  aux  battans  des  clo-» 
ches  qu'ils  avoient  sonnées.  Des  juges  se  mon- 
troient  parfois  ingénieux  à  inventer  des  sup- 
plices nouveaux  :  on  prenoit  à  tâche  d^infliger 
aux  justiciables  les  mêmes  tourmens  que  le 
peuple ,  dans  sa  rage ,  avoit  fait  éprouver  aux 
employés  de  la  gabelle.  Les  juges  et  les  bour- 
reaux sembloient  faire  assaut  d'invention  pour 
prolonger  l'agonie  et  les  douleurs.  Ce  fut  aiuisi 
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i548.  pg^j.  l'horreur  et  l'eflfroi  que  le  connétable  s'ef- 
força de  rétablir  l'autorité  royale  dans  la  pro- 
vince. Enfin ,  le  9  novembre ,  il  la  quitta  croyant 
l'avoir  pacifiiée  ;  et  il  laissa  le  comte  du  Lude 
avec  une  forte  garnison  dans  Bordeaux.  (1) 

La  soumission  de  la  Guienne  à  d'aussi  atroces 
châtimens  fait  éprouver  une  douleur  mêlée 
d'étoi^nement  ;  la  province  tout  entière  avoit 
été  blessée  dans  ses  premiers  intérêts  ;  la  popu- 
lation avoit  pris  les  armes ,  et  elle  étoit  bien 
plus  nombreuse  que  les  armées  dont  le  roi  de 
Franoe  pouvoit  disposer  contre  elle.  Tous  fu- 
rent menacés  et  punis  ensemble  par  line  sen- 
tence cruelle  j  en  restant  unis  et  armés ,  ils  eus- 
sent aisément  fait  repentir  le  connétable  de  son 
insolente  oolère ,  mais  les  bras  ne  sont  rien  sans 
la  tête  y  et  la  force  brutale  est  hors  d'état  de  se 
défeindre ,  si  la  pensée  ne  la  dirige.  Les  insurgés 
s'étûient  eux^rmémes  privés  de  toute  leur  force 
par  leurs  excès;  ils  avoient  e&ayé  ceux  qui 
pouvoient  les  conduire  y  et  leur  avoient  fait  re- 
douter la  victoire  du  peuple  plus  encore  que 
c€^e  du  roi,  Le^  ceût  mille  bras  de  la  multitude 
demçurèreii^t  inutiles,  car  personne  dans  cett^ 
fqul^  ne  sut  les  faire  agir  ni  marcher  ensemble^ 


(i)  De  Thou.  L.  Y,  p.  460.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  804. 
—  ileidan.  L.  XXI,  p.  565.  —  YiemeviUe.  T.  XXK, 
F-   1»3, 
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personne  ne  concevoit  ce  qui  se  trouvait  au-  iô48. 
delà  de  son  village,  et  ne  sarcrit  réunir  la  nour- 
riture ,  le  logement  ^  les  armes  dont  les  masses 
avoient  besoin;  personne  ne  prévoyoit  la  route 
que  suivoit  l'ennemi  pour  les  attaquer ,  ou  n'é- 
toit  en  état  de  combiner  un  plan  pour  la  défense 
de  la  province.  De  toutes  les  leçons  la  plus  im- 
portante pour  les  nations,  fut  enseignée  alôrd 
au  peuple  de  la  Guienne  d^une  manière  bien 
dore:  c'est  que  la  vraie  force  de  l'homme  con- 
siste dans  son  intelligence  prévoyante ,  que  dettC' 
intelligence  est  l'attribut  du  petit  nombre ,  et  qu^è 
les  niasses,  ignorantes  se  perdent  si  elles  repous-^ 
sent  de  leur  sein  l'élite  intelligente,  qui  seule 
peut  assurer  leur  succès* 

Ce  trio*nphe  de  la  tyrannie  d'un  seul  sui*  l'in- 
térêt^ sur  la  volonté  de  tous,  fit  éclorë  cepen- 
dant des  pensées  qui  marquèrent  le  progrès  du 
siècle ,  et  qui  indiquèrent  le  terme  prochain  où 
Tassodiation  des  forces  et  des  intelligences  des 
sujets  triompheroit  de»  caprices  et  de  la  cruauté 
des  maîtres^  a  Etienne  de  La  Boétie  de  Sarlât , 
«  dit  de  Thoii ,  qui  a  été  dans  la  suite  l'orne- 
a  ment  du  parlement  de  Bordeaux,  et  qui,  étant 
«  alors  à  peine  âgé- de  dix-neuf  ans,  faisoit  déjà 
ce  paroître  un  jugement  fort  au-dessus  de  son 
(c  âge,  prit  occasion  de  ces  troubles  pour  appro- 
(c  fondir  cette  réflexion,  dans  un  petit  ouvrage 
a  intitulé  le  Contr^un^  ott'  de  la  S&rvitùde  vo^ 
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*^4*-  ce  lontairey>  (i).  Même  dans  une  tête  si  jeune  ^ 
le  germe  des  vrais  principes  de  la  liberté  et  de 
la  résistance  populaire  est  un  fait  c^ui  réclame 
notre  attention ,  et  une  courte  notice  sur  Fou- 
yrage  de  La  Boétie« 

L'usage  des  orateurs  chrétiens^  qu'Us  àvoient 
emprunté  aux  Arabes  ^  de  baser  leurs  discours 
sur  \m  texte  )  avoit  gagné  la  littérature  pro-^ 
fane  \  et  La  Boétié  prit  pour  texte  le  vers  de 
l'Iliade  où  Ulysse  conseille  aux  Grecs  de  se 
soumettre  à  un  seul  chef,  afin  d'éviter  les  maux 
qu'entraîne  la  tyrannie  de  plusieurs  (2).  ce  Pour 
(c  parler  avec  raison ,  dit  La  Boétie ,  il  falloit 
ce  dire  que  la  domination  de  plusieurs  ne  pou- 
ce voit  être  bonne  >  puisque  la  puissance  d'un 
ce  seul  )  dès-lors  qu'il  prend  ce  titre  de  maître , 
(c  est  dure  et  déraisonnable  »  (3).  En  effet , 
c'étoit  tous  les  maîtres  et  les  tyrans  que  l'auteur 
attaquoit  à  la  fois ,  et  il  repoussoit  la  prétention 
de  reconnoîtreun  droit  dans  l'origine  du  pouvoir, 
toutes  les  fois  que  ce  pouvoir  étoit  sans  limites, 
ccll  y  a  trois  sortes  de  tyrans ,  disoit-il  :  les  uns 
ce  ont  le  royaume  par  l'élection  du  peuple ,  les 
ce  autres  par  la  force  des  armes ,  les  autres  par 
ce  la  succession  de  leur  race.».%  Je  vois  biea  qu'il 

(i)  ï)e  Thou.  L.  V,  p.  458. 
(a)  I;uA^o(.  B.  Y.  2o4* 

(3)  Discours  de  La  Boétie,  à  Ik  suite  de  Montagne.  Éd«  à% 
taris»  iSoi*  T.  XYI ,  p.  196* 
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<3C  y  a  entre  eux  quelque  diflFérençe ,  mais  de  i54«. 
w  choix  je  n'en  vois  point,  et  étant  les  moyens 
w  de  venir  au  règne  divers,  toujours  la  façon 
M  de  régner  est  quasi  semblable.  Les  élus ,  comme 
t(  s'ils  avoient  prins  des  taureaux  à  dompter, 
«  les  traitent  ainsi;  les  conquérans  pensent  en 
«  avoir  droit,  comme  de  leur  proie ,  les  succès- 
(c  seurs  d'en  faire  ainsi  comme  de  leurs  natu- 
(c  rels  esclaves  »  (1).       ' 

Toutefois  La  Boétie  s'attache  à  prouver  que 
tous  les  tyrans  seroient  légalement  sans  force  si 
le  peuple  ne  les  secondoit  pas ,  que  l'intérêt  de 
tous  s'unissant  contre  un ,  la  [iluissance  de  tous 
^aWiant  contre  un  ^  cet  un  j  cet  être  isolé ,  per- 
droit  le  piouvoir  de  mal  faire.  «  Pauvres  gens 
(i  et  misérables ,  dit--il  ^  peuples  insensés ,  nations 
a  opiniâtres  en  votre  mal ,  et  aveugles  en  votre 
ce  bien ,  vous  vous  laissez  emporter  devant  voua 
*f  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de  votre  revenu  , 
«  piller  vos  chaà^ps,  voler  vos  maisohîs,  et  \ek 
ce  dépouiller  (Ses  meubles  anciens  et  paternels  ^ 
«  vous  vivez  de  sorte  ijue^  vous  pouvez  dire  qUe 
«rien  n'est  à  vous......  Et  tout  ce  dégât,  ce 

*  •  '  ■  ■ 

«  malheur ,  cette  ruine  vous  vient  non  pas  des 
«  ennemis,  mais  biéh  certes  dé  l'ennemi,  et  de 
«  celui  que  vous  Mtes  si  grand  qu'il  est  ;  pour 


»  '  f 


(i)  Discours  de  La  Boétie,  à  la  suite  de  Montagne.   Éd.  de 
^aris ,  1801 .  T.  XVI ,  p.  i4o  et  i43. 
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1 548.      ce  lequel  vous  allez  si  courageusement  à  la  guerre , 
a  pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  refusez  point 
(c  de  présenter  à  la  mort  vos  personnes.  Celui 
«  qui  vous  msdtidse  tant  n'a  que  deux  yeux , 
ce  n'a  que  deux  mains ,  n'a  qu'un  corps  ^  et  n'a 
a  autre  chose  que  ce  qu'a  le  moindre  homme  du 
(c  nombre  infini  de  vos  viUe/i ,  sinon  qu'il  a  plus 
(c  que  vous  tous  l'avantage  qi^e  vous  lui  faites 
(C  pour  vous  détruire  »  (i).  Il  cherche  ensuite 
comment  un  ordre  si  confrairei  à  )fi  nature  ainsi 
qu'à  l'intérêt  de  tous  a  pu  s^^tablir  ;  et  comment 
la  servitude ,  qui  n'a  pu  être  maintenue  par  la 
force ,  est  devenue  volontwe.  «  La  première 
c(  raison ,  dit-il ,  d^e  la  servitude  volontaire  «  c'est 
(C  la  coutume  ;ila  disent  (les  homip^es)  quHls  ont 
(C  été  toujours. spjets y  que  leu^s^pères  put  ai^si 
((  vécu.  Us  :pensQnt^  qu'ifs  son^  tçaus  d'endurer 
tf  la  mort,. et. le  se  font  accroire, par  exemples , 
<(  et  fondent  eux^méme^^^prlftllqi^e^       pos^ 
ce  session  de  pei;:^  ,q^.  }jçb  ty raijiflisen j;  •  JM^  t  pour 
ce  vrai  dircj,  ^e^  gps  ne..c^on<i^)i  ja 
(f,  mal  faire ,,^^ns  ^râ^ifiseptl'jjijqr.e.  Toujours 
<c  en  demeUjT^-t'iliqqflques  unsmie^uç  nés  que 
(C  Içs  autres,,  qui,sei)teptJ§:poi4^  du  joug  et  m 
«  peuvent  tenir.fle,4^,ççoviUQri  ;qw  ne  s'apprit 
(^  .ycjisenjt  jap^^  J^jlj^.ptgeç^JLp^.^...,  jCe.spn.t  (jeux 
li  qui  ayant  la  tête  bien  faite ,  l'ont  encore  polie 

.'■■''■     .•   "i.  -   >     L     iil:.  ,..     .     .       "  ■>'>  r  j   ,  ■ 
(i)  LeContrun,  p.  i25^    ....     ■  ^ 
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4€  par  l'étude  et  le  savoir.  Ceux;4à ,  quand  la  li*^  i548* 
«  berté  seroit  entièrement  perdue  et  toute  hors 
€i  du  monde ,  l'imaginant  en  leur  esprit,  et  en- 
<^  core  la  savourant ,  la  servitude  ne  leur  est 
ce  jamais  de  goût,. pour  si  bien  qu'on  l'accon-* 
«  tre#  »  (l)  . 

£n. effet  la  partie  pensante  de  la  société  corn- 
mençoit  à  détester  le  joug,  à  combiner  les  moyens 
de  résistance ,  et  à  chercher  une  réforme  dans 
l'Ëtat  aussi-bien  que  dans  FEgliie  ^  elle  comment 
çoit  à  cherqher  dans  la  commuoautë  un  pou^* 
voir  qui  fût  eu  avant  de  la  communauté  en 
yçrtu  et  en  intelligence ,  et  qui  par  conséquent 
sût ,  Voulût  et' pût  faire  airaiM^er  k  société  j  car 
c'étoit  alors,: c'étoit  pendantle  régne  de  Henri  II, 
que  mûiissôit  l'esprit  qui  Êâlata  douize  ans  plus 
tard  dana.W  guerres  civiles  #  Le  gouvernement 
sa  voit  p^ut-^étile  en  quoi  consistoit  Le  bien  géné-^ 
rai  I  et  il{)ou^<rit  le  faire  ,'miaia  il  ne  le  voiiloit 
pas  y  le^  réformateurs  le  savoieot  et  le  vouloient^ 
m^is  ilsf  n6,le  purent.  Le  pftrli  de  la.résisl^noe , 
le  partid^,^jijâ9eâ,ie.vouloitpeut'étreetle  poû-^ 
voit  I  mais  il  ne  éavôit  pas  lé  bonnoîtr e  ;  ce  p^tfâ 
qui  fbrjtuala;  ligfie  exprima  lé  .seirtinlènt  Aeé 
mas£^^  igKLoranlea ,,  tèlni  de  la  -multitude  tou- 
jours ennemie  du  progrès.  Il  arrêta  les  réformes 
religieuses ,  il  dégoûta  de^  réfbrln es  politiques , 
en  faisant  éprouv,er/Ia  tyraniiie  de  la  pluralité  j. 

I  r  / 

^i)  Le  Cotitr'uu ,  p.  i66.  *     ' 


^ 
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1S48.      et  il  ramena  enfin  la  France  sous  la  royauté  sans 
limites* 

Pendant  que  le  connétable  réprimoit  la  sédition 
de  Guienne ,  Henri  II  étoit  revenu  de  Turin  à 
Lyon,  où  il  fit  son  entrée  le  2 1  septembre»  Cette 
ville,  la  plus  commerçante  de  France ,  déploya  en 
cette  occasion  une  grande  magnificence  ;  les  mar- 
chands étrangers  s'étoient  partagés  en  diverses 
nations,  qui  étaloientàl'envil'une  de  l'autre  leurs 
richesses ,  et  les  Italiens  l'emportoient  tellement 
en  industrie  sur  tous  les  autres  peuples ,  que , 
tandis  que  les  Allemands  étoient  réunis  en  une 
seule  corporation,  les  Génois,  les  Lucquois ,  les 
Milanais  et  les  Florentins  en  forpioient  chacun 
une  (1).  Le  roi  se  reiùiit  ensuite  à  'Motilins ,  où, 
le  i3  octobre,  il  célébra  les  noces  d'Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  avec, Jeanne d' Al* 
bret,  héritière  de  Navarre,  et  celles  de  François 
de  Lorraine ,  que  Henri  avoit  créé  duc  d' Au- 
maie,  malgré  les  remonti'ances  du  parlement  (3), 
avec  Anne  d'Esté ,  fille  d'Hercule  duc  de  Ferrarc 
et  de  Renée  de  France.  Les  branches  si  nom- 
breuses de  la  famille  royale  s'étoient  presque 
toutes  éteintes.  Il  n'en  restoit  plus  d'autres  que 
la  branche  issue  de  Jean  II ,  duc  de  Vendôme, 

(0  DeThou.  L.V,p.  461. 

(a)  Remootrances  du  parlement,  du  3  décembre  i547,  dans 
Ribier.  T.  II,  p.  89.  —Contrat.  d'Ant.  de  Bourbon.  Traités 
de  Paix.  T.  II,p.  a44. 
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taiort  en  i477*  Mais  celle-ci  s'étoit  partagée  en     iM* 
deux ,  sous  les  noms  de  Vendôme  et  de  Mont-» 
pensier  :  dans  la  première ,  Antoine,  duc  de 
Yendôme,  qui  devint  roi  de  Navarre  en  i555, 
avoit  encore  trois  frères  ^  le  cardinal  de  Bourbon , 
le  comte  de  Soissons  et  le  prince  de  Condé  ;  dans 
k  seconde,  Louis,  duc  de  Mbntpensier,  avoit  un 
frère  prince  de  la  Roche-sur-Yon.  Cette  extinc- 
tion successive  des  branches  de  la  famille  royale 
avoit  contribué  à  faire  naître  chez  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine  la  prétention  de  s'éga*- 
1er  aux  princes  du  sang.  Ils  étoient  issus  de  lo- 
lande,  fille  de  René  d'An]  ou,  roi  titulaire  de  Na-^ 
pies.  Ils  rappeloient  que  FAnjôu,  la  Provence  et 
les  Deux-Siciles    étoient  des  fiefs  féminins, 
qu'ils  avoient  été  dépouillés  injustement  de  leur 
héritage  par  Louis  XI,  aussi  prétendoient^ils 
adopter  le  nom  d'Anjou  de  préférence  à  celui  de 
Lorraine  :  le  duc  d'Aumale  le  prit  en  efiet  dans 
son  contrat  de  mariage  ;  il  essaya  d'avoir  rang 
avec  Vendôme,  comme  s'il  étoit  aussi-bien  que 
lui  prince  du  sang  ;  il  eut  une  querelle ,  sur  ce 
titre  de  prince  avec  Liset ,  président  du  parle- 
înent  de  Paris  ;  enfin ,  il  avoit  même  obtenu  de 
Henri  II,  encore  dauphin,  une  promesse  par  la- 
quelle celui-ci  s'engageoit  à  lui  rendre  la  Pro- 
vence dès  qu'il  seroit  roi.  (i) 

U)  De  Thou.  Liv.  V,  p.  462.  -.  VieiUcviUc.  T.  XXIX , 
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i548.  Le  duc  d'Aumàle  mettoit  beaucoup  d'impor- 

tance à  s'unir  plus  étroitement  encore  à  la  fa- 
mille royale  par  le  mariage  projeté  de  sa  nièce 
Marie  reine  d'Ecosse,  avec  lefils  du  roi,  et  ç'avoît 
été  son  principal  motif  pom:  empêcher  le  roi  de 
ratifier  le  traité  fait  l'année  précédente  avec 
l'Angleterre.  Au  mépris  même  du  traité  du  7 
juin  i546>  l'egardé  comme  toujours  subsistant, 
Henri  II  avoit  donné  ordre  à  Gaspard  de  Coligny, 
seigneur  de  jQhâtillon,  de  bâtir  un  fort  près  de 
Boulogne,  au  lieu  nommé  la  Tour  d'Ordre ,  qui 
commandât  réellement  l'entrée  du  port  ;  ce  que 
le  fort  d'Outr'eeiu ,  bâti  par  de  Biez ,  ne  ponvoit 
faire  (1)*  Charles-Quint  avoit  envoyé  le  comte 
de  Bure  au  Ibrd  protecteur  d'Angleterre,  pour 
lui  représenter  que  la  France  étoit  décidément 
hostile,  et  pour  l'engager?  à  profiter  de  la  révolte 
de  la  Guienne,  afin  d'y  rétablir  la  domination 
anglaise  (s)^  Mais  le  duc  de  Sommerset,  en  butte 
à  des  factions  puissantes  en  Angleterîre ,  et  me- 
nacé par  les  intrigués  de  sa  propre  famille ,  dé* 
siroitla  paix  avec  la  France  et  avec  l'Ecosse,  if 
fermoit  les  yeux  sur  les  provocations  qu'il  avdit 
essayées  ;  il  vouloit  ajourner  tons  les  différends, 
et  il  faisoit  offrir  aux  Écossais  une  trêve  de  dis 
amiées,  dans  l'espérance  5  il  est  vrai ,  qu'au  bout 

« 

(1)  De  Thon.  Lv  V|  p.  449* 

(2)  ïbid. ,  p.  477. 
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de  ce  terme  le  jeune  Edouard  VI,  et  la  reine      «^^®- 
Marie,  arrivés  à  l'âge  nubile,  sentiroient  tous 
deux  la  convenance  d'un  mariage  qui  sembloit 
si  désirable,  et  pour  eux-mêmes ,  et  pour  leurs 
deux  nations. 

Cependant ,  loin  que  les  Ecossais  songeassent 
à  faire  cesser  par  cette  union  des  guerres  qui 
avoient  dévasté  pendant  tant  de  siècles  leur  fron- 
tière méridionale,  leur  orgueil  et  leur  haine 
héréditaire  s'offensoient  d'un  mariage  qui  les 
forceroit  d'obéir  à  leurs  puissans  voisins;  le 
peuple  le  repoussoit  avec  une  sorte  de  fureur, 
et  les  prélats  écossais  le  regardoient  comme  de- 
vant entraîner  dans  leur  pays  la  ruine  de  la  reli- 
gion catholique.  Ils  remarquoient  que  l'Angle- 
terre avoit,  depuis  la  mort  de  Henri  VIII,  fait 
des  pas  rapides  vers  la  réformation;  en  même 
temps  ils  observoient  que  la  prédication  évan- 
géiique  s'étendoit  en  Ecosse  malgré  tous  leurs 
efiPorts,  et  que  les  réformés,  oubliant  les  haines 
et  les  préjugés  nationaux ,  devenoient  Anglais 
de  cœur,  et  demandoient  l'union  avec  l'Angle- 
terre. Ainsi  la  question  du  mariage  de  la  nièce 
dos  Guis0s  devenoît  avant  tout  une  querelle  de  - 
religion  ;  et  la  France  se  trouvoit  appelée  à  don- 
ner son  appui  au  parti  fanatique  et  persécuteur, 
au  parti  d'une  église  qui  crpyoit  comb«(ttre  poms 
sou  existepci^,  Toutos  les  propositions  pacifiques 
des  Anglais  furent  repoussées  par   le  régent 
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ï548.  d'Ecosse,  et  en  même  temps  cachées  soigneuse- 
ment au  peuple.  Ce  régent  avoit  été  gagné  au 
parti  de  la  France  par  la  concession  du  duché 
de  Châtellerault  que  lui  fit  Henri  II.  La  reine* 
mère  ne  souhaitoit  rien  tant  que  de  mettre  à  la 
cour  de  France  sa  fille  sous  la  protection  des 
Guises  ses  firères.  Ceux-ci  voy oient  leur  ambition 
couronnée  par  le  crédit  que  leur  donneroit  leur 
nièce,  femme  de  Fhéritier  du  trône;  les  prélats 
écossais  résolurent ,  de  concert  avec  eux ,  de 
faire  passer  la  jeune  reine  en  France,  pour  que 
la  nation  elle-même  n'eût  plus  la  possibilité  de  se 
repentir  et  de  changer  d'avis ,  si  le  triomphe 
momentané  d'une  faction ,  ou  le  progrès  de  la 
réforme ,  lui  faisoient  désirer  le  mariage  de  la 
jeune  reine  avec  Edouard  VI.  Le  parti  fanatique 
exigeoit  donc  en  même  temps  la  guerre  avec 
l'Angleterre,  et  l'envoi  de  Marie  en  France,  sans 
vouloir  seulement  consentir  à  demander  pour 
l'Ecosse  les  garanties  que  leur  intérêt  propre 
sembloit  exiger,  (i) 

Henri  II,  entrant  avec  avidité  dans  ces  vues, 
fit  partir  de  Nantes  une  armée  française  pour  se- 
conder les  deux  reines  d'Ecosse  :  elle  prit  terre 
à  Dunbar  le  18  juin  ;  elle  étoit  composée  de  trois 

(1)  Ratpin  Thoyras.  T.  VII,  L.  XVI,  p.  3o.  —  Hame's 
History  of  England.  T.  VI,  c.  34,  p.  175.  —  Buchanam 
jRer.  Scotiear,  L.  XV,  p.  5ii.  —  Robertson's  Hist.  ofScoh 
hmd,  B.  n,p.  74, 
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mille  soldats  allemands  commandés  par  le  mar-  i54S. 
grave,  de  deux  mille  fantassins  français  jsous  la 
conduite  de  François  de  Coligny  d' Andelot ,  et 
de  mille  chevaux  de  difiFérentes  nations  qui 
avoient  pour  chef  François  d' Anglure ,  seigneur 
d'Etauges.  Le  commandement  général  fut  donné 
à  André  de  Montalembert ,  baron  d'Essé ,  qui 
s  étoit  acquis  beaucoup  de  réputation  au  siège 
de  Landrecies.  Celui-ci  ayant  assemblé  tous  les 
capitaii)ies  et  seigneurs  qui  servoient  sous  lui  , 
parmi  lesquels  plusieurs  étoient  de  très  grandes 
maisons,  leur  dit  :  <(  Messieurs,  je  sais  bien 
«  qu'il  n'y  a  nul  guère  de  vous  autres  qui  ne  soit 
«  plus  grand  que  moi,  et  quand  je  Serai  hors 
«  d'ici ,  soit  à  la  cour ,  soit  en  France ,  soit  au 
«  pays ,  qui  ne  soit  plus  que  moi ,  et  qui  ne  se 
«  veuille  dire  plus  que  mon  compagnon  ;  mais 
«  puisqu'il  a  plu  au  roi  m'honorer  de  cette 
«  charge,  il  faut  que  je  m'en  acquitte  et  que  je 
^  commande  aussi  bien  au  grand  comme  au 
^  petit ,  et  que  l'un  et  l'autre  m'obéissent  :  et  au 
«  partir  d'ici ,  m'étant  dépouillé  de  cette  gran- 
cc  deur ,  nous  serons  tous  pairs  et  compa- 
^^  gaons.  y>  (i) 

Nicolas  Durand  de  Yillegagnon,  commandeur 
de  Malte ,  qui  avoit  amené  cette  petite  armée 

(i)  Brantôme.  T.  H,  Discours  64,  p.  46o.  —  De  Thou, 
^'  V,  p.  464.  —  Beîcarius.  L.  XXV,  p.  801 . 
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i54«.  en  Ecosse ,  avoit  commission  de  ramener  la 
jeune  reine  en  France  sur  sa  flotte  ;  mais  comme 
il  savoit  que  les  Anglais  v6uloient  empêcher  son 
départ,  et pourroient  bien  l'enlever  dans  la  tra- 
versée ,  il  remit  à  la  voile  en  annonçant  qu'il 
retoumoit  en  France  j  puis  ayant  perdu  de  vue 
les  côtes,  il  se  dirigea  vers  le  nord  :  et  par  une 
navigation  qu'on  regardoit  alors  comme  très 
hardie ,  il  fit  le  tour  de  l'Ecosse  septentrionale  y 
et  revint  prendre  à  Dunbarton  la  jeune  reine , 
qu'il  conduisit  par  le  canal  de  Saint-George  en 
Bretagne ,  où  il  la  vint  déposer  le  1 3  juillet.  Elle 
n'avoit  alors  que  six  ans  :  son  frère  naturel ,  Jac- 
ques Stuart ,  fut  envoyé  en  France  avec  elle  :  le 
baron  de  Levingston  avoit  été  chargé  par  le  ré- 
gent d'Ecosse  d'accompagner  ces  enfans,  et  Phi- 
lippe de  Maillé  Brezé  de  les  recevoir  au  nom  du 
roi  de  France,  (i) 

Pendant  ce  temps ,  d'Essé  assiégeoit  Hadding- 
ton  j  le  comte  de  Shrewsbury  ayant  rassemblé 
dans  les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre  toutes 
les  milices,  jusqu'au  nombre  de  dix-sept  mille 
hommes,  s'avança  à  leur  tête,  et  força  d'Essé  à 
lever  le  siège  ;  mais  il  ne  put  retenir  long-temps 
ensemble  cette  troupe  de  volontaires  5  et  dès 
qu'elle  se  fut  retirée ,  d'Essé  recommença  ses 

(i)  De  Thou.  L.  V,  p.  465.  —  Ribicr.  T.  II,  p.  i^o. - 
Buchanan,  L.  XV,  p.  5i  i .  —  Robertson's  Scott,  B.  U,  P-7^' 
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>pérations  ;  il  remporta  divers  avantagés  sur  ses     iS^fi. 
ennemis  ;  cependant  il  ne  put  ni  prendre  Had- 
liDgton ,  ni  empêcher  les  Anglais  de  prendre  et 
Je  fortifier  divers  châteaux.  De  son  côté  il  for- 
tifia Leith ,  le  port  d'Edimbourg,  (i) 

D'autre  part,  depuis  que  la  Cour  de  France 
eat  atteint  le  but  de  son  ambition ,  en  s'assurant 
la  possession  de  la  jeune  reine ,  elle  ne    mit 
presque  plus  dHmportance  à  la  défense  de  la 
frontière  dans  un  pays  qu'elle  jugeoit  barbare  ; 
elle  traitoit  les  Écossais  avec  la  hauteur  et  le 
mépris  qu'elle  n'épargnoit    pas  aux  Français 
eux-mêmes  ,  et  moins  encore  à  un  peuple  asservi 
par  eux  ;  elle  ne  respectoit  aucun  des  privilèges 
pour  lesquels  ils  avoient  si  imprudemment  né- 
gligé de  demander  des  garanties.  D'Ëssé  se  pro- 
posa de  mettre  en  quartier  ses  troupes  dans 
Edimbourg  j  le  prévôt  de  la  ville  se  présentant 
à  elles  avec  son  fils  et  un  cortège  des  principaux 
bourgeois  voulut  les  arrêter,  en  faisant  valoir 
les  privilèges  de  la  capitale  du  royaume.  Le» 
soldats  français  prirent  querelle  avec  eux  et  les 
ûiassacrèrent.  Vers  le  même  temps  Henri  II 
envoyal'évêque  Jean  de  Montluc  en  Ecosse ,  en 
demandant  au  régent  et  à  la  reine-mère  de  le 
ûommer  chancelier  du  royaume.  C'étoit  plus» 


(t)  De  Thou.  L.  Vj  p.  471.  —  Rapin  Thoyras.  L.  Xyi, 
p.  Sa. 
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i54«.  que  les  Écossais  n'étoient  disposés  à  supporter  ; 
Marie  de  Guise  avertit  ses  frères  que  si  d'Essé 
et  Montlucn'étoieot  pas  rappelés,  elle  ne  répon- 
doit  pas  de  l'alliance  de  l'Ecosse ,  malgré  la  pré- 
sence de  la  jeune  reine  à  la  cour  de  France.  Paul 
de  Termes ,  donné  pour  successeur  à  d'Essé , 
sut  mieux  captiver  l'affection  des  Écossais,  (i) 

Pendant  ce  temps  l'empereur  profitoit  d«  ce 
que  la  France  n'osoit  point  lui  faire  la  guerre , 
et  il  marchoit  à  l'accomplissement  de  ses  vastes 
projets.  Il  commençoit  à  croire  possible  l'établis- 
sement d'une  monarchie  universelle,  dont  il 
a  voit  k  peine  osé  jusqu'alors  s'avouer  le  désir. 
L'Espagae ,  où  l'amour  de  la  liberté  fermentoit 
partout  au  commencement  de  son  règne,  n'op- 
posoit  plus  (^obstacles  à  ses  volontés.  Les  esprits 
les  plus  aventureux  de  la  nation  étoient  entraînés 
vers  l'Amérique  par  l'ardeur  des  découvertes  et 
des  conquêtes,  et  le  Pérou,  à  peine  subjugué, 
étoit  déjà  ensanglanté  par  les  guerres  civiles.  Le 
prince  don  PhiUppe  présida  les  cortès  d'Aragon 
à  Monzon ,  et  ceux  de  Castille  à  Valladolid  ; 
dans  les  uns  et  les  autres  les.  Espagnols  mar- 
quèrent beaucoup  de  mécontentement ,  soit  de 
ce  que  Charles  V  vouloit  établir  parmi  eux 
l'étiquette  de. la  maison  de  Bourgogne,  soit  de 

(i)  DeThou.  L.  V,  p.  475.  —  Belcarius,  L  XXV,  p.  Soa. 
^-jBischanan.L,  XV,  p.  5i4.  —  Rapin  Thoyras.  L-  XVI, 
p.  33. 
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ce  quHl  annonçoit  le  projet  d'assurer  Feinpire  à      1548. 
son  fils,  ce  qui  réduiroit  les  Espagnols  à  dépendre 
des  Allemands  et  à  vivre  habituellement  privés 
de  la  présence  de  leur  souverain.  Toutefois 
l'opposition  ne  montra  ni  suite  dans  ses  projets, 
ni  habileté  dans  sa  conduite ,  ce  qui  fut  attribué 
à  la  politique  du  duc  d'Albe,  qui  n'avoit  appelé 
ans  certes  que  les  seuls  procurateurs  des  villes, 
en  excluant  les  grands  et  les  prélats  ;  ceux-ci ,  à 
raison  de  leur  connoissance  des  affaires ,  et  même 
ie  leur  orgueil ,  auroient  été  mieux  préparés  à 
tenir  tête,  au  gouvernement.  Maximilîen,  ne- 
veu de  l'empereur ,  qui  vint  à  Barcelonnè  pour 
épouser  Finfante  Marie  sa  cousine ,  et  reitrplacer 
ensuite  don  Philippe  dans  le  gouvernement  de 
l'Espagne ,   fit  oublier  à  la  nation   ses   griefs 
au  milieu  des  fêtes  de  son  mariage  i  don  Phi- 
lippe lui  céda  le  gouvernement  le  i*'  octobre , 
et  s'embarqua  à  Roses ,  sur  les  galères  d'André 
Doria ,  pour  passer  en  Italie ,  et  de  là  rejoindre 
son  père,  (i) 

I/Italie ,  si  récemment  privée  de  sa  vie  po- 
étique ,  palpitoit  encore  de  soufifrance  et  d'an- 
goiases  :  les  conjurations  ,  les  projets  hostiles 
contre  l'autorité  de  l'empereur ,  les  tentatives  de 
Içoe  pour  lui  résister  de  la  part  des  États  qui  se 
croyoient  encore  indépendans ,  se  succédoient 

(0  Miniana,  Historia  de  Espana,  L.  IV,  c.  7,  p.aSS. 
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i548.  rapidement.  Charles  V  sembloit  vouloir ,  en  leur 
laissant  épuiser ,  dans  ces  derniers  efforts  y  on 
reste  de  vie ,  veiller  et  attendre  la  fin  de  leur 
agonie ,  pour  les  saisir  à  mesure  qu'il  les  voyoit 
défaillir.  Mais  soit  qu'il  se  défiât  des  forces  qui 
restoient  encore  à  l'Italie ,  et  que  pour  les  lasser 
plus  vite  il  choisît  pour  la  gouverner  les  plus 
durs  et  les  plus  avides  de  ses  lieutenans ,  soit  que 
les  richesses  de  cette  contrée  séduisissent  plus  for- 
tement leur  rapacité ,  aucun  pays  de  l'Europe 
n'étoit  plus  odieusement ,  plus  atrocement  gou- 
verné que  nel'étoient  les  vice-royautés  de  la  mai- 
son d'Autriche  en  Italie  :  Naples  et  la  Sicile  d'une 
part,  laLombardie  de  l'autre.  Aucun  honune 
ne  s'étoit  montré  plus  cruel  et  plus  faux  que 
don  Pedro  de  Tolède  à  Naples ,  que  Fernand  de 
Gronzague  à  Milan  j  aussi  les  pays  où  avoit  com- 
mencé la  civilisation  européenne  retomboient- 
ils  dans  la  barbarie.  La  faction  qui  dominoit  à 
Gènes  se  croyoit  encore  libre ,  quoiqu'elle  fat 
gouvernée  par  André  Doria ,  et  qu'elle  obéît  à 
tous  les  caprices  de  l'empereur.  La  Toscane  avoit 
perdu  toute  indépendance  ,  sous  le  joug  de 
Côme  I**'  de  Médicis ,  duc  de  Florence,  qui  n  é- 
toit  ni  sans  talent  ni  sans  ambition ,  mais  qui ,  se 
sentant  foible  contre  la  haine  du  peuple ,  se  'Con- 
tentoit  du  rôle  de  tyran  subalterne ,  et  de  lieu- 
tenant de  l'empereur.  La  république  de  Sienne, 
qui  avoit  admis  dans  ses  murs  une  garnison 
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pagnole,  se  laissoit  gouverner  tyranniquement  1548. 
par  Diego  de  Mendoza ,  qui  la  commandoit.  Le 
vieux  pape  Paul  III  frémissoit  d'indignation  et 
de  rage  contre  l'empereur ,  qui  avoit  fait  assas- 
siner son  fils  :  il  eût  volontiers  fait  alliance  avec 
la  France ,  avec  les  Turcs ,  avec  les  protestans , 
s'il  avoit  pu  ainsi  rallumer  une  guerre  générale  ; 
mais  personne  ne  comptoit  assez  sur  ce  qui  pou- 
voit  lui  rester  de  vie  pour  s'associer  à  ses  ven- 
geances. Venise  enfin,  qui  connoissoit  sa  foi- 
blesse  réelle ,  s'efforçoit  d'entretenir  sur  sa  puis- 
sance l'illusion  que  produisoit  encore  le  sou- 
venir de  ses  anciens  exploits ,  en  évitant  toute 
occasion  de  se  mesurer  avec  personne ,  et  en  ob- 
servant une  neutralité  scrupuleuse.  Les  ducs 
de  Ferrare  et  de  Mantoue ,  enfin ,  observoient 
la  même  politique  et  se  perdoient  dans  l'om- 
bre. (1) 

L'Allemagne,  récemment  subjuguée  par  les 
victoires  que  l'empereur  venoit  de  remporter 
sur  la  ligue  de  Smalkalde ,  demandoit  plus  de 
ménagemens.  Sa  population  belliqueuse,,  ac- 
coutumée à  fournir  des  soldats  h  toutes  les  puis- 
sances ,  conservoit  le  sentiment  de  sa  force  ;  elle 
avoit  de  plus ,  pour  la  mettre  en  mouvement , 


(i)  Gio.  Boit.  AdrianL  L.  Vil,  p.  462.  —  Giannone.  Hist. 
de  ISaples.  L.  XXXII ,  c.  a ,  p.  84  »  et  c.  5 ,  p.  107.  —  Annali 
^Jtalh.  T.  XIV,  p.  363. 
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164B.  l'enthousiasme  de  la  reli^on  ;  aussi  quoique 
l'empereur  aspirât  à  la  priver  à  la  fois  de  ses  li- 
bertés civiles  et  religieuses,  il  n'y  procédoit 
qu'avec  de  grandes  précautions.  U  avoit  outre- 
passé les  droits  et  les  prérogatives  des  empe- 
reurs, en  mettant,  de  sa  seule  autorité,  de  grands 
princes  on  des  villes  impériales  au  ban  de  l'em- 
pire ;  mais  dès  lors  il  avoit  cherché  à  voiler  sa 
tyrannie  sous  le  nom  et  l'autorité  des  diètes;  il 
les  ménageoit  avec  soin  et  les  traitoit  comme 
représentant  un  corps  libre  et  puissant.  Il  re« 
tenoit  dans  la  captivité,  contre  la  foi  des  capi- 
tulations ,  deux  des  plus  grands  princes  de  l'Al- 
lemagne :  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse  j  mais  il  nourrissoit  les  espérances  de  ceux 
qui  demandoient  leur  mise  en  liberté  ;  il  cares- 
soit,  il  flattoit  Maurice  de  Saxe,  l'électear  de 
Brandebourg ,  et  les  princes  protestans  qui  IV 
voient  secondé  ;  et  il  ne  croyoit  point  au  res- 
sentiment du  premier ,  qui  en  e£Eet  se  montroit 
avec  lui  toujours  courtisan.  Charles  avoit  en 
apparence  imposé  à  l'Allemagne ,  par  la  pQ" 
blication  de  Vintérim,  la  paix  et  l'uni&rmité 
religieuse ,  mais  il  évitoit  de  troubler  cette  paix, 
dans  le  secret  des  consciences ,  et  il  admettoit  à 
sa  faveur ,  dans  sa  cour  et  dans  son  armée^  1^ 
protestans  à  l'égal  des  catholiques,  (i) 

(i)  Sleidan,  L.  XXI,  p.  364* 
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L'Angleterre ,  affoiblie  par  ses  divisions  et  p^t  iSy^s 
la  minarité  de  son  roi ,  se  montroit  empressée 
d'accueillir  les  conseils  de  l'empereur  ;  la  France 
seule  sembloit  mettre  obstacle  à  ses  projets  :  la 
France  étoit  en  paix  avec  lui ,  mais  elle  laissoit 
percer  son  inimitié  ^  et  il  la  retrouvoit  comme 
motrice  de  tous  les  complots  qu'il  faisoit  suc- 
cessivement échouer.  Il  auroit  eu  des  motifs  ' 
sufiisans  de  lui  déclarer  la  guerre  ;  mais  il  préfé- 
roit  d'attendre  une  occasion  favorable  et  d'écra- 
ser auparavant  ses  autres  ennemis.  Surtout  sen- 
tant l'affoiblissement  de  sa  santé ,  il  auroit  voulu 
confier  après  lui  la  suite  et  l'exécution  de  ses 
grands  projets  à  une  volonté  unique.  Quoiqu'il 
n'eût  aucune  plainte  à  former  contre  son  frère , 
qui  avoit  été  pour  lui  un  fidèle  et  habile  lieute- 
nant,  il  regrettoât  de  l'avoir  fait  nommer  roi  des 
Romains  en  excluant  ainsi  lui-même  son  fils  de 
Vempire.  Il  vouloit  réunir  toute  sa  famille  au- 
tour de  lui  dans  les  Pays-Bas,  où  sa  grandeur 
avcât  commencé ,  et  il  se  flattoit  qu'auprès  de 
ce  berceau  de  sa  maison  il  feroit  comprendre  à 
son  frère  ainsi  qu'à  son  neveu  qu'il  importoit  à 
la  grandeur  future  de  la  famille  qu'elle  fût  tou- 
jours dirigée  par  une  seule  volonté ,  et  que  Fer- 
dinand abdiquât  en  faveur  de  Philippe  ses  pré  - 
tentions  à  l'empire. 

Philippe,    qui   avoit    débarqué   à  Gènes  le 
25  novembre,  s'étoit  montré  tour  à  tour  aux 
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peuples  divers  sur  lesquels  régnoit  son  père; 
mais  il  leur  avoit  successivement  déplu*  Quoi- 
que âgé  de  vingt-un  ans  seulement,  il  n'avoit 
aucim  des  charmes  de  la  jeunesse ,  ni  TafiFabilité , 
ni  la  franchise ,  ni  la  bienveillance ,  ni  la  gaîté, 
L^  Italiens,  qui  s'empressèrent  de  l'entourer  à 
Gènes ,  puis  à  Milan,  l'accusèrent  de  leur  avoir 
apporté  la  morgue  espagnole;  les  Allemands, 
lorsqu'il  traversa  ensuite  le  Tyrol ,  la  Bavière , 
le  Palatinat,  crurent  reconnoître  qu'ilyjoignoit 
i«49.      l'astuce  italienne  ;  les   Belges ,  lorsqu'il  entra 
dans  la  Lorraine,  le  Luxembourg  et  le  Brabant, 
furent  choqués  du  sombre  £matisme  qu'il  mon^ 
troit.  Sa  hauteur,  sa  réserve,  sa  partialité  pour 
les  seuls  Espagnols,  lui  aliénèrent  les  esprits. 
(c  Tout  le  peuple ,  écrivoit  de  Bruxelles  l'ambas- 
«sadeur  de  France  à  Henri  II,  est  tellement 
«  indigné  de  le  voir  si  affectionné  à  la  nation 
«  d'Espagne ,  que  si  le  père,  sans  y  donner  ordre, 
(c  venoit  à  décéder,  il  y  auroit  quelque  appa- 
«  rence  qu'ils  se  soustrairoient  de  son  obéis-* 
ce  sance . . . ,  d'autant  que  tout  ce  peuple  hait  si 
(C  fort  les  Espagnols  »  (1).  Les  Belges  cependant 
avoient  commencé  par  déployer  toute  leur  ma- 
gnificence pour  le  fêter.  Leur  commerce  étoit 
^lorsau  comble  de  sa  prospérité:  aucun  pays 

(0  Lettre  de  MariUac  ,  de  Bruxelles,  20  juin   1549.  ^^^ 
llibier.  T,  n,  p.  ayg. 
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ne  pouvoit  étaler  plus  de  richesses  :  la  ville  d'An-  1549 
vers  seule  dépensa  i3o,ooo  écuspour  le  jour  de 
sa  réception.  Bruxelles,  où  il  entra  le  i*""  avril 
1 649  y  6t  toutes  les  cités  de  la  Flandre ,  du  Hai- 
naut,  de  l'Artois,  parurent  se  surpasser  l'une 
l'autre  par  leur  faste  ;  mais  don  Philippe  étoit 
déterminé  à  ne  rien  voir ,  à  ne  rien  admirer ,  à 
a.  exprimer  aucune  reconnoissance.  (1) 

La  cour  de  France  passoit  égalen^ent  son 
temps  dans  les  fêtes ,  et  sembloit  perdre  de  vue 
les  aâaires  publiques.  Le  roi  avoit  voulu  faire 
couronner  la  reine  à  Saint-Denis  le  10  juin  :  les 
cardinaux  de  Bourbon ,  de  Vendôme ,  de  Bou-^ 
logne ,  de  Châtillon  et  de  Guise ,  assistoient  à 
cette  cérémonie  ;  les  autres  cardinaux  français 
avoient  reçu  l'ordre  de  rester  à  Rome  pour  y 
soutenir  les  intérêts  de  la  France  au  moment  de 
la  mort  du  pape  ;  car ,  quoique  celui-ci  parut 
toujours  plein  de  vigueur ,  on  ne  pouvoit  oublier 
son  grand  âge.  Le  roi  et  la  reine  firent  ensuite 
leur  entrée  solennelle  à  Paris,  puis  le  a3  juin  on 
ouvrit  un  tournoi  qui  dura  quinze  jours ,  et  où 
Henri  JI  l'emporta  sur  tous  ses  concurrens  par 
l'adresse  et  la  force  qu'il  déployoit  dans  les  exer- 
cices du  corpst  Aux  combats  en  champ  clos 
3uccéda  un  combat  naval  sur  la  Seine ,  où  trente- 


Ci)  Slfùdan.  L.  XXI ,  p.  368,  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  8n , 
■  Rohertsoris,  B.  IX ,  p,  4^7, 
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!%•      deux  galères  avoient  été  amenées  pour  amuser 
la  cour  par  ces  jeux  nouveaux.  (1) 

Mais  par  une  sorte  d'expiation  pour  tant  de 
temps  et  d'argent  consacrés  au  plaisir ,  Henri  II 
termina  ces  fêtes  par  une  procession  retigieuse 
de  Féglise  de  Saint-Paul  à  Féglise  Notre- 
Dame  ,  dans  laquelle  il  renouvela  le  vœu  de 
poursuivre  et  d'extirper  l'hérésie.  Après  la 
messe  il  dîna  en  public  au  palais  épiscopal ,  et 
après  son  dîner  il  vint  prendre  place  à  une  des 
fenêtres  des  Tournelles ,  pour  assister  au  sup- 
plice de  quatre  malheureux  convaincus  de  luthé- 
ranisme. L'un  d'eux  lui  étoit  bien  connu  :  c'étoit 
un  pauvre  couturier  qui  travailloit  au  palais ,  et 
qu'avec  la  duchesse  de  Yalentinois  il  étoit  allé 
interroger  sur  sa  religion ,  comptant  s'amuser  de 
sa  timidité  et  de  son  embarras;  mais  cet  homme^ 
nommé  Hubert  Burré ,  oubliant  les  grandeurs 
humaines  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  foi ,  n'hésita 
point  à  confesser  sa  croyance  en  réfutant  les 
argumens  d'abord  du  roi ,  puis  du  savant  évéque 
de  Mâcon,  qui  vint  à.  son  aide  ;  et  lorsque  Diane 
voulut  aussi  l'attaquer,  il  ne  repoussa  pas  sans 
rudesse  la  concubine  qui  profanoit  les  choses 
sacrées.  Henri  voulut  le  voir  mourir;  mais  le  cou- 
turier le  reconnoissant  et  fixant  sur  lui  ses  yeux, 


(i)  De  Thou.  L.  VI,  p.  494.  —  Ribicr.  T.  H,  p.  202.  - 
Sleidan.  L.  XXI,  p.  572.  -  Vicillcvaie.  T.  XXIX,  p.  177. 
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tandis  que  les  bourreaux  lui  taisaient  éprouver  1549. 
d'atroces  douleurs  en  le  brûlant  à  petit  feu ,  ne 
détourna  point  sa  vue  jusqu'au  moment  où  U 
expira  dans  les  tourmens  ;  et  ce  regard  empreint 
de  tant  de  soufirance  et  de  tant  de  courage,  fit  sur 
Henri  II  une  impression  d'efiOroi  qui  ne  s'effaça 
jamais  de  sa  pensée.  Il  continua  toutefois  d'or- 
donner des  supplices  cruels ,  mais  il  ne  voulut 
plus  y  assister.  (1  ) 

Vers  le  même  temps  Henri  II  apporta  quel- 
ques changemens  à  la  procédure  contre  les  héré- 
tiques. Il  voulut  que  les  juges  royaux  informas- 
sent et  fissent  les  premiers  actes  contre  les  pré- 
venus concurremment  avec  les  juges  ecclésiasti- 
ques j  que  les  uns  comme  les  autres  pussent  les 
£dre  arrêter,  ou  par  les  appariteurs  des  prélats , 
ou  par  les  sergens  des  juges  royaux ,  et  qu'ils 
pussent  leur  faire  infliger  la  torture  ;  ne  mettant 
d'autre  borne  au  pouvoir  des  prélats  que  l'inter- 
diction de  condamner  à  des  amendes  pécuniai- 
res (3).  Cette  restriction,  introduite  dans  l'édit 
sur  la  demande  du  procureur  du  roi ,  étoit  un 
léger  correctif  apporté  à  l'avidité  qui  présidoit 
aux  persécutions.  Le  zèle  religieux  y  avoit 

(i)  Théod.  de  Bèze.  L.  H ,  p.  79.  —  De  Thou.  L.  YI ,  p.  96, 
et  note  i. 

(a)  Édit  de  Paris ,  19  novembre  i549.  —  Isambcrt,  T.Xm, 
p.  i34.  -~  De  Thou.  L.  VI ,  p.  5o6.  —  Belcarii.  L.  XXV* 
p.  810. 
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!%•  moins  de  part  que  la  cupidité.  Les  favoris  du 
roi  profîtoient  de  leur  crédit  à  la  cour  pour  se 
faire  abandonner  les  confiscations  des  prévenus; 
quelquefois  ils  poussèrent  Faudace  jusqu'à  de- 
mander celles  de  toute  une  province.  Vieilleville 
raconte  que  quatre  ou  cinq  jours  après  son  re- 
tour de  la  campagne  de  Guienne,  «  M.  d'Ap- 
t<  chon ,  beau-frère  du  maréchal  Saint- André  , 
(c  MM.  de Senectaire ,  de  Biron,  de Saint^Forgeul 
((  et  de  la  Noue ,  lui  apportèrent  un  brevet  signé 
«  du  roi  et  des  quatre  secrétaires  d'état ,  par  le- 
K  quel  Sa  Majesté  lui  donnoit  et  aux  dessus-dits 
ce  la  confiscation  de  tous  les  usuriers  et  luthériens 
ce  du  pays  de  Guienne ,  Limousin ,  Quercy ,  Pé- 
«rigord,  Saintonge  et  Aunisj  etl'avoient  mis 
ce  le  premier  audit  brevet  comme  lieutenant  du- 
ce dit  sieur  maréchal ,  pour  obtenir  aussi  plus 
(£  facilement  par  sa  faveur  ce  don ,  car  il  étoit 
ce  estimé  fort  riche.  Lui  demandant  sa  part  de  la 
ce  contribution  pour  un  solHciteur ,  qu'ils  en- 
ce  voyoient  en  ces  pays-là  pour  ébaucher  la  be- 
cc  sogne,  et  pensant  bien  le  réjouir,  l'assuroient, 
ce  par  le  rapport  même  du  solliciteur ,  nommé 
ce  Dubois,  l'un  des  juges  de  Périgueux,  qui  s'en 
w  faisoit  fort ,  et  en  répondoit ,  qu'il  y  auroit  de 
ce  profit  plus  de  vingt  mille  écus  pour  homme , 
ce  toutes  dépenses  déduites  et  précomptées ,  et 
ce  auparavant  quatre  mois  expirés j  offrant,  le- 
ce  dit  Dubois ,  de  leur  faire  toucher  dix  mille 
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ce  écus  à  départir  entre  eux  incontineat  après  '^*9- 
a  avoir  vaqué  un  mois  en  cette  négociation ,  sur 
ce  et  tant  moins  de  la  somme  promise.  Mais 
(!c  M.  de  Vieille  ville ,  après  les  avoir  remerciés 
((  de  la  bonne  souvenance  qu'ils  avoient  eue  de 
((lui  procurer  ce  bien  en  son  absence ,  leur  dit 
oc  qu'il  ne  se  vouloit  point  enrichir  par  un  si 
ce  odieux  et  sinistre  moyen ,  qui  ne  tendoit  qu'à 
ce  tourmenter  le  pauvre  peuple ,  et  sur  une 
((  fausse  accusation',  ruiner  plusieurs  bonnes  fa- 
ce milles  ;  davantage  qu'ils  savoient  bien  que 
<(  M.  le  connétable  avoit  été  en  ce  pays-là  avec 
ce  une  grosse>  armée  il  n'y  avoit  pas  encore  demi- 
((  an ,  qui  avoit  fait  un  dégât  infini  par  tout  où  il 
ce  avoit  passé ,  et  de  donner  au  peuple  et  sujets 
((  du  roi  ce  surcroît  de  misère  et  d'afiliction  ,  il 
«  n'y  trouvoit  une  seule  scintille  de  dignité ,  en- 

cc  core  moins  de  charité Cela  dit,  il  tire  sa 

«  dague  et  la  fourre  dans  le  brevet  en  l'endroit 
«  de  son  nom.  M-  d'Apchon  rougissant  de  honte, 
«  car  il  avoit  été  le  premier  auteur  de  cette 
((  poursuite ,  tire  semblablement  la  sienne  et  en 
((traverse,  par  grande  colère,  le  sienj  M.  de 
<k  Biron  n'en  fit  pas  moins ,  et  s'en  allèrent  tous 
<(  trois ,  tirant  chacun  de  son  côté ,  sans  se  dire 
<t  mot,  laissant  le  breveta  qui  le  voulut  prendre, 
^  car  il  fut  jeté  par  terre.  »  (i) 

(i)  Mém.  de  Vieillevaie.  T.  XXTK^e.  19,  p.  172. 
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^^^^'  Tandis  que  ce  les  prélats  diocésains  d'une  part, 

a  et  les  cours  souveraines,  baillis,  sénéchaux 
a  et  leurs  lieutenans  généraux  et  particuliers , 
(c  indifiéremment  et  concurremmœt  » ,  ét€>ient 
exhortés  par  Fédit  du  19  novembre  à  faire  que 
ce  les  poursuites  contre  les  hérétiques  ne  se  re- 
ce  froidissent  aucunement  n  (1),  et  que  les  cour- 
tisans formoient  des  compagnies  pour  exploiter 
ces  confiscations ,  la  seule  protectrice  des  luthé- 
riens ,  Marguerite ,  reine  de  Navarre  et  sœur  de 
François  I*',  mourut  en  Bigorre  le  ai  décem- 
bre i549  (2)*  Jeanne  d'Albret  sa  fille ,  bien  que 
plus  zélée  encore  pour  le  calvinisme ,  ne  pou- 
voit  point  j  à  l'âge  de  vingt-un  ans  qu'elle  avoit 
alors,  et  pendant  que  son  père  vivoit,  être  d'un 
grand  secours  à  ses  co-religionnaires. 

On  assuroit  que  le  roi  étoit  d'un  caractère 
fort  doux  ; .  néanmoins  depuis  qu'il  étoit  sur  le 
trône ,  il  avoit  manifesté  en  toute  occasion  ime 
excessive  sévérité.  Adoptant  les  ressentimens 
de  ses  fayoris  contre  les  ministres  de  son  p^e , 
il  les  avoit  poursuivis  avec  autant  d'acharnement 
q^e  s'il  avoit  eu  lui-même  sujet  de  les  haïr*  Il 
en  vouloit  surtout  au  maréchal  de  Biez,  qui 
avoit  .été  chargé  de  défendre  la  Picardie  contre 
les  Anglais  ^  tandis  que  lui-même  il  tenoit  tète  à 


(i)  Isambert.  T.  XIII,  p.  i35. 
(a)  De  Thou.  L.  VI ,  p.  507. 
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l'empereur  ;   il  regardoit  le  maréchal  comme      «549. 
ayant  été  cause  de  sou  peu  de  succès ,  et  ensuite 
des  concessions  faites  par  la  paix  de  Crépy.  Dès 
son  avén^nnent  à  la  couronne ,  il  le  fit  arrêter, 
ainsi  que  Vervins  son  gendre,  celui  qui  avoit 
livré  Boulogne  aux   Anglais.  Quand  il  vint  à 
Paris  dans  l'été  de  i549,  il  envoya,  dit  Vieille- 
ville,  €C  quérir  M.  le  premier  président  Lizet ,  et 
a  trois  autres  présidens  de   la  cour  j   arrivés 
u  qu'ils  furent  devant  Sa  Majesté,  il  leur  de- 
«c  manda  en  quels  termes  ils  étoient  dn  procès 
ce  de  ces  misérables.  Le  premier  jn'ésident  ré- 
cc  pondit  qu'il  étoit  quasi  instruit ,  et  que  aupa- 
ce  ravant  quatre  jours  expirés  leur  vie  dépen- 
cc  droit  de  sa  miséricorde  n  ;  le  roi ,  après  les 
avoir  accusés   de    trahison  et  de  lâcheté,   et 
avoir  détaillé  tout  ce  qu'il  savoit  ou  conjectu- 
rait contre  eux ,  ce  licencia  ces  juges ,  leur  com- 
<c  mandant  d'accélérer  le  procès ,  et  plutôt  leur 
«  présenter  la  question ,  pour  donner  lumière 
c€  aux  choses  qu'ils  voudroient  opiniâtrement 
a  cacher,  car  il  en  désiroit  voir  la  fin  ;  et  qu'ils 
ce  lui  feroient  très  agréable  service.  Mais  le  pre- 
cc  mier  président ,   en  prenant   congé,  lui  de- 
o:  manda  s'il  entendoit  qu'ils  mourussent  tous 
Cl  deux.  Le  roi  répondit  :  Oui ,  bien  Vervins  j 
ce  mais  le  maréchal  a  fait  beaucoup  de  grands 
ce  et  signalés  services  que  je  veux  balancer  con- 
cc  tre  son  forfait.  Mais  il  faut  qu'il  soit  condamné 
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1549.  «  à  mort  et  confisqué  ;  autrement  je  ne  disposé- 
ce  rois  pas  de  son  état  de  maréchal...^  Cela  dit, 
a  il  leur  fit  en  général  et  en  particulier  beaucoup 
(c  de  belles  et  bonnes  offres ,  sur  lesquelles , 
ce  après  l'en  avoir  très  humblement  remercié , 
ce  ils  se  retirèrent  très  contens  et  grandement 
ce  édifiés  d'une  si  familière  privante  ;  mais  avec 
<c  une  fervente  délibération  de  bien  travailler  en 
ce  toutes  sortes  ces  pauvres  prisonniers  pour  en 
ce  satisfaire  promptement  Sa  Majesté.  »  (1) 

Ces  accusés  furent  jugés  par  une  commission 
mi -partie  de  maîtres  des  requêtes,  de  membres 
du  parlement  et  du  grand  conseil.. La  commis- 
sion condamna  Jacques  de  Coucy  sieur  de  Ver- 
vins  ,  à  mort  le  2 1  juin  ,  encore  qu'il  produisit 
des  lettres  de  sûreté  et  de  pardon  qui  lui  avoient 
été  accordées  par  le  roi  François  I*'.  Son  corps 
fut  coupé  en  quatre  quartiers,  et  sa  tête  exposée 
au  bout  d'une  lance  à  Boulogne  (2).  La  sentence 
contre  Oudart  maréchal  de  Biez  fut  prononcée 
seulement  le  26  juin  i55i  ;  elle  le  condamnoit 
de  même ,  comme  criminel  de  lèse-majesté,  à 
mort,  à  la  torture  préalable  et  à  la  confiscatioa 
des  biens  (3).  Cette  condamnation  d'un  vieillard 
octogénaire ,  qui  paroit  avoir  été  fondée  sur  la 
déposition  de  faux  témoins  ,  ne  fut  pas  exécu*^ 

(i)  Mém.  de  VieilleviUe.  T.  XXIX ,  c.  i3 ,  p.  3i-39. 
(a)  Isambert.  T.  XIII,  p,  88. 
(3)  làid.,^.  186. 
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téè.  Sa  peine  fat  d'abord  commuée  en  une  pri-     1549, 
son  perpétuelle  ,  il  fut  ensuite  remis  en  liberté , 
et  long-temps  après  sa  mort,  sous  le  règne  de 
Henri  III ,  le  crédit  de  la  maison  de  Coucy  fit 
abolir,  le  18  octobre  i575>  les  deux  sentences 
prononcées  contre  lui  et  contre  son  gendre,  (i) 
Le  chancelier  Olivier  étoit  le  seul  des  minis^ 
très  de  François  V  que  Henri  II  eût  conservé 
en  place.  Ce  magistrat,  alors  âgé  de  cinquante-^ 
deux  ans,  et  qui  avoit  été  auparavant  chancelier 
de  la  reine  de  Navarre ,  a  dû  à  son  goût  pour  les 
lettres,  à  l'amitié  du  chancelier  de  l'Hôpital ,  et 
peut-être  à  la  défiance  que  ne  tarda  pas  à  lui 
montrer  la  cour,  une  réputation  de  talens  et 
d'intégrité  qui  n'est  guère  justifiée  par  ce  que 
nous  connoissons  de  ses  actions  (a).  Il  avoit  si- 
gnalé le  commencement  du  règne  de  Henri  II 
par  la  publication  d'un  grand  nombre  d'ordon- 
nances, presque  toutes  entachées  d'une  extrême 
cruauté.  Ainsi,  dans  la  première,  publiée  dès  le 
neuvième  jour  du  nouveau  règne ,  il  avoit  inter- 
clil  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'aller  au-devant  des 
niarchands  de  volaille ,  sous  peine  d'être  fusti- 
gés par  les  carrefours  pour  la  première  fois ,  et 
pendus  pour  la  seconde  (3).  Dans  un  édit  pour 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  p.  496.  —  Bélcarius.  L.  XXV,  p.  8o5. 
-«fcWaii.  L.  XXI,p.573. 
(^)  Biogittpfa.  universelle.  T.  XXXI ,  p.  588. 
(3)  Isambert.  T.  Xffl ,  n*  i ,  p.  1. 
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1549.  la  répressipn  de  la  inendicité ,  il  ofiroit  du  trar 
vail  aux  hommes  valides,  ^\  d^&  ^ecoiirs  aux 
infirmes ,  mais  il  ine^açoit  du  fouet  lea  femmos, 
et:  des  gs^ères  Içs  hoiiimes  qui  n'accepteroimit 
pjis  le  tr^v^il  qui  leur  étoit  pffert  (i).  Il  wdob- 
çjoit  d'ailleurs  qup  tous  1^  meurtriers  «croient 
punis  irrémissiblerpent  diJ  sppplip(5  «de  la  roue. 
Avec  la  ipéme  rigueur,  il  essaya  d'interdire  le 
part  d'armes,  de  réprimer  le  lu^e,  de  puoir  le 
blasphème ,  et  il  xnultiplipi  le3  châtimenj^  atroces 
s^ns  corriger  les  mœurs.  {%) 

Le  chanpelicf  crut  convenable  de  faire  tenir 
au  roi  un  lit  de  justice ,  le  a  juillet  1 549,  P®^ 
lui  donner  ^  çouuoître  ton?  les  m^nfibres  d»  pa- 
iement, ^fîn  de  l^^r  presser  des  exhortation. 
Cette  cérémonie ,  dws  laqurile  il  se  fît  accpra- 
p^gner  pa,r  le^s  pjç'inces  dn  s^^ûg  et  Içs  graoà 
gffiqiçrs  de  la  couronne ,  ne  f\it  remplie  qne  {wr 
Içs  dipçpurs  a/5seî5  p^dfintesqnes  dw  çl»ançeli^ft 
du  pveinief:  prési4ent  I^izçt.  (3)  / 

A  cette  épQqn^e  ni^iw  H^wi  H  ^\  ^^^ 

qiii'il  avpit  éclaté  pn  A^^istftrre.une^  grande  ré- 
volta des  paysan? ,  ^\  quels  duc,  d«  Spçpff^F^^' 
Içrd  protecteqf  j^voit^té  obligé  di^feir^  marcher 
ppfltrçi  p]rç  des  t^oijpes.  Ce  ^(çigpevp  i^vçttt  fflfJ 


(i)  Tsambert.  T.  XIII ,  §.  i6 ,  p.  3^.  .Pu9  j^illft  i%ky 
(a)  DeThoH.  |-.ni,p,^ô^     .;.  l/,,'  ,.;•  . 
(5)  Isambert.  T.  XIII ,  ^rt.  9?  ,,p.  9^.  :  :\  ... 
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répondu  à  la  confiance  de  la  nation;  sa  précis     1549. 
pitation ,  son  inconséquence  ^ ,  avoiant  fomenté 
les  troubles  dont  l'Angleterre  étoit  tourmentée. 
Jalou:s  de  son  frère,  sir  Thomas  Seymour,    ' 
grand  amiral ,  qui  avoit  épousé  la  yeuve  du  feu 
roi ,  il  Favoit  fait  condamner  par  un  bill  du  par- 
lement, et  exécuter  le  20  mars  1648  (i).  Henri  II, 
jugeant  Sommerset  un  ennemi  peu  redoutable , 
résolut  de  l'attaquer  dans  le  Boulonais,  sans 
déclarali<Hi  de  guerre;  car  les  hostilités  qui 
a  voient  eu  lieu  en  Ecosse  n'avoient  point  été  re- 
gardées comme  rompant  le  traité  conclu  en  1 546 
entre  leis  deux  couronnes.  Le  prieur  Léon  Strosd 
reçut  l'ordre  de  sortir,  le  1 1  juillet,  du  Harre-- 
de-Grâce ,  avec  douze  galères ,  pour  aller  à  la 
recherche  des  Anglais  ;  il  rencontra  leur  flotte 
le  1'"'  août,  leur  coula  à  fond  plusieurs  vais- 
seaux ,  et  força  le  reste  de  s'enfuir  à  Guern^sey . 
Peu  après ,  le  connétable  de  liontmorency  s'ap- 
procha de  Boulogne ,  et  sexèndit  maître,  le  i5 
août,  des  forts  de  Selacque,  Ambleteuse,  Ma«- 
connet  et  mont  Saint-Lambert ,  taindis  qu^il  amu^ 
soit ,  par  des  négociations ,  lea  Âja^ms  qui  étbient 
dans  la  ville.  Il  mit  des- garnisons  dans  ces  divers 
cbltte$iux  qui  ressierroient  Boulogne  ^  puis  >il  li^ 
cencia  son  armée ,  en  renvoyant  à  l'année  sui- 


IV  ...  ../". 


(1)  De  Thou.L.  VI,  p.  i^.  — Rapin  Thoyras'.  ^T^YTI, 
p.  36.  —  Mackintosch,  T.  Il ,  p.  257. 
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i$44^.  vante  Pattaque  qu'il  méditoit  sar  la  villes  Bô 
son  c6té,  M.  de  Termes,  en  Ecosse,  réduisit, 
le  1"  octobre  suivant,  la  ville  d'Haddington , 
qui  se  rendit  à  lui  après  un  long  siège,  (i) 

Le  pape  Paul  III  n'ayant  pu  réussir  à  faire 
partager  ses  ressentimens  à  la  France ,  et  à  l'en- 
traîner dans  une  guerre  contre  l'empereur,  prit 
le  parti  de  réunir  de  nouveau  le  duché  de  Parme 
à  la  directe  du  saint-^iège ,  pour  empêcher  qne 
l'empereur  ne  s'en  emparât.  En  même  temps 
il  offiit  à  son  petit-fils ,  Octave  Famèse  ^  le  daché 
de  Castro ,  beaucoup  moins  riche ,  mais  aossi 
bien  moins  exposé  aux  attaques  étrangères*  Oc- 
tave ne  voulut  point  consentir  à  cet  échange  ;  il 
commença  au  contraire  à  prêter  l'oreille  aux 
of&es  que  lui  faisoit  secrètement  l'empereur, 
dont  il  avoit  épousé  la  fille  naturelle.  Il  essaya 
de  surprendre  la  ville  de  Parme ,  et  fit  annoncer 
à  son  aïeul  que  s'il  ne  la  recouvroit  pas ,  il  se 
verroit  forcé  de  s'aUier  avec  l'empereur»  Celle 
nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  vieillard 
irasciblei  Dans  l'excès  de  son  indignation,  il 
tomba  à  terre  sans  connoissance ,  et  quand  il 
revint  à  lui ,  il  fat  saisi  dWe  fièvre  si  violente, 
qu'il  en  mourut  le  troinème  jour,  lo  novembre 


(i)  De  Thou.  L.  VI,  p.  Sot ,  5o2.  —  Ribier.  T.  II,  pM^- 
—  VieUle?i;ie-  T.  XXIX ,  p.  i8q  ,  198.  -  B€icanui.  L.  XXT» 
p.  8o5. 
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i54g,  à  Fàge  de  quatre-vingt-deux  ans;  il  en      i54g^ 
avoit  passé  quinze  sur  le  siège  de  saint  Pierre .  (  i  ) 
Dès  que  cette  nouvelle  parvint  à  la  cour  de 
France ,  Henri  II  s'occupa  de  s'assurer,  dans 
Félection  d'un  nouveau  pontife ,  un  crédit  pro- 
portionné au  nombre  de  suffrages  qu'il  possédoit 
dans  le  sacré  collège.  On  y  comptoit  alors  cin- 
quante-deux cardinaux ,  dont  quatorze  étoient 
français.  Sept  de  ceux<-ci  résidoient  à  Rome ,  les 
sept  autres  y  furent  envoyés  en  toute  hâte  de 
la  cour  de  France ,  et  y  arrivèrent  au  mois  de 
décembre,  hea  intrigues  du  conclave  durèrent 
trois  mois  entiers.  La  faction  impériale ,  la  fran- 
çaise, et  celle  du  cardinal  Alexandre  Farnèse 
se  balancèrent  long-temps.  Toutes  les  trois  cru- 
rent avoir  obtenu  la  victoire  quand  elles  don- 
nèrent la  tiare ,  le  8  février  i55o ,  au  cardinal      iS6o. 
Jeant-]M[arie  del  Monte,  d'Arezzo,  qui  prit  le 
nom  de  Jules  III.  C'étoit  l'homme  du  sacré  col- 
^^g6  le  plus  décrié  pour  ses  mœurs ,  dans  un 
tempa  ou  la  plupart  des  prélats  romains  avoient 
^pouillétoute  honte.  Il  enj  oignit  au  commandant 
de  Parme  de  remettre  cette  ville  à  Octave  Far- 
nèse ,  qu'il  nomma  en  même  temps  gonfalonier 
de  l'Eglise..  C'étoit  le  prix  conrenu  pour  les 
^nffirages  dont  le  cardinal  Alexandre  Farnèse 


0)  Oc  Thou.   Lé  VI,  p.  5i3.  —  Ribier,  p.  247,  i5a. -* 
i^ariuê.  L.  XXy,  p,  810.  —  Sietdan.  L.  XXI ,  p.  376^ 


i55o. 
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avoit  disposé  en  sa  iaveat  ;  et  après  celle  alié- 
nation du  plus  important  des  fi0&  du  saint- 
siège  7  il  se  replongea  dans  ses  honteux  plai- 
sirs,  (1) 

En  même  temps  que  la  cour  de  France  suivoit 
avec  activité  les  intrigues  de  ceBe  de  Rome ,  elfe 
avoit  entamé  des  négociations  poittr  tenniner 
avec  TAngleterre  une  guerre  opposée  aftx  iti- 
térêts  de  Fun  et  de  l'autre  pays;.  Antonio  Gui- 
dotti,  riche  marchand  florentin  établi  à  8ant- 
hampton,.  avoit  averti  le  gouvernement  français 
que  le  duc  de  Sommerset  étoit  dîspOÉ^  a  restituer 
Boulogne  pour  une  sonioie  d'argent  bien  tiioins 
considérable  que  celle  qui  avoit  été  stipulée  par 
le  traité  de  Londres.  Une  donférence  s'étantén 
efiet  ouverte  auprès  de  cette  ville ,  et  la  négo- 
ciation n'éprouvant  aucune  difficulté ,  le  traité 
de  paix  fot  signé  le  24  ™»s  i65o.  Il  comprenwt 
l'Ecosse,  sur  laquelle  cfcaciîné  des^  couronnes 
se  réservoit  cependant  ses  èroits  respectifi. 
Henri  II  consentent  à  payer  400^,000  éctrs  potrr 
le  rachat  de  Boulogne ,  en  cottypensation  de  l'ar- 
tiller ie  qu'y  laisseroieat  les  Anglois ,  et  des  ou- 
vrages de  fojplificiitiMs  qu'ils  y  aroient  exécutés. 
La  viUe  lui  fut  eir  «flgït  h vrée ,  et  le  16  mai  f55o 
il  y  fit  sott  ealrée.,  se  félicitant  de  eetlc  première 

(i)  De  Thou.  L.  VI ,  p.  5ig.  —  Ribter,  p.  aô4.  —  Belcafivs. 
L,  XXV,  p.  81 1,  -  Sleidan.  L.  XXI ,  p.  378. 
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conquête  accomplie  sous  son  règne.  Ses  courti-      iSSo. 
saris  lui  aniionçoient  à  Fenvî  qu'elle  étôit  le  pré- 
sage de  plusieurs  autres,  (i) 

(i)  DeThou.  L.  VI,  p.  Say.  —  Ribier.  T.  U,  p.  a86.  — 
Vieîllcville.  T.  XXIX,  p.  ao8.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  806. 

—  Rapin  Thojras.  T^  YII,  ^^S'j.  -^  FUiSSun.  T.  II ,  p.  M^ 

—  Rymer.  T.  XV,  p.  an.  — Traités  de  Paix.  T.  H,  $,99, 

P.  ai8. 
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CHAPITRE  XII. 

Henri  II  se  prépare  à  la  guerre  contre  Charles-- 
Quint.  —  Ses  négociations  açec  les  Turcs  et  les 
protestons.  —  Guerre  de  Parme  ^  guerre  en 
Piémont,  en  Lorraine  et  en  Alsace.  —  Char^ 
les  J^  à  Inspruck  échappe  avec  peine  aux 
protestans^  -*-  Paix  publique  de  Passau.  — • 
i55o.-i552. 

i55o.  Henri  II  régnoit  déjà  depuis  trois  ans  ;  et  quoi- 
que dans  cet  espace  de  temps  il  n'eût  point  eu  à 
lutter  contre  de  grayes  difficultés ,  il  s'étoit  déjà 
fait  assez  connoître  pour  que  le  sentiment  de  son 
incapacité  se  fût  généralement  établi.  Il  étoit 
bon ,  affable ,  et  ^^^  manières  étoient  gracieuses. 
Brantôme ,  qui  s'attachoit  toujours  à  l'extérieur, 
qui  vouloit  un  roi  pour  les  courtisans  et  non 
pour  le  peuple ,  n'en  pouvoit  désirer  un  plus 
selon  son  cœur  que  Henri  IL  «  Quelles  couleurs, 
«  dit-il ,  pourrois-je  apporter  pour  parachever 
(c  de  peindre  ce  grand  roi ,  sinon  que  c'étoit  un 
(c  prince  très  grand  ;  il  étoit  beau ,  encore  qu'il 
(c  fût  un  peu  mouricaud  ;  mais  ce  teint  brun  en 
«  effaçoit  bien  d'autres  plus  blancs  ;  il  étoit  fort 
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«  agréable ,  bien  adroit ,  fort  dispos Il  avoit     t^s». 

tf  été  le  meilleur  sauteur  de  la  cour,  et  jamais 
fc  nul  loi  put  tenir  pied  que  M.  de  Bonnivet  (i)... 
«  U  avoit  gagné  extrêmement  le  cœur  de  tous 
«  les  étrangers ,  tant  grands  que  petits ,  et  tous 
u  ensemble  ne  se  pou  voient  saouler  d'admirer 
«  sa  majesté ,  sa.grâce  et  sa  façon  belle  et  royale, 
c<  ses  vertus  et  sa  douce  et  honnête  acOointance^ 
cr  tant  il  les  savoit  honnêtement  et  doucement 
<r  entretenir  et  contenter  jusques  aux  moindres, 
«  Mais  surtout  ils  l'admiroient  fort  en  sa  belle 
«  grâce  qu'il  avoit  en  ses  armes  et  à  cheval; 
«  comme  de  vrai  c'étoit  le  prince  du  monde  qui 
«  avoit  la  meilleure  grâce  et  la  plus  belle  tenue , 
«  et  qui  savait  aussi  bien  montrer  la  vertu  et 
«  bonté  d'un  cheval,  et  en  cacher  le  vice,  (a) 

i<  Or,  si  le  roi  aimoit  l'exercice  des  chevaux 
<c  pour  le  plaisir,  il  les  aimoit  bien  autant  pour 
^  la  guerre ,  laquelle  il  afiectoit  fort,  et  s'y  plai-^ 
<c  soit  grandement  quand  il  y  étoit ,  et  en  trou^ 
fr  voit  y  disoitril ,  la  vie  plus  plaisante  que  toute 
«  autre.  • . .  En  sa  cour,  il  ne  demeuroit  en  paresse 
«  non  plus  que  quand  il  étoit  en  son  armée  ;  car 
^  bien  que  ce.  îàt  en  hiver,  il  s'adonnoit  à  la 
«  chasse,  et  de  toutes  sortes.. ..  S'il  ne  montoit 
N  à  cheval  y  il  jouoit  à  la  paume ,  et  très  bien , 


(i)  Brantâme.  T.  H,  p.  366. 
(a)  Jbid. ,  D.  35a, 
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i^s».  (T  mais  jamaisi  il  ne  voul(nt  tenir  le  jett ,  mais 
cr  seconâôit  ôti  tièi^çoit ,  qui  s(mt  leâ  deax  pladea 
(c  les  plus  dillàctittuéuÀés  et  dangereuses. «4.  Il  se 
(c  plaisoit  fort  quanà  laréifief  da  femme,  Madame 
«  sa  sœur,  «t  les  dames  le  renoient  voir  jouer, 
«  comme  souvent  elles  y  venoient,  et  qu'elles 
«  en  dormoient  leur  sentence....  Bref^  ce  roi 
i(  il'étoit  jam^s  oisea:lt ,  et  fiedloit  que  tous  ses 
«  exercices  lui  ftiiteeût  communs  ^  autant  pour 
«  lui  que  pour  tous  les  geirtiliAiommes  de  sa 
(f  eour,  lesquels  il  y  appeloit;  et  en  deux  oh 
u  trois  parties  q^i'il  les  eût  tus,  il  les  connois- 
f^  soit  ausàitét  ^  cêir  il  atoit  une  très  belle  mé- 
H  moite  et  doiinoissande ,  et  les  appeloit  par  leur 
a  nôm^  qull^ottlolt savoir. rf*  Ausfsitdt  qu'il  avoit 
((  d$né  >  il  s^eïr  allôit  àveù  sa  conar  d^ns  la  cham'^ 
K  brè  dé  là  î^eiûé  sa  fêtrime,  ^u'il  âiffik)i«  foi*  ;  et 
a  là,  trouvant  v^  trévupe  de  déedseï^  humaines^ 
«  les  unes  plûs^  belles  que  \eë  atlt^es^^  chaque  sei- 
«  gneur  et  géntilliommé  c^Mretéfknt  celfe  qu'A 
i<  sàihùit  le  iniétût  .^. . .  Ge  d« Vis  durdit  deux  beu^ 
i4  res ,  et  tfeiù  sbrtoit  et  alloif  à  àm  esËercioes  que 
(i  je  vieiis  de  dÊ^e ,  là  où  letf  dames  l'alloient 
éf  ti^oiLVei^  le»  plus  s€^oV€tat  el  jiaMdp^dcfist  do 
w  pl'aisir.  >>  (1)    •• 

Mais  ceui  qtii  demandoietit  à  îéih  roi  autre 
chose  que  la  grâce  des  manières ,  le  talent  de 

(i)  Brantôme.  T.  Il,  p.  555-558. 
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saater,   de  monter  à  cheval  ou  de  jouer  à  ïa     tSSo. 
pattme ,  d'aperoévoient  que  Henri  II  étoit  hors 
d'état  de  ddûner  atix  affaires  ùûé  afttétitîôn  sé- 
rieuse ,  on  de  (es  bien  entendre.  Il  semble  que 
lui^némé  iâyoit  le  sentiment  de  cette  incapacité, 
et  que  c'étcrit  pour  y  suppléei*  qu'il  abaûdonnoit 
sdBS  réserve  le  gouvernement  à  ses  favoris , 
s«nrtotit  à  af6tt  Mtttpète  le  connétgible  de  Mont- 
moremey ,  heuretdt  dé  trouver  en  lui  Fâttache-» 
ment  à  un  sy^tème'et  tine  volonté  qn'il  ne  pou^ 
Voit  pas  frouvef  en  hri-nnéme.  Montmoreriôy 
rfavoit  pour  la  gtierre  que  des  taletisr  très  inè- 
diocres  ;  sa  politique  étoit  étroite  et  passionnée  ; 
sa  jal6«sie  de  toute  influence  antre  que  la  sienne 
étoit  extrême,  et  il  afiectoit  de  n'accepter',  de  ne 
suivte  jainaid  en  aucune  chose  Favîs  d'autruî  j 
avide  d'argent  et  de  places'  poiir  lui-inêrtie  et 
pouï'  les  siens,  il  manqnoit  d'intégrité  dans  le 
caractère ,  comme  d'éfévâtion  dans  Fesprit  ;  ce- 
pendant, Sans  lai,  à  pélné  éût-ôn  pu  dire  quHI 
«istoit  u«r  gouvemenient  en  ift-ânce,  tant  le  roi, 
dansJ  SA  flonôhalance,  étoit  pi'ét  à  ète  Kvrer  mx 
impf èsisiôfts  contraires  qtf e  lui  donnd eut  toiir  k 
tour  sa  tnaitresAe  et  ses  divensl  favoris,  (f  ) 

Farmi  ces  favoti'S ,  les  plus  ptrissanisi  étaient  les 
Gttièes^,  quî  se  sentoieïlt  àippiiyés  parla  ducteâse 

(i)  Méirièirés'  àt  François   de  Eoivm,  btfron  du  Villars. 
Passïm,  Notice  auxdits.  T.  XXXflI^  p.  Wo. 
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i5^.  de  Yaleatinois;  car  le  troisième  des  frères, 
Claude,  duc  d'Aumale ,  avoit  épousé ,  en  i547> 
Louise  de  Brézé ,  fille  de  la  maîtresse  du  roi. 
Les  anciens  chefs  de  celte  maison  étoient  morts 
la  même  année.  Ces  deux  fils  de  René  II,  duc 
de  Lorraine ,  avoient  survécu  à  leur  frère  wné 
Antoine ,  mort  en  1 544  5  «t  à  leur  neveu  Fran- 
çois ,  mort  en  1 545.  Le  duché  de  Lorraine  ayant 
passé  à  leur  petit^neveu  Charles  III ,  qui  n'avoit 
que  sept  ans ,  Claude  l'aîné ,  le  premier  duc  de 
Guise,  étoit  regardé  comme  le  ch/ef  de  la  famille, 
qu'il  avoit  illustrée  par  de  grands  tal^is  dans  les 
armes ,  et  alliée  à  la  maison  royale  ,  en  épon-* 
sant  Antoinette  de  Bourbon ,  fille  du  duc  de 
Vendôme.  Il  mourut  le  199  ou,  selon  d'autres, 
le  18  avril  1660  fi).  Son  frère,  le  cardinalJean 
de  Lorraine ,  archevêque  de  Rtims  et  de  Lyon, 
mourut  le  10  mai  suivant,  à  son  retour  du 
conclave.  François  de  Lorraine ,  duc  d'Anmale, 
succéda ,  dans  le  titre  de  duc  de  Guise ,  à  son 
'  père  Claude  ;  et  Charles  son  frère,  cardinal  de 
Guise ,  prit  le  titre  de  cardinal  de  Lorraine , 
qu'avoit  porté  son  oncle ,  dont  il  recueillit  pres- 
que tous  les  riches  bénéfices.  Le  troisième  firëre, 
Claude ,  gendre  de  Diane ,  prit  le  titre  de  duc 
d'Aumale  (a).  Trois  autres  firè^es  fiirent  ^  l'un» 

(1)  D€  Thou.  L.  YI,  p,  5a3.  -  MoréK.  T.  IV,  p.  ia3o, 
(a)  BelçarU.  L.  XXV,  p.  8  n . 
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archevêque  de  Sens  et  cardiDal  de  Guise,  Tau-     i55o. 
tre^  grand-prieur  et  général  des  galères  de  France, 
et  le  dernier,  marquis  d'£lbeuf. 

Un  des  premiers  usages  que  les  Guises  firent 
de  leur  crédit  fat  d'opérer  la  disgrâce  de  Pierre 
Lizet ,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
qui  les  avoit  offensés  en  leur  refusant  le  titre  de 
princes  j  car,  disoit-il ,  ils  pouvoient  être  princes 
lorrains  ;  mais  le  parlement  ne  reconnoissoit  qu^ 
des  princes  français.  Lizet  s'étoit  signalé  par  son 
zèle  dans  la  controverse,  et  par  son  acharne- 
ment contre  les  protestans ,  mais  il  passoit  pour 
un  très  savant  jurisconsulte.  Un  jour  qu'il  avoit 
été  envoyé  par  le  parlement  au  roi ,  avec  trois 
autres  conseillers ,  Henri  renvoya  la  députation 
au  conseil ,  alors  présidé  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine :  celui-ci  exigea  qu'ils  parlassent  debout  et 
découverts  ;  Lizet  prétendit  que ,  comme  prési- 
dent d'une  cour  souveï'aine ,  il  ne  devoit  qu'au 
roi  seul  cette  marque  de  respect  ;  il  persista, 
malgré  l'ordre  du  roi ,  que  le  cardinal  alla  con- 
sulter dans  la  chambre  voisine  ;  le  conseil  rendit 
alors  un  arrêt  qui  le  déclaroit  rebelle  aux  volon- 
tés du  roi ,  et  suspendu  de  toutes  ses  fonctions. 
Le  parlement ,  qui  voulut  prendre  sa  défense , 
fut  à  son  tour  menacé.  Lizet ,  se  voyant  près 
d'être  abandonné ,  consentit  à  donner  sa  démis- 
sion ,  et  reçut  en  échange  un  bénéfice  ecclésias- 
tique. Jean  Bertrandi  de  Toulouse,  qui  s'étoit 
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i55o.  -  ujontré  obséquieux  envers  les  Guises  et  ie  con- 
nétable de  Montmorency,  lai  fut  donné  pour 
successeur ,  et  Gilea  Le  Maître ,  alors  avocat 
général ,  et  créature  de  la  duchesse  de  Talenti- 
Qois ,  eut  la  place  de  Bertrandi.  (1) 
^  Cette  première  de^^titution  ne  soffisoit  ni  à  la 
dttchease ,  qui  dé$iroit  avancer  Le  Maître ,  sa 
créature ,  ni  au  connétable  et  aux  Guises ,  qui 
vouloient  rendre  le  parlement  plus  souple.  Le 
chancelier  Olivier  avpit  un  caractère  de  loyauté, 
d'ordre  et  d'économie  qui  leur  imposoit;  cepen- 
dant il  n'avoit  point  osé  refuser  son  nainistère  à 
la  persécution  dirigée  contre  Lizet.  Une  fluxion 
tombée  sur  a^  yeux  fournit  un  prétexte  pour 
lui  demander  d'abord  sa  démission ,  et  comme  il 
refuisa  de  renoncer  à  un  emploi  inamovible ,  on 
lui  en  laissa  le  titre,  en  donnant  la  garde  des 
sceaux  à  Bertrandi ,  tandis  que  Giles  Le  Maître 
auccéda  à  celui-ci  dans  la  place  de  premier  pré- 
sident. £n  même  temps ,  le  roi  profitant  d'une 
opposition  qui  s'étoit  manifestée  entre  la  grand'- 
al|;iambre  et  les  troiâ  autres  chambres  du  parle* 
ment ,  ordonna  que  dans  les  cas  où  l'on  reoouiv 
roit  à  une  assemblée  dea  chambres ,  la  grand'- 
chambre  dé^onmm  déoideroit  seule ,  en  appe^ 
lant  dans  son  sein  seulement  deux  députés  des 
trois  autrea^  Ces  divers  changemens  rendirent  le 

(i)  De  Thou.  L«  VI,  p.  5%i.  ^  Garnier.  T.  XSI^  p.  4^. 
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parlement  ai  docile  que  jusqu'à  la  fia  de  ce  règoe     1 55o. 
il  QQ  préseata  plus  d'obstacles  a,u%  caprices  de  la 
çpur.  (i) 

François  Olivier  avoit  cherché  à  signaler  la 
période  peadaAt  laquelle  il  siégeoit  à  la  tête  de 
la  magistratyre  par  lç3  progrès  qu'il  Bt  faire  à  la 
législation  :  sa  mémoire  demeura  chère  au  par- 
lement ;  sa  liaisou  avec  le  chancelier  l'Hôpital  a 
ppntribu4  ^  lai  établir  une  réputation  de  lumières 
et  dç  vertu?  :  les  lois  au:$;quelles  il  travailla  ».'a- 
jontçnt  q«e  peu  ^éanmQi^s  ?l  ces  préventions 
favorables*  Il  donna  9  au  mois  de  février  1 55o ,  à 
Fpntaipebleau  I  une  prdonnance  utile  pour  in- 
terpréter cçlle  de  Villers^Cptterete ,  et  en  parti- 
culier pour  régvlariper  lea  fqnpUpns  des  geôliers 
et  l'égrou  de«  pri^uniers(a).  Mais  à  la  m^ii^e 
épQq^e  il  en  rendit  une  autre  qui ,  sous  préte^^^te 
de  rendre  plus  sévère  et  pli;is  prompte  la  juridiç- 
tion  prévôtale  à  Végard  des  voleurs  de  grand 
chenaîp  9  sacrilèges ,  h\^  monnoyeuçs ,  cppan^e 
apssi  des  bracpnniers  dan^  les  chassea  royaie^ , 
aplçypit  au?^  malheur^u^  accnséa  de  quelqu'un 
de  ce?  crimes  leurs  dernières  garanties.  Les  pré 
¥Ôts  de^  cpnpéitablea  et  maréchau:?:  de  France , 
0»  leura  Ue^tenaps,  avpient  wuvent  été  retar- 

(i)  De  Thovi.  L.  VI,  p.  5^5.  —  Isa^abert,  2  Janvier  et 
aa  «vrtl  i55i.  T.  im,  p.  178  et  182.  —  Garnier.  T.  XÏIT, 
t*4So.     •.•:•..        .•'.'.  ■    î- 

(t)  T^9»b^r(,  T.  Wn^p.  lia. 
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tS^o.  dés  dans  leurs  procès  ou  exécutions  sommaires^ 
parce  que  les  hommes  suspects  à  leurs  yeux,  lors^ 
qu'ils  étoient  arrêtés  y  se  prétendoient  ou  domi-' 
ciliés ,  ou  engagés  dans  les  troupes  du  roi ,  et 
appeloient  d'eux  comme  juges  incompétens,  aux 
parlemens,  aux  baillis,  sénéchaux  ou  autres 
juges.  Olivier  ordonna  (c  que  soit  que  lesdits  dé- 
(c  linquans  soient  domiciliés ,  et  de  nos  ordon-^ 
<c  nances ,  ou  vagabonds ,  iceux  prévôts  et  leurs 
u  dits  lieutenans  puissent ,  à  l'encontre  d'eux  y 
(C  procéder ,  nonobstant  opposition  ou  appella- 
(C  tion  quelconque  y  par  prise  de  corps ,  ajour- 
cc  nemens  personnels,  à  trois  briefs  jours,  sous 
ce  peine  de  bannissement  et  confiscation  de  corps 
<ic  et  de  biens ,  instruction  et  perfection  de  leur 
«  procès ,  sentences  interlocutoires  de  torture , 
(C  et  définitive  avec  peine  du  dernier  supplice 
c(  et  autres^  et  exécution  d'icelles.  En  appelant  à 
t<  donner  lesdites  sentences  de  torture  et  défim* 
c[  tive,  jusques  au  nombre  de  sept  bons  et  nota*^ 
ce  blés  personnages,  gens  de  savoir  et  conseil, 
(C  de  nos  officiers  des  lieux  plus  prochains  on  ils 
(C  tiendront  prisonniers  lesdits  délinquans,  ou 
ce  autres  lieux  plus  commodes.  »  En  sorte  que 
celui  qu'il  plaisoit  à  un  officier  de  maréchaussée 
de  considérer  comme  prévenu ,  étoit  torturé , 
jugé ,  exécuté ,  souvent  en  peu  d'heures ,  par 
ce  tribunal  militaire ,  ce  sans  que  pour  ce ,  ils  se 
«  puissent  adresser  ni  aller  chercher  remède  à 
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c  nos  cours  de  parlement,  lesquelles,  quant  à  i55o. 
c  ce ,  demeurent  interdites  (i).  »  On  peut  encore 
•emarquer  deux  autres  édits  du  même  chance- 
ler, au  mois  de  mars  i55o,  qui  réglèrent  les 
[ormes  de  la  procédure ,  tant  civile  que  crimi- 
Qelle ,  au  parlement  de  Paris,  (a) 

Olivier  étoit  le  dernier  des  ministres  de  Fran- 
çois I®""  que  Henri  II  eût  soufferts  dans  son  ca- 
binet* Le  roi  conservoit  du  ressentiment  contre 
ces  hommes  qu'il  avoit  vus  exercer  le  pouvoir 
à  la  fin  du  dernier  règne  ;  mais  surtout  ses  favo- 
ris craignoient  leur  expérience;  ils  redoutoient , 
si  Henri  venoit  à  les  consulter ,  qu'il  ne  fût  tenté 
de  les  rappeler  à  son  service.  C'étoit  surtout  le 
motif  du  cardinal  de  Lorraine  pour  retenir  à  . 
Rome  les  autres  cardinaux  qui  avoient  fait  par- 
tie du  conseil  du  roi  ;  et  comme  celui  de  Tour- 
non  avoit  déjà  rendu  plusieurs  services  depuis 
qu'il  résidoit  à  la  cour  pontificale ,  ses  rivaux 
s'étudièrent  à  le  rendre  odieux  en  accueillant 
les  plaintes  que  la  dame  de  Cental  forma  contre 
lui  et  contre  le  comte  de  Grignan  et  le  baron  . 
d'Oppède ,  à  l'occasion  du  massacre  des  Yaudois. 
Malgré  l'intolérance  de  Henri  II  et  de  ses  minis- 
tres, les  crimes  commis  à  Mérindol  et  à  Cabrières 
parurent  leur  inspirer  à  eux-mêmes  de  l'horreur. 


(i)  Isambert.  T.  XSH  ,  p.  1 4i  et  suiv. 
(a)  Ibid.  )  p.  i55  et  i6o. 

Tome  xvii.  a6 


4o2  HISTOrHE 

i55o.  Le  grand  conseil  voulut  d'abord  s'occuper  de 
cette  affaire  y  mais  d'Oppède  et  les  autres  conseil- 
lers mis  en  cause,  déclinèrent  son  autorité,  al- 
léguant que  le  parlement  d'Aix  étoit  une  cour 
souveraine  quine  reconnoissoit  d'autre  supérieur 
que  le  roi.  Henri,  en  effet,  évoqua  la  cause  à 
lui  par  une  déclaration  en  date  du  17  mars 
i55o  (i),  puis  il  en  renvoya  Texamen  à  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris.  Celle- 
ci  suspendit  toutes  autres  affaires  ,  et  con- 
sacra cinquante  audiences  consécutives ,  da 
18  septembre  au  39  octobre,  à  entendre  tous 
les  plaidoyers  contradictoires  (a).  C'est  ainsi  que 
les  crimes  atroces  commis  en  Provence  parvin- 
rent à  être  pleinement  connus  du  public  :  sans 
ces  plaidoyers ,  ils  eussent  probablement  été  en- 
sevelis dans  la  même  nuit  qui  cachoit  tant  d'au- 
tres forfaits.  Cependant  les  Guises ,  qui  avoient 
demandé  la  punition  des  prévenus  et  témoigné 
tant  d'horreur  pour  ces  massacres ,  changèrent 
tout  à  coup  de  langage  :  le  comte  de  Grignan 
.  avoit  fait  accepter  au  duc  de  Guise  sa  belle  terre 
de  Grignan ,  et  dès  loits  le  duc  n'a  voit  -plus  soiigé 
qu'à  sauver  les  accusés.  De  son- côté,  le  parlement 
de  Paris  désiroit ,  par  esprit  de  corps ,  épargner 
celui  de  Provence.  Le  seul  avocat  général  Gué- 


(i)  Elle  est  rapportée  par  Théod.  d6  Bèze.  L.  II,  p.  70-78. 
{2)  Bouche,  Hist.  de  Provence.  L.  X  «  p.  6tii  « 
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rin  fut  sacrifié  par  ses  co-accusés.  On  le  chargea     '^^®* 
(î^aVoir  falsifié  quelques  pièces  :  on  lui  fit  couper 
la  tête  ;  mais  tous  ceux  qui ,  de  coiicert  avec  lui, 
s^étoîent  réellement  souillés  des  crimes  les  plus 
atroces  forent  déclarés  innocens.  (i) 

Il  est  possible  qu'un  des  motife  du  cabinet  de 
Henri  II ,  en  commençant  une  instruction  sur 
les  massacres  des  Vaudois ,  dénoncés  avec  hor- 
reur à  toute  l'Europe,  fût  de  donner  quelque 
satisfaction  aux  protestans  étrangers  au  moment 
où  la  politique  obligeoit  à  rechercher  leur  al- 
liance. La  situation  de  la  France,  en  opposition 
avec  Charles-Quint ,  devenoit  chaque  jour  plus 
critique.  Cet  empereur  marchoit  d'un  pas  tou- 
jours égal  à  la  monarchie  universelle,  qui, 
à  ses  yeux ,  dcvoit  être  cimentée  par  le  pou- 
voir absolu.  L'Espagne ,  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Belgique,  perdoient  tous  les  jours  quelque 
partie  de  leura  libertés  et  de  l'esprit  qui  les 
leur  avoit  fait  défendre;  autant  les  résistances 
intérieures  s'affoiblissoient ,  autant  celles  de 
l'étranger  devenoient  impuissantes  ;  on  ne 
voyoit  plus  nulle  part  un  pouvoir  en  état  de 
tenir  tête  à  Charles  V.  L'empire  turc  lui-même, 
qui  avoit  si  long-temps  occupé  ses  armes ,  sem- 
bloit  ou  distrait  par  la  rivalité  du  sophi  de  Perse, 
ou  dégoûté  des  guerres  depuis  que  Soliman  II , 

(t)  De  Thou.  L.  YI,  p.  545.  •— Bouche.  L.  X ,  p.  6ai. 
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i55o.      qui  avoit  alors  soixante  ans ,  étoit  plus  appesanti 
par  l'âge.  Charles-Quint  ne  voyoit  plus  que  la 
France  qui  mît  obstacle  à  son  ambition.  Il  n'étoit 
pas  en  guerre  avec  elle  ;  mais  il  n'ignoroit  pas 
que  chacune  des  conspirations  qu'il  avoit  dé- 
jouées en  Italie ,  avoit  été  ourdie  par  des  agens 
français  :  aussi  voyoit-il  dans  la  France  son  en- 
nemie ;  il  étoit  résolu  à  se  venger  d'elle ,  et  il 
n'attendoit  que  le  moment  favorable  pour  ren- 
dre son  attaque  plus  funeste.  II  étoit  impossible 
de  se  faire  illusion  sur  ce  danger  toujours  crois- 
sant ;  et  un  embargo  mis  tout  récemment  sur  les 
vaisseaux  flamands  à  Dieppe  et  sur  les  navires 
français  en  Flandre,  donnoit  mieux  encore  à 
connoître  combien  les  hostilités  entre  les  deux 
puissances  étoient  imminentes,  (i) 

La  France,  en  cherchant  des  alliés  contre 
l'empereur ,  n'avoit  pu  se  rapprocher  que  des 
puissances  protestantes  ;  et  pour  y  réussir  il  fal- 
loit  dissiper  les  préventions  si  fortes  et  en  même 
temps  si  justes^  qu'elle  avoit  excitées  par  ses 
persécutions. 

L'année  précédente ,  Henri  avoit  envoyé  des 
députés  à  Soleure ,  pour  y  renouveler  l'alliance 
de  son  père  avec  les  Suisses  ;  mais  les  cantons 
protestans  de  Zurich,  de  Berne,  de  Bàle<,  de 
SchafiQiouse ,  montrèrent  le  plus  grand  éloigne- 

(i)  DeThou.  L.  VI,  p.  5ig. 
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ment  pour  un  prince  tout  souillé  du  sang  des  »55o. 
réformés  j  ils  rappelèrent  en  même  temps  com- 
bien, selon  la  doctrine  de  FÈvangile,  il  y  avoit 
d'immoralité  dans,  le  commerce  de  sang  qu'on 
les  engageoit  à  faire,  en  s'assimilant  ainsi  aux 
braidàes  seigneurs  italiens  leurs  voisins ,  et  com- 
bien leur  conscience  répugnoit  à  devenir  les 
meurtriers  à  gages  d'un  roi;  d'autre  part,  les  am- 
bassadeurs français  mettoient  en  usage  tous  les 
moyens  de  séduction  pour  les  gagner.  Ils  re- 
nouvelèrent enfin  l'alliance  avec  les  neuf  autres 
cantons ,  comme  avec  Mulhause ,  le  Valais  et  les 
Grisons  j  bientôt  ils  parvinrent  à  rattacher  en- 
core à  eux  Baie  et  Schafihouse;  le  traité  fut  si- 
gné le  7  juin  i549  y  ^^  malgré  le  dissentiment  des 
deux  plus  puissans  cantons ,  le  roi  se  trouva  as- 
suré de  toute  la  Suisse,  (i) 

L'Angleterre  étoit  le  plus  puissant  des  États 
protestains;  et  le  jeune  roi  et  ses  tuteurs  met- 
toient  le  plus  grand  zèle  à  la  réforme;  cepen* 
dant  les  factions  et  la  foiblesse  d'une  minorité 
lui  laissoient  peu  d'influence  sur  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Henri  II ,  qui  s'attendoit  à  voir  l'autorité 
d'Edouard  VI  s'affermir  à  mesure  que  ce  roi 
avanceroit  en  âge ,  n'eut  pas  plus  tôt  recouvré 

(i)  De  Thou.  L.  VI ,  p.  5o3.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  810. 
-^  Bibier,  p.  !i44-  Lettres  du  roi>  du  a6  octobre  i549.  — 
TrtKés  de  Paix.  T.  Il,  p.  aSo.  —  Flassan ,  Diplom.  T.  II, 
p.  22. 
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i55o.  Boulogne  et  fait  la  paix  avec  lui,  qu'il  tacha 
de  regagner  son  amitié;  il  liai  envoya  le  collier 
de  son  ordre  de  Saint- André  y  et  lui  fit  offirir  en 
mariage  sa  fille  Elisabeth^  qui  n'étoit  encore  âgée 
que  de  cinq  ans,  pour  resserrer  davantage  entre 
eux  leur  préoédaite  alUànce.  Le  traité  en  fut 
signé  à  Angers  le  19  juillet  i5&i,  le  mariage 
devoit  se  célébrer  lorsque  la  |eiine  princesse 
aurait  douze  ans  ;  die  lievoilr.  apporter  deux 
cent  mille  écus  de  dot  à  spn  maô  ;  aucune  cslauae 
ne  lui  réservoit  la  liberté  de  son  culte;  seulement 
l'uri  ou  l'autre  roi  détneuroit  libre  de  se  déga^^ 
ger  de  sa  proméâlse  moyennant  im  dédit  de  ciû-* 
quante  mille  écus.  (i)        ''. 

Mais  c'étoit  surtout  dans  .i^ne  aUiance  avee 
les  proteetans  d'Allemagne  que  la  France  pou^ 
voit  trouver  une  aide  efficace  y  et  plus  Charles- 
Quint  se  montroît  à  leu£  égard  oppressif  et  in- 
tolérant, phis  les  tainistsea.dé  Henri  II  ^effor^ 
çoient  de  lewr  persuader  que  la  France  dèsiroît 
garantir  lenrs^  justes  droits;  dans  l'empire  ,  et 
même  leur  liberté  de  consbiéâce.  Charle»-Quint 
commençoit ,  du  moina  eu  Belgique ,  à  jeter  le 
masque  de  telérance  qu^iL  avoit  porté  ai  long* 
tcmpy.Le  lâavrU  i5i5ol^  il.r^dit  à  Bruxelles 
un  ^dit  fort  sévère  contre  les  protestans  ;  il  y 

•    ••         >.       »»^  •     «     \..        •         .      ♦     ,        .^.     .     ..Jf 

vi)  De  Thou.  L.  VI,  p.  Sag.  --  ViaillewUe*  T.  XXIX | 
p.  aîS.  --.  Rapin  Thoyras.  T.  YII,^  p.  H-  --Traités  de  P*û. 
T.  II,  p.  254. 
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défendoit  d'ach^er ,  de  vendre  ou  de  garder      %sso, 
chez  soi  aucuû  des  livres  des  réformateurs ,  dont 
les  théologie]^  de  Louvaiu  a  voient  dressé  le 
catalogue  ;  <li$  tenir  des  assemblées  secrètes ,  de 
di^putersur  les  saintes  Écritures,  et  déparier  con- 
tre le  culte  de  U  Vierge  ou  des  saints*  Lapone 
décerjQkée  pour  chacune  de  ces  offenses  étoit  la 
mort  avec  la  confiscation  des  biens;  et  quant 
aux  femmi^  dont  l'ardent  enthousiasme  pour* 
roit  mépriser  I9  mort  ^  il  leur  étoit  infligé  un 
supplice  plus  horrible  que  celui  d^s  hommes; 
elles  dévoient  être  enterrées  vives  ou  brûlées  à 
petit  feu.  Le  pouvoir  des  inquisiteurs  sur  tous 
ceux  qu'ils  jugeoient  sttâpects  d'héréiâe  étoît 
augmenté ,  et  les  délateurs  étoient  encouragés 
par  une  p^rt  dans.  Les  biens  des  victimes  qu^ils 
réussiroient  à  perdre.  Çi)   . 
.  Cet  éditnefutyil  :est  vrai ,  exécutoire .  que 
^spiis  les  Pays-Bas  ;  mais  il  montroit  aux  Alle- 
mands quelle  étoit  Ja  secrète  pensée  de  l'empe- 
reur ,  et  quel  sort  il  leur  réservoit ,  lorsqu'il 
auroit  affermi  dans  leur  pays  l'autorité  monar-^ 
chique  qu'il  cherchoit  à  s'y  arroger.  D'ailleurs 
Charles  annonçoit  déjà  qu'il  avoit  aussi  pour 
l'Allemagne  des  pi!o)et&  ultérieurs ,  afin  de  con- 
solider ,  disoît*il  9  la  paix  de  l'Église  ^  ou  plutôt 

(i)  DeThou.  L  VI ,  p.  547.  —  SUidan,  L.  XXII ,  p.  38 1. 
~- Belcarius.  L.  XXY,  p.  Si i.  -—  Frà  Paoh,  L.  ÏII ,  p.  Sog. 
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i55o.  il  youloit  asservir  les  consciences ,  et  ramener 
par  la  violence  à  l'unité  de  la  foi.  Il  écrivit  le 
i!2  mai  aux  états  de  l'empire,  pour  convoquer 
à  Augsbourg  une  diète ,  qu'il  promettoit  d'ou- 
vrir en  personne ,  le  26  juillet.  Il  y  arriva  en 
effet  à  cette  époque ,  mais  entouré  d'un  si  grand 
nombre  de  soldats  espagnols,  qu'on  désigna  cette 
assemblée  par  le  nom  de  la  diète  armée.  Quel- 
ques princes  ecclésiastiques  s'y  trouvèrent  seuls, 
mais  les  princes  séculiers  ne  voulurent  pas  se 
mettre  entre  les  mains  de  l'empereur,  au  mo- 
ment où  il  les  appeloit  à  délibérer  sur  le  main- 
tien de  l'autorité  de  la  chambre  impériale ,  sur 
l'exécution  de  Vintérim^  sur  la  continuation  da 
concile ,  et  sur  la  restitution  des  biens  de  l'Eglise 
usurpés  par  les  réformés  (i).  Ils  se  contentèrent 
d'envoyer  leurs  députés. 
.  Charles  croyoit  avoir  trouvé  parmi  les  pro- 
testans  eux-mêmes  un  homme  propre  à  exécuter 
^^  volontés,  c'étoit  Maurice  de  Saxe,  qu'il 
avoit  vu  sacrifier  à  son  ambition ,  et  ses  senti- 
mens  religieux  et  ses  afifections  de  famiUe.  Par 
son  attaque  inattendue  contre  l'électorat  de  Saxe, 
Maurice  avoit  causé  la  ruine  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde ,  ainsi  que  la  captivité  de  son  parejit ,  Jean 
Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  le  prince  le  plus  res- 


(i)  De  Thou.  L.  YI ,  p.  546,  549.  —  Btlmrius.  L.  XXY, 
p.  81  a.  —  Skidan.  L*  XXU,  f.  3S3. 
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pecté  du  parti  protestant ,  et  celle  de  son  ^eau-  i55o. 
père  le  landgrave  de  Hesse.  Il  s'étoit  fait  donner 
l'électoral  de  Saxe,  la  dépouille  du  premier,  et  il 
ne  sembloit  occupé  que  des  moyens  de  s'y  affer- 
mir. Aussi  Charles  croy  oit  très  peu  à  la  sincérité 
de  ses  sentimens,  etil  ne  s'inquiéta  point  quand  il 
entendit  les  députés  de  Maurice  à  la  diète  protes- 
ter que  leur  maître  ne  reconnostroit.le  concile 
qoi ,  d'après  la  volonté,  de  l'empereiur^  seroit  de 
nouveau  r^uni  à  Trente ,  qu'autant  que  Le  pape 
renonceroit  à  y  pi^ésîder ,  et  que  les  théologiens 
protestans  y  obtiendroiehtvoix^délibâratiye.  Il 
crut  que  ce  politique  si  adroit  ne  faisoit  pat4er 
ainsi  ses  députés,  que  pour  conserver  du  crédit 
dans  son  parti ,  et  il  ji'en  compta  pas  moins  sur 
lui  pour  mettre  à  exécution  les  décrets  de  la 
diète.  A  cette  époque  même,  Charles. perdit  le 
plus  habile  de  iies. ministres,  Nicolas  Perrenot 
de  Granvelle ,  francomtois ,.  son  grand  chance- 
lier, qui  mourut  à  Augsbourgie  28  août  i55o. 
Charles  donna  cette  place  éminente  au  fils  du 
défunt ,  Antoine  de  Gfranvelle ,  évêque  d' Arras , 
et  plus  tard  cardinal.  Mais  quoique  celui-ci  n'eût 
pas  moins  d'habileté  que  sqn  père,  iln'avoit 
point  encore  le  même  crédit  sur  l'empereur ,  au 
moment  où  la  vigilance  du  vieux  chancelier  au- 
roit  été  le  plus  nécessaire,  (i) 

(i)  De  Thou.  L,  VI ,  p.  55o.  —  SUidan.  L.  XXH ,  p.  584- 
-«  Aibier^  Lettre  de  TambasMid.  Marillac ,  p.  386. 
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i55o.         Charles  se  proposoit  de  ramener  l'unité  dans 
l'Eglise,  d'étoufier  l'esprit  de  discussion  et  de 
controverse,  et  d'anéantir  cette  indépendance 
d'opinion  dont  il  redoutoit  la  contagion  poli- 
tique ;  mais  il  n'avoit  nullement  le  dessein  d'aug- 
menter  le  pouvoir  du  pape ,  et  il  eût  volontiers 
donné  les  mains  à  une  réforme  qui  auroit  rendu 
le  siège  de  Rome  plus  dépendant  de  l'autorité 
civile»  Aussi  pmrsistoit-il  dans  le  projet  de  faire 
décider  toutes  les  questions  de  religion  par  un 
concile  assemblé  en  Allemagne,  et  sollicita-t-il 
le  pape  Jules  lil  de  le  convoquei;  à  Trente. 
Cette  négociation  présentoit  des  difficultés,  parce 
que,  aous  le  pontificat  précédent,  c'étmt  Jules  III 
même ,  alors  cardinal  del  Monte ,  qui  avoit  agi 
avec  le  plus  de  zèle  pour  transférer  le  concile  à 
Bologne.  Mais  Jules ,  déstreirx  de  jouir  dans  l'in- 
dolaice  de  ses  nouveaux  honneurs ,  se  laissoit 
aisément  effrayer  :  il  n'osa  pas  lutter  long^tetups 
avec  l'empereur.  Il  envoya,  au  mois  de  juin, 
un  nonce  à  Henri  II ,  pour  le  consulter,  et  après 
avoir  reçu  du  roi  l'assurance  que  les  prélats 
français  se  rendroient  k  Trente  pour  y  contre- 
balancer l'mfluence  des  imp^aux  (i),  il  publia , 
le  I  r  novembre ,  une  bulle  qui  convoquoit  de 
nouveau  tous  les  prélats  de  l'Eglise  catholique 
en  concile  k  Trente  pour  le  i*""  mai  de  l'année 

(i)  Frà  Petola.  L.  lU,  p.  3i3. 
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suivante.   £i)  même  temps  Jules  III  'annonça      i55o. 
qu'il  étoit  ré^ltt  à  présider  ce  concile.,  Ou  par 
lui-même  ou  par  ses  légats^  çar^  en  sa  quc^Uté 
d^  vicaire  de  Jésus-^Cbrjist.^  c'étoit  à  lui  sâul 
qu'appartepoit  la  direction  comme  la  pabUcaticm 
des  conciles^  ûnsi  que  la  souveraine  a^toi?ité 
sur  l'Eglise»  L'empereur  étoit  fort  loin  de  vou- 
loir reconnoître  cette  suprême  autorité  à  la*- 
quelle  prétendoit  le  pape  ;  et  eût-îl  coâfienti  à 
s'y  soumetti^e  ensuite  ^  encore  lui  coâVenoit-il 
de  le  dissimula  dans  un  moment  ou  il  travaiUoit 
k  dompter  .1^  protestais  avec  kvs  arnies  des  pr<v 
testans  iiiém.es.  Au^  son  ambassadeur  à.  Aome , 
un  des  poètes  et  .d0^  tittératenrs  les  plus  ciélèbres 
de  cette  époque  y  signalée  par  la  renaissance  de 
la  littérature  e^pi^tiole  ^  Diego  de  Menéw»  y 
dont  le  caractère  moral  ne  brille  point,,  il  mt 
v(ai^,d?ui|  é<4al,bio«  pur  au  miti^  des  iiitngueiEt 
de  la'poJiitiquo j  d^oi1}-il  au  papéi  qu'il  &lloit  tr^ir 
ter  lea  protQslMIB  comme;  des  ai^imaux  fârouchea 
pris  au  lacets  On  leur  cède ,  on  leur  cachet  les 
armes  et  la  résistance ,  jusqu'à  ce  qu'ik  aient 
épuisé  leurs;  forces  ev  cherchant  à  s'échapper  au 
Ueu  de  combattre  ;.  alon^  seulement ,  rendus  de 
tatigue  y  ils  ae  laissent  traîner  et  garrotter  sans 
efforts  (l) 


(i)  Frà  Pëolo.  L.  HI ,  p.  317.  >-  De  Thou.  L.  VI,  p^  557. 
--*  Btlcarius»  L.  XXV,  p.  81 4. 
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i55o.  Dans  le  même  temps ,  Chârles-Qiiint  entre- 

prenoit  de  soumettre  la  ville  libre  de  Magde- 
bourg,  qui,  animée  d'un  zèle  ardent  pour  la 
religion  protestante,  àvoit  rejeté  l'intérim,  et 
ne  Vomloit  obéir  ni  à  la  chambre  impériale  ni 
aux  injonctions  de  la  diète.  L'empereur  a  voit 
considéré  comme  un  triomphe  de  sa  politique 
de  faire  attaquer  par  des  protestans  cette  ville , 
regardée  comme  la  citadelle  du  protestantisme. 
Le  duc  George  de  Mecklembourg  Cîommença  la 
guerre  cohtre  elle  le  17  septembre ,  en  ravageant 
d'une  manière  épouvantable  son  territoire;  il 
étoit  toujours  facile  d'engager  les  princes  à  user 
de  rigueur  envers  les  villes  tibres,  dont  ils  «1- 
vioient  la  richesse  et  méprisoient  la  population  ro- 
turière. Bientôt  l'électeur  Maurice  de  Saixe  vint 
prendre  le  cpnimahdemeiit  de  toutes  Jes  troupes 
impériales  dirigées  contre  Magdebourg;  et  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  les  princes  d' Anhalt , 
de  Mecklembourg  et  de  Brunswick ,  quoique 
tous  protestans ,  vinrent  sei^vir  durant  ce  siège 
sous  ses  ordres  (i).  Cependant,  soit  que  Maurice 
déisirât  peu  réduire  cette  ville ,  soit  que  l'en- 
thousiaism^  religieux  des  habitans  multipliât 
leurs  moyens  de  défense ,  non  seulement  le  siège 
se  prolongea  long-temps ,  mais  dans  des  actions 


(1)  SUldan.  L.  XM,  p.  374.  -^  De  Thôu-X.  YI ,  p.  553.  — 
Belcarius,  L.  XXV,  p.  81 3.  j     '      ' 


DES  FRANÇAIS.  4^3 

fréquentes  et  meurtrières ,  les  assiégés  rempor-     «55o. 
tèrent  presque  toujours  l'avantage  sur  les  assié- 
geans.  (i) 

Cette  lutté  obstinée  d'une  Tille  abandonnée 

par  tous^  contre  tout  un  empire,  laissoit  aux 

protestans  le  temps  d'apprécier  le  danger  de 

leur  situation.  La   réformation,   au   seizième 

siècle,   paroissoit,  comme  celle  du  douzième 

ou  des  Albigeois ,  destinée  à  périr  dans  le  sang 

ou  dans  la  flamme  des  bûchers.  En  France , 

les  tribunaux    redoubloient  de   sévérité ,    et 

Henri  II  écrivoit  lui-même ,  le  5  août ,  à  son 

ambassadeur  d'Urfé  à  Rome  :  «  Qu'il  n'avoit 

c(  que  faire  de  demander  un  concile,  parce  que 

«son  royaume  n'en   avoit  point  de  besoin, 

(c  étant  tous  ses  sujets  bons  catholiques ,  et  très 

ce  obéissans  à  l'Église  ;  et  que  s'il  y  en  avoit  au- 

ce  cuns  dévoyans ,  ils  étoient  si  bien  châtiés  que 

ce  les  autres  y  dévoient  prendre  exemple  y>  (a). 

£q  Angleterre  ^  quoique  la  réforme  eût  fait  de 

grands  progrès ,  le  parti  catholique  étoit  encore 

puissant  ;  il  paroissoit  disposer  de  tout  le  peuple 

des  campagnes,  et  l'héritière  du  trône,  Marie, 

étoit  catholique  jusqu'au  fanatisme.  En  Suisse , 

les  deux  religions  étoient  assez;  également  balaiw 

cées  ;  toutefois  les  catholiques  s'y  étoient  mon- 


(i)  Sleidan.  L.  XXII,  p.  586.  —  De  Thou.  L.  VI^p.  56i. 
(^)  Ribier,  Minute  secrète ,  p.  279. 


4l4  HtSTOiRS 

tsso.      très  plus  belliqueux  que  les  protestans.  En  AU 
lemagne  enfin,  les  princes  qui  âvoient  adhéré 
à  la  confession  d'Augsbourg  paroissoient  bien 
moins  dirigés  par  la  foi  que  par  la  politique.  Le 
landgrave  de  Hesse  étoit  prêt  à  souscrire  à  tout 
pour  recourrer  sa  liberté  ;  Maurice  ne  sembloit 
pas  moins  prêt  à  tout  faire  pour  empêcher  que 
Jean  Frédéric ,  l'ancien  électeur  de  Saxe,  ne 
recouvrât  la  SLenne«  L'électeur  de  Brandebourg 
demandoit  Tévêché  de  Magdebourg  pour  son 
fils,  et  vendoit  à  ce  prix  sa  conscience;  l'élec- 
teur Palatin  étoit  vieux  et  timide;  le  duc  de 
Wirtemberg  savoit  qu*il  étoit  question  de  lui 
enlever  son  héritage,  et  il  se  regardoit  déjà 
comme  perdu  (i).  Dans  les  villes  impériales, 
Charles  V  ponrsuivoit  lentement  son  système 
de  persécution  :  il  enlevoit  aux  ouailles  leurs 
pasteurs;  il  déclaroit  vouloir  faire  cesser  le  scan- 
dale de  prêtres  vivant  avec  leurs  femmes ,  et , 
sous  ce  prét^cte ,  il  exiloit  au  loin  les  théolo- 
giens protestans ,  en  leur  interdisant ,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  de  correspondre  avec 
leur  famille  (si).  Il  comptoit  qu^au  bout  de  peu 
d'années  les  fidèles ,  privés  de  l'instruction  et  de 
l'exemple ,  se  soumettroient ,  ou  au  moins  se 

(i)  Lettre  de  MarilUc  au  roi,  du  29  juillet  i55o,  dans 
Ribier,  p.  281» 

(a)  Skîdan.  L.  XX, p.  356$  et  L.  XXII,  p.  3^8.  -De 
Thou.  L.  VIII,  p.  644* 
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cacheroient,  et  que  dans  la  génération  suivante      i55o. 
l'inquisition  feroit  aisément  le  reste* 

Mais  pour  mettre  à  exécution  de  si  vastes 
projets,  il  falloit  disposer  de  l'avenir;  et  Char- 
les-Quint 9  âgé  de  cinquante  ans ,  d'une  consti- 
tution peu  robuste  ^  et  affoibli  par  ses  travaux , 
ses  voyages ,  et  de  fréquentes  attaques  de  goutte, 
ne  se  croyoit  pas  destiné  à  une  longue  vie.  Il 
eut  voulu  laisser  sa  tâche  à  remplir  à  son  fils 
Philippe  y  qui ,  plus  fanatique  et  moins  suscep- 
tible de  pitié  que  lui ,  annonçoit  déjà  sa  déter- 
mination de  n'user  d'aucun  ménagement  envers 
l'hérésie  ;  mais  lui-*méme  avoit  écarté  Philippe 
de  l'empire  en  faisant  nommer  roi  des  Romains 
Ferdinand  son  frère ,  et  depuis  qu'il  vouloit  ré- 
parer cette  erreur,  et  soliicitoit  Ferdinand  de 
renoncer  à  sa  nomination ,  il  trouvoit  dans  ce 
prince,  jusqu'alors  ai  plein  de  déférence ,  une 
obstination  inattendue.  Lorsque  Granvelle  avoit 
oSert  à  Ferdinand  des  compensations  territo- 
riales en  Allemagne,  et  entre  autres  le  duché  de 
Wîrtembecg,  il  lui  avoit  répondu  «  que  les 
<c  royaumes  de  ce  monde  étoient  en  la  merci  de 
K  la  fortune ,  qui  les  pouvoit  ôter  et  transporter 

u  selon  qu'il  plaisoit  à  Dieu Toutefois  le 

((  nom ,  titre  et  dignité  étoient  de  telle  qualité 
«  qu'on  n'en  pouvoit  dépotuHer  et  priver  les 
«  hommes  par  force;  et  que  de  s'en  démettre 
«  de  volonté ,  puisqu'il  n'y  avoit  en  ce  monde 
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i55o.  c<  chose  si  chère  que  la  réputation  et  llioimear, 
ce  il  lui  sembloit  que  cela  procéderoit  de  grande 
«  lâcheté  et  abjection  de  coeur.  »  (i) 

Charles  Y,  se  résignant  à  ce  que  son  £rère  lui 
succédât,  vouloit  au  moins  s'assurer  que  son 
fils  viendroit  ensuite,  et  il  se  flattoit  d'engager 
les  électeurs  qu'il  avoit  réduits  à  une  si  grande 
dépendance ,  à  nommer  Philippe  comme  second 
roi  des  Romains.  Pour  y  déterminer  le  fiils  de 
son  frère  Maximitien ,  dont  il  avoit  fait  son  gen- 
dre et  qui  portoit  déjà  le  titre  de  roi  de  Bohême, 
il  le  rappela  d'Espagne  à  Augsbourg ,  où  il  fit 
venir  aussi  sa  sœur  Marie ,  reine  de  Hongrie  et 
gouvernante  des  Pays-Bas.  (2) 

Mais  Maximilien  opposa  aux  désirs  de  son 
beau-père  et  de  sa  tante  une  volonté  plus  ferme 
'  encore  que  n'aVoit  fait  son  père,  et  Charles- 
Quint  vit  son  projet  de  monarchie  universelle 
échouer  par  la  résistance  même  de  sa  famille. 
N'ayant  plus  rien  à  demander  à  la  diète  d'Augs- 
bourg ,  par  laquelle  il  avoit  compté  faire  sanc- 
tionner ce  changement  à  la  constitution,  il  la 
x55x.  congédia  le  i3  février  i55i,  et  le  i3  mars  sui- 
vant il  renvoya  en  Espagne  Philippe  et  Maxi- 
milien  ;  le  premier,  pour  y  être  son  lieutenant; 

(i)  Lettre  de  Charles  de  Marillac  y  archevéqae  de  Yienne  y 
ambassadeur  auprès  de  Tempereur  \  du  ag  juillet  i55o.  Ribier, 
p. 283. 

(a)  Mihana,  L.  lY,  c.  1 ,  p.  aSa. 
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le  second,  pour  en  retirer  sa  femme  et  son  en-      issi. 
fant,  et  les  conduire  en  Bohême^  (i) 

Cependant  la  haine  de  la  France  commençoit 
enfin  à  rassembler  un  orage  sur  la  tête  de  l'em- 
pereur j  et  Henri  II,  malgré  son  fanatisme  per- 
sécuteur, s'occupoit  de  sauver  les  protestant 
d'Allemagne.  Toute  sa  correspondance  diplo- 
matique montre  qu'il  n'aroit  d'autre  pensée  que 
de  suÈiciter  des  ennemis  à  Charles-Quint ,  de  lé 
faire  attaquer  par  les  Turcs ,  et  d'allumer  en 
même  temps  la  guerre  en  Italie.  Il  avoit  donné, 
dans  ses  ports  de  Provence  ^  un  asile  au  corsaire 
Dragut ,  qui  infestoit  les  côtes  de  Sicile  et  d'Es- 
pagne ;  Charles  ayant  chargé  Doria  et  don  Juan 
deVéga,  vice-roi  de  Sicile,  à  la  fin  de  Tan- 
née i55o,  d'attaquer  Dragut  dans  les  deux  villes 
d'Africa  et  de  Monastir,  au  royaume  de  Tunis, 
dont  ce  corsaire  avoit  fait  son  refuge,  d'Aramon, 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte^  engagea  So-^ 
liman  II  à  dénoncer  cette  attaque  comme  une 
violation  de  la  trêve  entre  la  maison  d'Autriche 
et  l'empire  ottoman  (a).  Le  même  d'Aramon 
animoit  en  Transylvanie  des  querelles  dont  il 

(i)  Sieidan.  L.  XXH,  p.  588  et  Sgô*  ^  De  Thou.  L.  VIII, 
p. 64a,  644.  —  Beicarius.  L.  XXV,  p.  816.  —  Ribier.  T.IIj 

p.  ^VÀ. 

(2)  Lettre  d'A.ramonauroi,  Î17  septembre  i55o.  —  Ribier, 
p.  190.  —  Mihanà,  L.  IV,  c.  XI ,  p.  a5a ,  a54. 

Tome  xvii.  a? 
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attendoit  ua  résultat  non  moins  avantagetuc. 
Elisabeth ,  veuve  de  Jean  Zapolski ,  dernier  roi 
de  Hongrie ,  que  son  audacieux  et  habile  minis- 
tre, le  moine  George  Martinuzzi,  avoit  mise 
sous  la  protection  des  Turcs ,  avoit  été  relé- 
guée par  eux  en  Transylvanie,  où  elle  ré- 
gnoît  avec  son  fils  mineur,  tandis  que  le  sultan 
s'étoit  emparé  de  Bude  et  dé  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Hongrie.  Martinuzzi  n'avoit  point  par- 
donné ce  manque  de  foi  à  Soliman  ;  il  avoit  ré- 
solu de  ne  pas  favoriser  davantage  le  progrès  des 
Musulmans  aulevant  de  l'Europe,  et^de  concert 
avec  les  nobles  Hongrois  qui  lui  étoient  attachés, 
il  entra  en  négociation  avec  Ferdinand.  La  reine 
Elisabeth  ,  au  lieu  de  suivre  les  conseils  de  son 
minisire  ou  ceux  de  son  frère  Sigismond  Auguste, 
roi  de  Pologne ,  avoit  dénoncé  le  premier  k  la 
Porte,  qui  avoit  envoyé  des  troupes  contre 
Martinuzzi.  D'Aramon,  qui  avoit  rendu  compte 
au  roi  de  ces  premières  hotilités ,  ajoutoit,  dans 
sa  lettre  d'Andrinople ,  du  i3  décembre  i65o: 
«  Voilà  Fétat  des  affaires  de  ce  côté,  quipourroit 
((  produire,  selon  mon  opinion,  quelque  beau 
i<  jeu,  lequel  je  m'efforcerai  toujours  d'avancer 
«  par  tous  les  moyens  que  je  verrai  être  à  pro- 
«  pos  ;  jugeant  qu'il  n^y  a  chose  plus  importante 
«  pour  votre  service  que  de  voir  un  chacun 
«  dans  la  guerre,  et  vous ,  sire ,  en  repos  j  pour 
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«  y  pouvoir  entrer  à  votre  avantage,  et  quand      i55f. 
«  bon  vous  semblera.  »  (i) 

D'Aramon  sivoit  représenté  à  Soliman  ,  ainsi 
qu'il  écrivoit  au  roi ,  «  que  de  telles  menées  et 
«  inobservations  de  foi ,  dont  usoit  ledit  empe* 
«c  reur  envers  lui ,  vous  (  Henri  II  )  en  aviez 
«  reçu  tel  déplaisir,  qu'un  vrai  et  parfait  ami 
«  doit ,  et  comme  tel  ne  vouliez  épargner  chose 
«  qui  fût  en  votre  pouvoir  pour  lui  faire  con- 
«  noître  l'assurance  qu'il  pouvoit  avoir  de  votre 
(c  amitié  y  lui  montrant  la  grande  perte  de  repu- 
ce  tation  que  ce  seroit  audit  grand-seigneur,  en- 
te vers  ses  amis  et  ennemis ,  de  ne  s'en  ressen- 
«  tir  »  (2).  Toutefois  il  avoit  ajouté ,  après  avoir 
reçu  de  nouvelles  instructions ,  c<  qu'une  attaque 
«  des  Turcs  dans  la  Hongrie  ou  l'Allemagne  ne 
V  serviroit  qu'à  réunir  tout  l'empire  à  l'empe- 
«  reur,  et  à  empêcher  les  Allemands  de  tenter 
«c  ce  qu'ils  pourroient  faire  pour  recouvrer  leur 
^  liberté.  y>  Aussi  demandoit-il  au  grand-seigneur 
d'employer  sa  flotte  de  préférence  à  son  armée, 
parce  qu'elle  menaçoit  à  la  fois  toutes  les  posses- 
sions de  Charles  Y  sur  la  Méditerranée ,  et  le 
forçoit  à  diviser  entre  elles  ses  soldats  et  ses  dé- 
penses. Il  recommandoit  ou  une  attaque  sur  la 
Sicile,  dans  laquelle  il  affirmoit  que  la  France 


(i)  Ribier,  p.  agS. 
{i)  Ibid. ,  p.  590. 
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i55i  avoit  un  parti  nombreux ,  ou  bien  un  débarque- 
ment dans  la  Fouille,  dont  la  côten'étoit  éloignée 
que  de  soixante  milles  de  la  Talonne ,  où  les 
Turcs  pourroient  s'assembler,  ou  enfin  une  at- 
taque de  Dragut  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Tunis ,  pour  y  recouvrer  sa  ville  d'Africa  oa 
Adrumétum.  Au  commencement  du  printemps, 
d'Aramon  revint  en  France  pour  se  concerter 
avec  son  gouvernement  sur  la  guerre,  qui  étoit 
enfin  jugée  imminente  (i);  et  il  fut  presque 
aussitôt  renvoyé  à  Constantinople  avec  des  in- 
structions signées  par  le  roi  le  17  mai,  où  il  étoit 
chargé ,  «  après  les  très  cordiales  et  affectueuses 
«  recommandations  de  8a  Majesté  au  dit  grand- 
ie seigneur,  de  lui  dire,...  que  le  roi,  pour  ne 
«  différer  les  choses  qu'il  a  vu  convenables  pour 
«  l'entreprise  du  grand-seigneur,  a  bien  voulu 
((  lui-même  commencer  à  remuer  ménage  du 

w  côté  de  l'Italie ayant  pris  en  sa  protection 

w  Parme  avec  son  duc ,  qui  s'est  jeté  entre 
a  ses  bras.....  Le  roi  pour  toulfe  conclusion  veut 
«  que  ledit  sieur  d'Aramon  fasse  tout  ce  qu'il 
«  pourra  pour  faire  rompre  ledit  grand-seigneur 
c(  et  le  mettre  en  jeu.» (a) 

L'intrigue   de   Parme,    dont  le  roi  rendoit 
compte  au  grand-seigneur ,  étoit  en  effet  la  se- 

(i)  Mémoire  présenté  par  d'Aramon  au  roi ,  le  7  ayril  i55i. 
Ribier,  p.  294. 

(a)  Instruction  au  sieur  d'Aramon.  Ri  hier.  T.  Il ,  p.  ^gj. 


DES  FRANÇAIS.  4^1 

conde  de  ses  menées  pour  susciter  des  embarras      ï^^»- 
à  Charles-Qoint;  et  les  projets  ambitieux  de 
l'empereur  et  de  Ferdinand  de  Gonzague,  son 
vice -roi  à  Milan,  avoient  ofiert  à  Henri  l'occa^ 
sion  de  se  mêler  avec  avantage  des  afifaires  d'Ita- 
lie, lies  villes  de  Parme  et  de  Plaisaïice  s'é- 
toieat,  en  i5ia,  données  à  Jules  II  et  à  l'Église. 
Auparavant,  elles  avoient  appartenu  aux  Sforza, 
puis  à  Louis  XII,  qui  les  regardoit  comme  fai- 
sant partie  du  duché  de  Milan.   Aussi  lorsque 
Charles-Quint  s'empara  de  ce  duché ,  il  préten- 
dit  recouvrer   le  Parmesan   et  le    Plaisantin 
comme  ea  dépendant.  De  son  côté  le  pape, 
Paul  III,  les  considérant  comme  des  fiefs  de 
l'Église ,  en  avoit  disposé  en  faveur  de  son  fils , 
Pierre-Louis  Farnèse.   Férnand  de  Gonzagà, 
après  avoir  contribué ,  en  1647 ,  à  l'assassinat  de 
Farnèse,  s'étoit  emparé  de  Plaisance  comme 
d'un  fief  de  l'empire.  Jules  III  avoit  confirmé 
Parme  au  duc  Oitavio,  fils  de  Pierre-Louis, 
comme  fief  de  l'Église ,  et  l'un  et  l'autre  cher- 
choient  à  faire  valoir  leurs  prétentions  diverses 
par  des  complots,  non  parla  guerre.  En  même 
temps  l'empweur  offroit  ^  en  échange  de  Parme, 
d'abandonner  la  république  de  Sienne  ou  au 
pape,  ou  aux  Farnèses.  Jules  III  vouloit  con- 
server la  suzeraineté  de  l'Église  sur  Parme  ;  mais 
iî  prétendoit  qu'il  d^H^nd^oit  mieux  cette  ville 
que  ne  pourroit  faire  un  fcudataire  plus  foible  y 
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i55i.  et  il  proposoît  à  Ottavîo  le  petit  duché  de  Came- 
rino,  en  échange  contre  celui  de  Parme.  Faraèse 
opposoit  avec  adresse  le  roi  de  France  à  l'empe- 
reur et  au  pape.  Son  frère ,  Horace ,  duc  de 
Castro ,  dèvoit  épouser  Diane ,  fille  naturelle  dé 
Henri  II  j  il  vivoit  à  la  cour  de  France,  et  de 
concert  avec  les  deux  cardinaux  ses  frères ,  il 
s'efibrçoit  de  sauver  sa  maison.  Enfin  Diego  de 
Mendoza,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome, 
et  commandant  en  même  temps  de  la  garnison 
espagnole  de  Sienne ,  avoit  annoncé  au  pape  que 
Charles-Quint  étoit  prêt  à  se  reconnoître  vassal 
du  saint-siége ,  et  à  payer  un  cens  pour  Parme 
et  Plaisance  si  le  pape  lui  livroit  la  première  de 
ces  deux  villes  ;  mais  Jules  III  avoit  répondu 
qu'il  ne  vouloit  point  d'un  vassal  auquel  il  ne 
pourroit  pas  commander,  (i) 

Toutefois,  Jules  III  étoit  d'un  naturel  timide; 
il  prenoit  peu  d'intérêt  aux  Famèses ,  et  il  au- 
roit  volontiers  agrandi  sa  propre  famille  de  leurs 
dépouilles;  il  n'osoit  se  confier  aux  Français, 
dont  il  craigaoit  de  se  voir  ensuite  abandonné. 
Diego  de  Mendoza  le  menaçoit  de  la  colère  de 
l'empereur  :  M.  d'Urfé,  pour  le  maintenir  dans 
une  sorte  d'équilibre ,  crut  devoir  le  menacer  à 


(i)  Lettre  de  d'Urfé  au  roi.  Rome,  i5  février  i55i.  Ribier> 
p.  3i6.  —  Gio,  Batt,  Adriani.  L.  VIII,  p.  5 14.  •—  Bemardû 
Segni,  Storia  Florent:  h.  XIII,  p.  86. 
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son  tour  de  celle  du  roi  de  France  (i).  Entre  «55i. 
ces  deux  craintes  la  plus  prochaine  l'emporta  ^ 
et  Jules  III  se  jeta  entre  les  bras  de  l'empereur. 
Alors  le  duc  Ottavio  se  mit  avec  toute  sa  maison 
sous  la  protection  de  la  France  par  un  traité  si- 
gné le  27  mai  i55i.  Henri  II  lui  promit  de  lui 
envoyer  deux  mille  fantassins ,  deux  cents  che- 
vaux et  douze  mille  écus  d'or  par  année  pour 
l'aider  à  se  défendre.  (2) 

Dès   que  Jules  III  eut  connoissance  de  ce 
traité ,  il  entra ,  contre  Farnèse ,  dans  une  vio- 
lente colère  ;  il  l'accabla  de  monitoires ,  de  cen- 
sures ;  le  déclara  rebelle  et  tous  ses  biens  confis- 
qués, et  il  fit  marcher  contre  lui  les  troupes  pon- 
tificales sous  les  ordres  de  Jean-Baptiste  del 
Monte,  son  neveu,   auquel  il  destinoit  la  plus 
grande  partie  de  l'héritage  des  Farnèses.  De  son 
côté  l'empereur  fit  séquestrer  là  dot  de  sa  propre 
fille  naturelle ,  Marguerite  d'Autriche ,  femme 
d'Ottavio^  et  vers  le  milieu  de  juin ,  il  chargea 
don  Fernand  de  Gonzaga ,  gouverneur  du  Mila- 
nez ,  d'attaquer  Parme.  (3) 

Il  n'étoit  pas  &cile  à  Henri  II  de  faire  parve^ 
^  au  duc  dé  Parme  les  secours  qu'il  lui  avoit 

*  * 

(OLettre  ded'Urfé*Ribier,  p.  3i6. 

(2)  Mém.  de  Boyvin  du  Villars.  T.XXXIH,  p.  i^i. 

(3)  De  Thou.  L.  Vin,  p.  675.  -.  Villars.  T.  XXXni, 
p.  182.  —  Bern.  Segtti.  L.  XIII»  P*  9'*  *^  ^'  ^'  Adriani^ 
L.Vm,  p.  525.  i 
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i55t.  pit>mis^  ou  de  les  introduire  dans  son  petit  duché, 
entouré  de  toutes  parts  de  ses  ennemis.  M.  de 
Termes  ,  qui  étoit  destiné  à  commander  dans 
Parme ,  et  Pierre  Stroz^i^  qui  vouloit  se  rendre 
à  U  M irandole  pour  y  lever  des  troupes ,  par- 
vinrent, déguisés,  au  terme  de  leur  voyage, 
après  avoir  traversé  la  Suisse  et  les  Grisons.  Le 
roi  avoit  fait  mettre  4<>Q>ooo  écua  à  leur  dispo^ 
sition  entre  les  mains  de  banquiers  de  Venise. 
Horace  Farnèse ,  duc  de  Castro ,  voulut  aussi 
aller  joindre  son  frère,,  mais  par  mer  et  par  Té- 
tât de  Lucques.  Débarqué  à  Pietrasanta,  il  tomba 
entre  les  mains  du  duc  de  Florence.  Ce  duc  ce- 
pendant le  fit  relâcher  (t).  La  difficulté  étoit  de 
faire  arriver  aussi  des  soldats  dans  ces  deux  du- 
chés. Le  gouvernement  de  Piémont  avoit  été 
donné  au  mois  d'août  de  l'année  porécédente ,  à 
Charles  de  Cossé  Brissao,  par  te  crédit  de  Diane 
de  Poitiers ,  au  moment  où  le  prince  de  Mel£ 
qu'il  remplaçoit,  étoit  sur  le  point  de  mourir  ac- 
cablé de  vieillesse.  Le  beau  Brissac  étoit  un 
rival  que  Henri  II  étoit  bien  aise  d'écarter  j  il  le 
•croyoit  trop  bien  av^ee  Diane  sa  maîtresse ,  et  il 
xi'avoit  pas  le  courage  d'en  ténK)igner  son  m^ 
contentement  (2).  Mais,  d'autre  part,  Brissac, 
quoique  doué  de  grands  taJens  pour  le  gouvcr- 

(i)  B.  Scgni.  L.  Xm,  p.  gS. 

(a)  De  Thou.  L.  VI-,  p,  55i .  —  Brantôme.  T.  III ,  p.  70  tt 

87.   -  Villars.  T.  XXXIII,  p.  iSa,  i56. 
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nement  et  pour  la  guerre ,  étoit  rarement  écouté      issi. 
lorsqu'il  hasardoit  un  conseil ,  et  il  fut  ma]  se- 
condé par  le  roi,  qui  le  laissa  dépourvu  de  soldats 
et  d'argent.  Montmorency ,  lorsqu^il  voulut  en- 
voyer   des  soldats  à  Parme ,  fit  donner  l'ordre 
à  Brissac   de  casser  cinq  des  vieilles  bandes 
italiennes    qu'il  commandoit  ;   et  après   avoir 
payé  la  solde  aux  aventuriers  qui  les  qorapo- 
soient,  de  les  avertir  de  se  rendre  à  Parme  ,  où 
leurs  capitaines  les  engager  oient  de  nouveau. 
Brissac  remontra  en  vain  que  cette  ruse  n'échap- 
peroit  point  au  vigilant  F^nand  deGonsaga,  qui 
faisoit  garder  tous  les  passages,  ce  Si  est-ce  que 
«c  le  maréchal  ayant  de  longue  main  arppris  que 
a  le  connétable  ne  se  laissoit  jamais  vaincre  par 
«  aucunes  répliques  sur  les  choses  qu'il  a  voit 
a  déjà  arrêtées,  il  délibéra  d'obéir  pour  cette 
«  fois,  eè  d'en  attendre  patiemment  le  coup  »  (i). 
Fernand  de  Gonzaga ,  en  cSet ,  en  fut  aussitôt 
averti  ;  et  sans  porter  aucune  plainte ,  s^ns  pu- 
blier iiucune  défense  de  passer ,  avec  cette  féro- 
cité froidf  qui  sepibtoit  lecaractèfe  des  ministres 
de  ÇharlesrQuint ,  et  en  paroissant  sie  eomplaire 
dans  un  acte  de  barbarie  comme  dans  un  bon 
tour  à  jouer  à  l'eiuiemi ,  cr  il  dépécha ,  dit  YiDars, 
«  quelques  troupes  commandées  parle  capitaine 
(c  de  justice ,  pour  se  rendçç  .s^r  Xpxjip  lie$|  graijids 

■         -      •  .  '  r 

(i)  Yillarsyp.  167.  '  I 
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«55i.  <c  chemins  qui  entrent  en  Lombardie ,  et  là ,  ar- 
«  rêter ,  tiier  et  massacrer  toiis  ceux  qu'ils  trou- 
ce  veroient  en  habit  de  soldats,  n'ayant  congé 
<(  ou  attestation  des  capitaines  ou  autres  minis- 
((  très  impériaux ,  et  spécialement  tous  ceux  qui 
«  diroient  avoir  été  cassés  du  service  de  France 
«  du  côté  du  Piémont.  »  (i) 

Malgré  cet  odieux  guet-apens,  qui  bouta  la  vie 
à  plus  de  mille  braves  soldats  voyageant  sans  dé- 
fiance ,  il  se  rassembla  dans  Parme  sous  de  Ter- 
mes, et  à  la  Mirandole  sous  Pierre  Strozzi,  deux 
petites  armées  italiennes  à  la  solde  de  France , 
qui,  non  seulement  mirent  ces  deux  viUes  à 
l'abri  d'insulte ,  mais  qui  étendirent. leurs  rava- 
ges dans  la  partie  die  la  Romagne  plus  rapprochée 
de  la  Mirandole.  Gonzaga  et  Medichino,  mar- 
quis de  Marignan ,  deux  dès  meilleurs  généraux 
de  l'empereur,  étoient  opposés  à  TerUnes  et  à 
Strozzi ,  et  la  petite  guerre  dans  l'état  de  Parme, 
où.  la  Frfi^nce  prétendoit  n'egir  que  comme  alliée 
de  Farnèse ,  l'ampereur,  comme  allié  du  pape , 
sans  enfreindre.  Je  traité  de  Crépy,  se  prolongea 
du  mois  de  juin  à  celui  de  septembre  ^  avec  plus 
d'habileté  militaire  que  de  force.  (2) 

Henri  JI^  résolu  dépuis  long^tèmpa ^d'allumer 
une  guerre  générale ,  fiit  bieptôt  fatigué  du  rôle 

(i)  Villars.  L.  n,  p.  170. 

(2)  De  Thou.  L.  VIII ,  p.  678.  —  B.  Scgni.  L.  XIII ,  p.  qS. 
—  G.  B,  Adriani.  L.  VIII ,  p.  527. 
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d'auxiliaire  du  duc  de  Parme;  et  il  envoya  i55i. 
l'ordre  à  Brissac  de  commencer  de  toutes  parts 
la  guerre  en  Piémont ,  sans  la  déclarer  aupara- 
vant. Le  3  de  septembre  ,  Brissac  tenta  de  sur- 
prendre ds^ns  la  même  nuit  les  trois  villes  de 
Ghierasco,  San  Dàmiano  etChieri.  Les  impériaux 
n'avoient  plus  de  confiance  dans  la  paix ,  et  ils 
étoient  sur  leurs  gardes  ;  cependant  ils  ne  réus- 
sirent .à  défendre  que  Chierasco.  Mdntluc ,  qui 
combattoit  alors  en  Piémont ,  raconte ,  dans  son 
amusante  gasconade ,  tousces  petits  faitsd'armes, 
où  il  s'attribue  toujours  le  premier  rôle,  et  pour 
la  valeur  et  pour  le  bon  conseil  ;  mais  ces  combats 
sont  sans  importance  pour  l'histoire  générale  ; 
ils  ne  peuvent  même  servir  a  l'avancement  de 
l'art  militaire  ,  aujourd'hui  que  la  guerre  se  fait 
avec  plus  de  loyauté  (i).  La  marquise  de  Mont- 
ferrât ,  Anne  d' Alençon ,  dont  la  fille  avoit  porté» 
ce  marquisat  à  la  maison  de  Gonzaga,  essaya 
vainement  de  profiter  de  sa  parenté  avec  la  mai-» 
son  royale  pour  engager  les  Français  à  considé^ 
rer  le  Montferrat  comme  un  pays  neutre  ;  Bris- 
sac répondit  que  les  impériaux  avoient  été 
admis  'par  elle  dans  toutes  les  places  du  Mont-> 
ferrât,  et  que  son  affaire  à  lui  étoit  de  les  en 
chasser,  (a)  ^ 

(i)  MonUuc.   T.  XXn,  p.  349.  —  Villars.  T.  XXXIH, 

P-  193. 
W  Villars,  p.  265.   - 
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i55i.  Un  grand  ncmbre  de  jeunes  gentilshommes 

de  la  cour,  en  apprenant  que  la  guerre  alloît 
commencer  dans  le  Piémont ,  partirent  i>ouir  y 
prendre  part.  «  Celui-là ,  dit  Villars ,  n'eût  pas 
ce  été  estimé  bon  fils  de  bonne  mère,  qui  ne  fût 
«  délogé  pour!  aller  voir  et  servir  en  cette  guerre. 
(f  £t  de  fait,  Sa  Majesté  ne  se  sut  défendre  de 
«  donner  congé  à  M.  le  duc  d'Ënghten,  au  prince 
«  de  Gondé,  aux  ducs  de  Montmorency,  de  Ne- 
tf  mours  ,  'd'Anmale ,  au  marquis  d'Elbeuf ,  aa 
«  grand-prieur  de  France ,  ii  la  Rochefoucauld  , 
«  Rendan ,  Genlis,  8enneterre,C()ntay,  et  autres, 
ce  jusques  au  nombre  de  cinquante  ou  soixante, 
(c  tous  suivis  d'un  grand  nombre  de  jeune  no- 
tf  blesse.  De  la  venue  desquels  seigneurs  ,  ayant 
«  le  roi  donué  avis  au  maréclial,  il  n'y  print  pas 
H  grand  plaisir,  ayant  de  longue  main  expéri- 
(c  mente  que  cette  grs^de  compagnie  de  sei- 
(c  gneurs  est  maraiâée  à  comtenir  en  règle,  lors-* 
H  qu  elle  est  destituée  de  la  présence  du  maître. 
(t  Cette  nouvelle  lui  fut  bien  ^encore  plus  dés^ 
(f  agréable  quand  il  entendit  qu'ils  s'en  venoieot 
a  tous  en  poste,  sans  armes  ni=  chevaux  ;  pré- 
tt  voyant  que  ceja  les  feroît  renchérir  en  Pié- 
(T  mont,  au  désavantage  d^  gendar<nes  et  che- 
«  vau-légers,  et  que  d'ailleurs  il  serait  contraint 
«  par  honnêteté  les  secourir  ^e^,  siens,  chose 
(C  qu'il  faisoit  fort  à  conti^e-cœur,  combien  que 
«  ce  ne  fût  par  chicheté  ni  avarice ,.  mais  par  la 
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«  difficulté  qu'il  y  avoit  à  en  rencontrer  de      '^?'- 
«  bons.  »  (i) 

La  giierre  maritime  commença  par  la  flotte 

turque.  Henri  II  avoit  charge  M,  d'Aramon  de 

demander  qu'elle  attaquât  lltalie ,  ou  tout  au 

moins  les  deux  villes  d'Africaetde  Monastir  (2). 

Dragut  s'étant  joint   au  capitan  -  pacha  Sinan 

s'avança  en  effet  dans  la  Méditerranée  avec  une 

flotte  redoutable  qui  répandit  la  terreur  sur 

toutes  les  côtes  de  cette  mer  ;  ayant  brûlé  la 

ville  d'Agosta  en  Sicile,  il  vint  attaquer  l'île  de 

Malte  j  d'où  il  fut   vaillamment  repoussé   par 

les  chevaliers  ;  il  s'en,  vengea  sur  celle  de  Gozo , 

oii  il  pilla  et  brûla  tout  ce  qui  étoit  de  quelque 

valeur  ;  enfin ,  il  entreprit ,  le  5  août,  le  siège  de 

Tripoli  d'Afrique ,  qui  appartetioit  à  l'ordre  de 

Saint- Jean.  M.d'Aramon,  qui  àlloit  de  France 

à  Constautinople ,  se  trouvoit  justementà Malte. 

Il  protesta  que  son  maître ,  quoique  ennemi  de 

l'empereur,  n'avoit  point  entendu  armer  les  in  - 

fidèles  contre  la  i^eligion  de  Saint- Jean  ;  il  ofirit 

sa  médiation ,  et  se  rendit  à  Tripoli  ;  mais  il  ne 

put  sauver  cette  place ,  qui  ouvrit  ses  porte» 

aux  Turcs ,  le  i5  août.  Il  ne  réussit  pas  mieux 

à  faire  respecter  la  capitolation.;  il  ramena  dans 

Malte  une  quarantaine  de  chev^lièts ,  et  près 

(i )  Du  ViUars.  T.  XXXID ,  p.  «65. 
(a)  Ribier,  p.  3ïi. 
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i55i.      de  deux  cents  soldats ,  les  autres  furent  massa- 
crés par  les  Turcs,  (i) 

Une  clameur  universelle  s'éleva  contre  les 
Français,  accusés  d'avoir  appelé  les  Musulmans 
à  Malte.  Le  chevalier  qui  commandoit  à  Tri- 
poli étoit  Français  ;  il  fut  mis  en  jugement 
comme  ayant  trahi  son  ordre;  d'Aramon  fut 
soupçonné  d'avoir  été  l'agent  de  cette  trahison , 
et  une  lettre  que  le  roi  obtint  du  grand-maître, 
par  laquelle  celui-ci  le  déchargeoit  de  tout 
blâme ,  ne  suffit  point  pour  effacer  cette  impres- 
sion dans  le  public  (2).  Le  roi  fit  ensuite  publier 
par  ses  ambassadeurs  un  mémoire  dans  lequel  il 
protestoit  a  que  l'empereur  s'étoit  lui-même  at- 
(c  tiré  à  dos  cette  armée  de  mer  des  Turcs;  la- 
ce quelle  avoit  été  préparée  dès  cet  hiver  en 
c<  temps  qu'il  n'étoit  question  de  Parme ,  pour 
«  l'assaillir  ni  pour  la  défendre,  ou  mettre  en  pro- 
oc  tection  du  roi  ;  qu'il  ne  s'attendoit  ni  ne  pou- 
ce voit  s'attendre  lors  à  la  guerre  que  l'on  voit 
ce  maintenant,  parce  qu'elle  est  survenue  inopi- 
cc  nément  et  contre  tous  les  discours  et  jugemens 
ce  du  monde  »  (3).  En  comparant  ce  mémoire 

(i)  G.  B.  Adriani.  L.  Yin,  p.  5^7.  —  MunOori.  T.  XIV, 
p.  383.  —  De  Thou.  L.  Vil,  p.  63a. 

(a)  Voyez  dans  Ribier,  Lettre  d'Aramon  au  roi,  Malte, 
a6  août ,  p.  3o3  ;  du  roi  an  grand- maître ,  3o  septembre ,  3o8; 
et  du  grand-maître  au  roi ,  17  novembre ,  p.  309. 

(3)  Ribier,  p.  358. 
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avec   les    instractions  que  le  roi  donnoit  en     '^^'* 
même  temps  à  son  ambassadeur  à  Constanti- 
nople  y  on  voit  quelle  foi  on  peut  accorder  aux 
protestations  royales. 

En  même  temps  que  le  roi  envoyoit  Fordre  à 
Brissac  d'attaquer  les  impériaux  sans  déclara- 
tion de  guerre ,  il  avoit  cherché  à  surprendre 
les  vaisseaux  de  ses  ennemis,  (c  En  cette  ou  ver- 
«  ture  de  guerre  aussi  improvisément  faite ,  dit 
ce  Yillars ,  le  baron  de  la  Garde ,  général  des  gâ- 
te 1ères  du  roi,  se  mit  en  mer  avec  quarante  ga- 
c(  1ères.  En  rôdant,  il  découvrit  vingt-quatre  na- 
(c  vires  tirant  en  Espagne ,  chargés  de  marchan- 
«  dises.  Il  envoya  un  brigantin  vers  eux ,  les 
«  priant  de  faire  une  belle  salve  de  toute  leur 
i(  artillerie ,  à  la  reine  de  Bohème  qui  étoit  dans 
ce  ses  galères.  Les  pauvres  gens  ignorant  l'ou- 
cc  ver  ture  de  la  guerre,  et  ajoutant  trop  crédu- 
(c  lement  foi  à  ses  prières ,  le  firent  ainsi  ;  et  lui 
«  cependant  profitant  de  ce  qu'il  falloit  long- 
«  temps  alors  pour  charger  de  nouveau  les  ca- 
«  nons ,  les  investit  de  telle  furie  ,  qu'il  ^n  em- 
«  porta  les  quinze ,  les  autres  se  sauvant  à  la 
«  voile  ;  le  butin  en  valoit  plus  de  quatre  cent 
«  mille  écus  »  (i).  Un  émigré  florentin,  Léon 
Strozzi ,  prieur  de  Capoue,  frère  de  Pierre,  prit 
ensuite  le  commandement  de  la  flotte  française. 

(i)  Yillars.  T.  XXXHI,  p.  207. 
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ï55i.  Jaloux  de  s'illustrer  aux  dépens  d'André  Dorîa, 
dont  il  étoit  près  d'égaler  la  réputation ,  il  pour- 
suivit ce  vieux  marin ,  qui  s'étoit  chargé  de  ra- 
mener d'Espagne  en  Italie  Maximilien  roi  de 
Bohême  :  il  le  menaça ,  dans  Barcelonne ,  et  l'en- 
ferma dans  le  port  de.Villefranche  près  de  Mo- 
naco. Mais  pendant  ce  temps  le  connétable  de 
Montmorency,  qui  le  haïssoit ,  lui  avoit  nommé 
un  successeur  ;  et  ce  dernier ,  craignant  que 
Strozzi  ne  passât  au  servicede  l'empereur,  comme 
avoit  agiDoria  dans  une  circonstance  semblable, 
résolut  de  le  faire  assassiner.  Le  prieur  de  Capoue 
fit  arrêter  J.-B.  Corso ,  qui  s'étoit  chargé  d'exé- 
cuter ce  crime,  et  en  ayant  obtenu  l'aveu,  il 
prit  aussitôt  le  parti  d'abandonner  la  France , 
ses  galères ,  sa  fortune ,  et  de  se  retirer  à  Mal- 
te ,  pour  offrir  ses  services  à  la  religion ,  dont 
il  étoit  un  des  grands  dignitaires.  Sa  retraite  mit 
fin  aux  exploits  de  la  flotte  française,  (i) 

La  guerre  de  Henri  II  contre  le  pape  avoit 
fait  changer  de  langage  au  roi  relativement  au 
concile  de  Trente.  Ce  concile  fut  ouvert  pour 
la  seconde  fois,  le  i"  mai  i55i ,  par  le  légat 
du  pape,  assisté  de  deux  nonces ,  et  d'un  petit 
nombre  de  prélats  romains  qu'il  avoit  amenés. 
Une  assemblée  si  peu  nombreuse  sentit  bien 

(i)  Sa  lettre  au  roi,  5  novembre  i55i.  Ribier,  p.  3io.  —De 
Thou.  L.  Vni,p.  691.  —  Villars.  T.  XXXIH»  p.  3o3.  - 
n.  B,  Adriarù.  L.  Vm ,  p.  SSg. 
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qu'elle  ne  pou  voit  se  donner  comme  représen-      »5$t. 
taiit  r£glise  universelle  ;  elle  s'ajourna  done  au 
1*^'  septembre ,  pour  laisser  aux  autres  évéques 
le  temps  d'arriver  (i).  A  cette  seconde  session  ^ 
Jacques  Amyot ,  abbé  dé  Bellozane ,  le  même 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  sa  traduction  de  Plu- 
tarque ,  se  présenta  au  concile  comme  ambas-^ 
sadeur  du  roi  de  France.  On  hésita  d'abord  à, 
recevoir  les  lettres  de  Henri  II  qu'il  portoit , 
car  ce  prince  avoit  évité  de  donner  à  l'assemblée 
à  laquelle  il  s'adressoit  ^  le  titre  dé  concile  (â)* 
Oa  parût  croire  néanmoins  que  c'étoit  par  une 
prétention  recherchée  de  latinité  classique  ;  on 
les  ouvrit  et  on  les  lut.  Mais  elles  contenoient  une 
protestation  contre  la  convenance  et  la  légalité 
du  concile,  protestation  qu' Amyot  motiva  et 
développa  dans  un  long  discours.  La  France  ne 
pou  voit,  dit-il,  regarder  comme .  représentant 
l'Église  universelle ,  une  assemblée  à  laquelle 
ses  prélats  nepourroient  se  rendre  sans  traverser 
des  pays  bouleversés  par  la  guerre  >  et  qui  se 
trouvoient  sous  la  puissance  de  l'empereur  et  du 
pape,  tous  deux  ses  ennemis.  Le^ concile,  qui 
étoit  encore  fort  peu  nombreux,  s'ajourna  ]u^ 
qu'au  1 1  octobre.  Cependant  la  France  prenoit 
contre  lui  et  contre  la  cour  de  Rome ,  des  me- 
sures toujours  plus  hostiles 3  le  roi  avoit  ordonné 

(i)  Frà  Paolo.  L.  rV,  p.  322.  ^  De  Thou.  L.  VH! ,  p.  65^], 
(2)  Sanctissinds  in  Christo  Patribus  conventus  Tridentinié 
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1^^»  à  ton»  les  évéques  de  retonmer  dons  leur  dio- 
cèse ,  et  de  s'y  préparer  à  ce  qu'il  les  assemblât 
bientôt  en  concile  national.  Le  7  septembre,  il 
défendit  de  porter  de  l'argent  à  Rome,  pour  l'ex- 
pédition d'aucan  bénéfice  ;  le  4  octobre ,  il  or- 
donna au  garde  des  sceaux  d'interjeter  un  appel 
par-deyant  un  futur  concile,  afin  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  censures  et  les  interdictions 
que  la  cour  de  Rome  pourroit  fulminer  contre 
le  roi  ;  le  18  décembre,  il  fit  faire  par  de  Termes, 
son  ambassadeur  à  Rome ,  une  nouyelle  protes* 
tation  ;  enfin  il  engagea  les  cantons  suisses  à  re-* 
fuser  comme  lui  de  reconnoître  le  concile  de 
Trente.  (1) 

Tandis  que  ce  même  Henri  II ,  zélé  persécu- 
teur des  hérétiques,  agissoit  avec  tant  de  vigueur 
contre  le  pape  et  le  concile ,  il  entroit  avec  les 
protestans  d'Allemagne  dans  une  correspondance 
mystérieuse.  Maurice  de  Saxe  aroit  continué, 
pendant  tout  l'été ,  la  guerre  autour  de  Magde- 
bourg  ;  rassemblant  dans  son  camp  une  armée 
nombreuse ,  presque  uniquement  composée  de 
protestans ,  il  la  maintenoit  dans  une  exacte  dis- 
cipline; mais  il  n'avoit  presque  éprouvé  que  des 
revers  dans  le  siège  d'une  ville  regardée  par  ses 
soldats  mêmes  comme  le  boulevard  du  protes- 

(1)  Frà  Paoh.  L.  IV,  p.  Sa^.  —  Ribier,  p.  Siy,  3aa ,  53a , 
35a.  —  De  Thoq.  L.  YDI,  p.  ôSj»  667.  —  SUUUin.  h.  XXD, 
Pi  395>,  4o5. 
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tantisme.  Le  3  septembre  i55i  ^  ii  signa  enfin     i55i, 
avec  les  assiégés  une  trêve  qui  fut  bieTit6t  suivie 
d'un  traité  de  paix.  Les  conditions  qu'il  accor* 
doit  aux.  bourgeois  de  Magdebdurg  étoîent  bien 
plus  favorables  que  ceux-ci  n'avoient  osé  l'es- 
pérer. Le  16  novembre,  il  entra  dans  leur  ville , 
avec  son  armée;  et  sa  modération  ne  s'y  dé-r 
mentit  point  (1).  Un  profond  mystère  envelop* 
poit  ses  projets  :  l'empereur,  auquel  on  l'avoit 
rendu  suspect,  avoit  gagné  deux  de  ses  se-^ 
crétaires ,  qui  dévoient  lui  rendre  compte  des 
actions  les  plus  secrètes  de  leur  maître.  Mais 
Maurice  ,   qui  s'aperçut  de  leur  trahison ,  en 
avoit  profité  pour  tromper  plus  sûrement  Fem- 
pereur ,  en  leur  faisant  de  fausses  confidences. 
Cependant,  dès  le  5  octobre  i55i ,  il  signa  son 
traité  avec  la  france.  (2) 

Ce  traité  avoit  été  négocié  par  Jean  de  Presse , 
évèque  de  Bayonne.  Maurice  avoit  agi  en  son 
propre  nom ,  et  en  celui  de  son  cousin  et  pu- 
pille George^Frédéric ,  marquis  de  Brande- 
bourg. Jean*- Albert  ^  duc  de  Mecklembourg, 
et  Guillaume ,  landgrave  de  Hesse  ,  s'étoient 
ensuite  joints  à  eux.  Ces  princes  déclaroient 
que^  bien  qu'ils  eussent  reconnu  que  Fem-^ 
pereur  leur  ennemi  ne  songeoit  qu^à  extirper 

(i)  De  Tbou.  L.  VIU ,  p.  649 Sieidan.  L.  XXHI ,  p.  4o6. 

(a)  De  Thou.  L.  Vm,  p.  653.  -  Vicillevi»»«    T.  XXIX, 
Pa46. 
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i56i.  leur  religion  :  w  laquelle  ils  tenoient  pour  juste  ^ 
a  véritable ,  chrétienne  et  indubitable  » ,  ils  s'en 
remettoient  pour  sa  défense  à  la  Providence. 
Leur  alliance  avec  la  France  avoit  un  autre 
but  :  c'étoit  de  résister  aux  pratiques  de  l'em- 
pereur  «  employées  pour  faire  tomber  leur  chère 
ce  patrie ,  la  Germanie^  en  une  bestiale,  insuppor^ 
ce  table  et  perpétuelle  servitude,  comme  il  a  été 
«  fait  en  Espagne  et  ailleurs  »  (i)«  A  ces  fins , 
comme  aussi  pour  délivrer  le  landgrave  de  sa 
captivité,  ils  s'engageoient  à  attaquer  l'empe- 
reur et  tous  ses  adhérens ,  à  ne  faire  avec  lui  ni 
paix  ni  trêve  sans  l'aveu  du  roi  de  France ,  à 
n'admettre  dans  leur  ligue  les  enfans  de  l'ancien 
électeur  de  Saxe ,  Jean-Frédéric ,  ou  lui-même, 
s'il  venoit  à  recouvrer  sa  liberté,  qu'autant 
qu'il  renonceroit  à  l'électorat.  Le  roi  promet- 
toit  défaire  toucher  à  Baie ,  aux  princes  alliés , 
le  25  février  suivant ,  240,000  écus ,  pour  sub- 
venir aux  frais  des  trois  premiers  mois  de  la 
guerre ,  après  quoi  il  y  contribueroit  par  une 
subvention  de  60,000  écus  par  mois*  En  même 
temps ,  il  attaqueroit  l'empereur  dans  les  Pays* 
Bas.  ((  On  trouveroit  aussi  bon ,  ajoutoient  les 
<c  princes ,  que  ledit  seigneur  roi  s'impatronisât 
ce  le  plus  tôt  qu'il  pourroit ,  des  villes  qui  appar^ 
(c  tiennent  d'ancienneté  à  l'empire ,  et  qui  ne  sont 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  Il,  n^»  io5  ,  p.  aSS. 
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ff  pas  de  la  langue  germanique,  savoir  de  Cam-  i^5u 
«  brai ,  Toal  en  Lorraine ,  Metz  et  Verdun ,  et 
«autres  semblables;  et  qu'il  les  gardât  comme 
«  vicaire  du  saint  empire ,  auquel  litre  nous 
«  sommes  prêts  de  le  promouvoir  à  Fayenir  ; 
a  en  réservant  toutefois  audit  saint  empire  les 
(c  droits  qu'il  peut  avoir  sur  lesdites  villes,  afin 
((  que  par  ce  moyen  elles  soient  ôtées  des  mstins 
<c  et  puissance  de  l'ennemi.  y>  Les  princes  alle- 
mands promettoient  enfin  d'aider  Henri  à  re- 
couvrer ses  possessions  patrimoniales  hors  de 
l'empire  ,  et  d'agir  de-  concert  avec  lui ,  le  cas 
échéant ,  dans  l'élection  d'un  nouvel  empereur. 
Le  roi  ratifia  ce  traité  à  Chambord ,  le  i5  jan- 
vier i55îi.  (i) 

Maurice  avoit  été  reconnu  pour  seul  chef  de 
la  nouvelle  ligue  protestante  ;  ses  alliés  connois- 
soient  son  adresse  autant  que  son  courage ,  et  ils 
sentoient  la  nécessité  de  se  soumettre  à  une 
seule  volonté.  Pendant  tout  l'hiver,  Maurice  ne 
parut  occupé  que  de  ses  négociations  avec  l'em-» 
pereur  pour  faire  admettre  au  concile  de  Trente 
ks  théologiens  protestans ,  et  pour  leur  procurer 
des  sauf-conduit  qui  garantissent  leur  sûreté. 
Mélanohton  et  les  axitres  >  docteurs  s'étoient  déjà 
nus  en  route  pour  Trente  ;  mais  ils  demandoient 
qu'on   leur  donnât  des  sau&conduit  parfaite- 

(i)  Traita  de  Paix.  T.  Q,  p.  a58.  —  Léonard.  T.  H ,  p.  484^ 
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i55f .  ment  semblables  à  ceux  que  le  concile  de  Bâie 
avoit  accordés  aux  husaites  :  Maurice  insistoit , 
pour  les  obtenir,  auprès  de  la  chancellerie  impé«' 
riale  et  auprès  des  pères  du  concile  et  des  légats 
du  pape  ;  mais  en  même  temps  il  protestoit  si 
hautement  de  son  dévouement  à  l'empereur  et 
de  sa  confiance  en  lui ,  que  le  duc  d*  Albe  n'avoit 
pu  réussir  à  le  rendre  suspect  à  Charles^Quint. 
Le  chancelier  Gran vdle ,  évéque  d' Arras ,  de*- 
mandoit  avec  mépris  s'il  étoit  possible  de  croire 
que  ces  têtes  allemandes,  toujours  prises  de  vin, 
pussent  tromper  les  habiles  négociateurs  de  FI- 
taUe  et  de  l'Espagne»  L'empereur  étoit  lui--mème 
l'un  des  politiques  les  plus  déUés  de  son  temps , 
mais  il  étoit  trop  sujet  à  laisser  dominer  sa  pensée 
par  le  but  qu'il  avoit  en  vue.  Sa  tâche  devenoit 
difficile  en  cette  circonstance;  car  il  seproposoit 
de  soumettre  les  protestans  à  la  cour  de  Rome  et 
au  concile ,  en  même  temps  qu'il  se  conserve^ 
roit  à  lui-même  une  autorité  illimitée  sur  l'Église. 
Il  vouloit  aussi  que  l'Allemagne  lui  servit  à  in- 
spirer de  la  crainte  au  pontife ,  en  même  temps 
qu'il  priveroit  cette  Allemagne  de  toute  liberté 
civile  et  religieuse.  Ces  grands  projets  remplie 
soient  tellement  sa  pensée  qu'il  ne  voyoit  et  ne 
vouloit  pas  voir  autre  chose. 

Les  prélats  d'Allemagne  oherchoient  en  vain  à 
réveiller  l'attention  de  l'empereur  sur  l'armée 
considérable  que  George  de  Mecklembourg  le- 
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noit  réunie.  Cette  armée  étoit  composée  en  iSSj. 
même  temps  des  soldats  que  Maurice  avoit  com- 
mandés aasiégede  Magdebourg,et  de  ceux  que 
les  bourgeois  de  cette  ville  avoient  employés  à 
leur  défense.  George  les  avoit  pris  à  sa  solde  ^ 
parce  qu'il  vonloit  recouvrer,  disoit^il,  des 
mains  de  sou  frère ,  quelque  partie  de  l'héritage 
de  leur  famille  qu'il  prétendoit  devoir  lui  appar- 
tenir. £n  attendant,  il  les  laissoit  vivre  aux  dé- 
pens des  sujets  des  églises  voisines.  Les  prélats 
faisoient  retentir  de  leurs  plaintes  la  cour  de 
l'empereur;  mais  comme  celui-ci  devoit  beau- 
coup de  soldes  arriérées  à  ces  mêmes  soldats^ 
et  qu'il  n'avoit  aucune  intention  encore  de  les 
payer,  il  préféroit  de  fermes*  les  yeux  sur  des 
désordres  qui ,  d'ailleurs ,  étoient  fréquens  dans 
toutes  les  parties  de  ses  États,  Quant  à  Maurice^ 
il  ne  s'étoit  point  exposé  à  exciter  de  telles 
plaintes  ;  s&r  de  pouvoir  rassembler  en  peu  de 
jours  ses  troupes  saxonnes  au  moment  oàii  eu 
auroit  besoin,  il  les  avoit  licenciées  après  le 
eîége  de  Magdebourg.  (i  ) 

Cbades-Quint ,  au  commencement  de  novem^- 
hre,  étoit  venu  s'établir  à  Insprudc.  Il  s'y  trou** 
voit  à  trois  journées  de  distance  seulemeot  de 
Trente ,  où  la  direction  du  ooncile  était  alors  sa 

(i)  Ehidani.  1.  XXIII,  p.  4o6.  —  De  Thou.  L.  Vniy. 
p.  670. 
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i55i.  principale  affaire.  £n  même  temps  il  étoit ,  plus 
qu'en  aucun  autre  point  de  l'Allemagne,  rap* 
proche  de  Parme ,  de  la  Mirandole  et  du  Pié- 
mont, seuls  lieux  où  juscju'alors  ses  troupes 
eussent  eu  à  combattre  les  Français.  H  étoit  aussi 
à  portée  de  la  Hongrie ,  qui  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  de  nouvelles  causes  d'inquiétude.  L'é*- 
vêque  de  Waradin,  George  Martinazzi,  qui 
avoit  travaillé  avec  tant  d'énergie  à  maintenir 
l'indépendance  de  son  pays  ;  qui,  en  i54i ,  se 
mit  sous  la  protection  de  la  Turquie  pour  se 
dérober  à  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  ; 
et  qui ,  depuis ,  trompé  par  Soliman ,  fut  obligé 
de  se  rapprocher  de  Ferdinand ,  croyoit  enfin 
avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  Hongrie  :  il  s'étoit 
dérobé  au  poignard  des  assassins  envoyés  par  le 
sultan  ; .  il  avoit  battu  les  troupes  que  lui  oppo-»- 
«oit  la  reine  Elisabeth  ^  mais  n'oubliant ,  au  milieu 
de  la  guerre  civile ,  ni  les  intérêts  de  sa  patrie, 
ni  aes  affections  pour  le  premier  maître  qu'il 
avoit.  3ervi,  il  sut  ménager  une  réconciUation 
entre  Ferdinand ,  Elisabeth ,  et  la  noblesse  hoor 
gnoise:  il  assura  au  premier  la  coqrcmne  ,.  à  la 
fiecondeuûe  principauté  en  Bohême,  à  la  troi-î- 
sième  ses.  privilégels.  Ferdinand,  comme  pour 
lui  témoigner  sa  reconhoissance ,  le  nomma  aD<- 
chevêque  de  Uran ,  gouverneur  de  Transylva- 
nie, etlQfi,t  comprend^re  par^l^  pap^j  le  la  oc- 
tobre ,  dans  le  nombre  des  quatorze  cardin^upç 
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que  J  ules  III  créa  cette  aimée.  Cependant  Ferdi-      >55i, 
uand  n'avoit  point  pardonné  à  ce  vieillard  d'avoir 
pu   lui  disputer ,  et  moins  encore  de  lui  avoir 
douué  ensuite  la  couronne.  Il  ordonna  au  géné- 
ral Gastaldo,  marquis  de  Piadena,  qui  parta- 
geoit  avec  George  Martinuzzi  le  gouvernement 
de  Transylvanie ,  de  se  défaire  du  cardinal  son 
collègue;  et  Martinuzzi,  alors  âgé  de  soixante* 
dix  ans ,  fut  poignardé  dans  son  château   le 
18  décembre  i56i ,  par  trois  officiers  espagnols, 
Ferdinand  accepta  la  responsabilité  de  ce  sacri- 
lège, qui  souleva  contre  lui  la  noblesse  hongroise 
et  la  cour  de  Rome.  (1) 

Au  moment  oii  le  meurtre  du  cardinal  Marti- 
nuzzi i^enouveloit  la  guerre  en  Hongrie,  CharljëjSh 
Quint  étoit  retenu  dans  son  lit  à  Inspruck  par 
une  v:iolente  attaq[ue  de  goutte  qui  lui  laissoit  à 
peine  l'esprit  assez  libre  pour  donner  son  atten-r 
tion  à  des  affaires  si  compliquées.  Dans  ce  même 
mois,  de  décembre,  cependant,  il  reçut  à  In- 
spruck une  ambassade  solennelle  de  Maurice  dé 
Saxe  et  de  l'électeur  de  Brandebourg,  pourré* 
clamer  la  mise  en  liberté  du  landgrave  de  Hesse. 
L'électeur  palatin,  les  ducs.de  Wirtemberg, 
Mëcklembourg ,  Bavière ,  Lunebourg ,  Deuxi 


(i)  Sleidan.  L:  XXIII,  p.  4o4,  4ii.  —  De  Thou.  L.IX*, 
T,  Il ,  p.  17,  a5.  —  Ribier.  T.  Il ,  p.  369.  —  Raynaldi  4nn. 
ficelés.  i55i ,  J,  72.  -7  G,  B.  Adriani.  L.  VIII»  p.  558  et  569. 
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iSSi.  Ponts  y  les  marquis  de  Bareath  et  de  Bade ,  le 
roi  des  Romains  lui-même  et  celui  de  Danemark 
joignirent  leurs  sollicitations  à  celles  de  Maurice. 
Mais  l'empereur  s'étant  accoutumé  à  regarder 
Maurice  comme  un  docile  instrument  de  ses 
vues  ambitieuses ,  ne  croyoit  pas  son  opposition 
sincère  ;  il  regardoit  ses  instances  pour  la  liberté 
du  landgrave  comme  destinées  à  tranquilliser 
ou  sa  femme,  ou  les  membres  de  son  Église  ;  et 
il  répondit  qu'il  s'entendroit  avec  Maurice  lors- 
que celui-ci  arriveroit  à  Inspruck,  où  il  étoit  at- 
tendu de  jour  en  jour,  (i) 

Ainsi  s'écoula  l'hiver  sans  que  l'empereur  se 
réveillât  de  sa  sécurité.  Maurice  poursuivoit  ses 
négociations  relatives  au  concile ,  comme  s'il  y 

i559.  attachoit  la  plus  haute  importance.  Il  s'étoit  enfin 
mis  en  chemin  pour  Inspruck ,  avec  un  de  ses 
secrétaires  qu'il  savoit  être  vendu  à  l'empereur  j 
mais  il  s'arrêta  tout  à  coup ,  alléguant  que  sa 
santé  ébranlée  souffroit  de  la  rapidité  du  voyage; 
il  fit  partir  son  secrétaire  pour  expliquer  ce  re- 
tard à  l'empereur,  puis  retournant  aussitôt  eu 
arrière  vers  la  Thuringe ,  il  se  mit,  le  i8  mars 
155*1 ,  à  la  tête  de  l'armée  que  George  de  Mec* 
klembourg  avoit  maintenue  à  sa  solde ,  et  j  jai^ 
gnant  les  Saxons  qu'il  avoit  secrètement  réunis , 
^il  eut  alors  sous  ses  ordres  vingt  mille  homm^ 

(i)  Sleidim.L.  XXHI,  p.  4o8,  4ïi.  —  De  Thoa.  L.IX, 
p.  4i  ;  L.  X»  p.  49.  —  Rohtrtson's,  B.  X,  p.  21 ,  5^. 
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de  pied  et  cinq  mille  chevaux  ;  il  prit  à  leur  tête  iSSa. 
la  route  du  Tyrol ,  publiant  en  même  temps  un 
manifeste  dans  lequel  il  annoqçoit  qu'il  se  pro- 
posoit  d'assurer  aux  protestans  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  de  rendre  à  la  Germanie  ses 
anciennes  libertés ,  de  terminer  enfin  la  captivité 
du  landgrave  de  Hesse  (i).  Par  des  marches  ac- 
célérées^ il  s'avança  vers  l'Allemagne  méridio- 
nale :  toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  j 
reconnoissant  avec  joie ,  dans  l'homme  qu'elles 
avoient  tant  redouté ,  mi  vengeur  de  leurs  li* 
bertés  et  de  leurs  droits.  Le  i*'' avril,  il  entra  dans 
Au^bourg  ;  à  mesure  qu'il  avançoit ,  il  rétablis** 
soit  partout  les  ministres  dans  leurs  chaires ,  les 
magistrats  indépendans  dans  les  emplois  qui  leur 
avoient  été  enlevés  par  l'empereur.  Lorsque  la 
nouvelle  de  la  marche  de  Maurice  et  de  la  prise 
d'Augsbourg  fut  apportée  à  Trente  le  8  avril, 
les  théologiens  protestans  se  hâtèrent  de  quitter 
la  ville  ;  les  prélatsitaliens  s'enfuirent  vers  l'Italie, 
par  l'Adige.  Le  légat  du  pape  étoit  malade,  et 
les  ncmces  écrivirent  à  Rome  pour  demander 
une  bulle  qtii  suspendit  le  ooneile  ;  il  fut  en  effet 
suspendu  ^  et  pour  de  longues  années,  (a) 

(i)  On  tTQoye  dans  Sk)klaa>  L.  XXJVf  le  manifeste  de 
Maurice ,  p.  4^a  ;  celui  d'Albert  de  Brandebourg ,  p.  4^3  ;  et 
celui  du  roi,  p.  ^n^»  —  De  Thou.  L.  X ,  p.  5o.  —  Robertson's. 
B.  X ,  p.  65* 

(a)  Sieidan,  L.  XXIII ,  p.  490 ,  et  L.  XXiV,  p.  4^6.  —  Da 
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i55a.  Charles-Quint ,  qui  ti'avoit  pas  eu  le  moindre 

soupçon  de  cette  attaque  si  habilement  dissi- 
mulée ,  se  trouvoit  à  Inspruck,  perclus  de  goutte, 
sans  armée  et  sans  argent.  Ne  croyant  courir 
aucun  danger  dans  cette  partie  la  plus  reculée 
de  ses  Etats,  il  avoit  envoyé  successivement  tous 
ses  soldats  espagnols  et  tout  l'argent  doit  il  pour- 
voit disposer  en  Italie ,  pour  tenir  tête  aux  Fran- 
çais ,  ou  en  Hongrie,  pour  s'opposer  aux  Turcs. 
Il  étoit  trop  fier  cependant  pour  faire  des  avances 
à  celui  qu'il  regardoit  comme  un  sujet  rebelle  ^ 
comme  un  courtisan  qui  le  bravoit.  .Ferdinand , 
qui  avoit  conservé  avec  Maurice  d'anciennes 
relations  d'amitié ,  sauva  à  sôn>  frère  cette  hu- 
miliation. Il  proposa  au  prince  saxon  une  con- 
férence à  Lintz  en  Autriche  j  Maurice  s'y  rendit , 
tandis  que  son  armée  avançoit  toujours;  L'élec- 
teur, déjà  raàttre  d'une  partie  de  l'Allemagne, 
reprit  avec  le  frère  de  Charles  V  le  langage  d'un 
courtisan  :  il  protesta  de  nouveau  de  son  atta- 
chement à  l'empereur,  de  son  ardent  désir  de  se 
réconcilier  avec  lui  ;  mais  en  même  temps  il  dé- 
veloppa Àes  conditions ,  telles  à  peu  près  qa'il  les 
avoit  annoncées  dans  son  manifeste.  Ferdinand, 
qui  ne  songeoit  qu'à  gagner  du  temps ,  se  déclara 
sans  pouvoirs  pour  conclure  ;  il  avoit  besoin 


Thou.  L.  K,  p.  46;  L.  X,  p.  55,  —  Frà  Paolo.L.  lY, 
p.  585.  —  Mobcrtson's,  B»  X ,  p,  66. .     = 


DES   FRANÇAIS.  445 

d'aller  consulter  son  frère ,  mais  il  promit  d'être      i^Sa, 
de  retour  à  PassaA/v  le  26  mai>  et  il  demanda  qu'un 
armislice  eût  lieu  à  dater  de  ce  jour  jusqu'au 
10  juin,  pendant  lequel  les  deux  princes  se  réuni- 
roient  dans  une  nouvelle  conférence* 

En  retardant  ainsi  l'armistice^  Ferdinand  comp- 
toit  paralyser  les  opérations  de  Maurice  ^  même 
avant  que  la  trêve  commençât/Maurice  au  con- 
traire l'accepta,  résolu  de  bien  profiter  du  temps 
qu'on  lui  laissoit  encore  pour  la  guerre.  Ayant 
rejoint ,  le  9  mai ,  son  armée ,  il  força ,  le  1 8 ,  le 
passage  de  Fiessen ,  qui  lui  donnoit  l'entrée  du 
Tyrol,  il  s'empara  du  château  d'Ehrenberg,  dans 
lequel  l'empereur  avoit  mis  sa  dernière  espé- 
rance. Celui-ci  fut  averti  au  milieu  de  la  nuit , 
que  dans  peu  d'heures  il  alloit  se  trouver  au 
pouvoir  de  Maurice  et  de  son  armée  victorieuse. 
La  pluie  tomboit  par  torrens;  il  étoit  au  lit, 
souffrant  cruellement  de  la  goutte.  Il  se  fît  néan-^ 
moins  transporter  dans  une  litière,  et  par  des 
sentiers  de  montagne  il  se  dirigea  sur  Villach 
en  Carinthie ,  éclairé  à  travers  les  précipices  par 
des  flambeaux  de  paille ,  tandis  que  ses  cour- 
tisans le  suivoient  comme  ils  pouv oient,  sur 
de  mauvais  chevaux,  des  ânes  ou  à  pied,  et 
que  le  vieux  électeur  Jean-Frédéric,  qu'il  avoit 
mis  en. liberté  pour  embarrasser  Maurice,  se 
traînoit  volontairement  après  son  geôlier.  Le  aS 
au  matin ,  Maurice  entra  dans  Inspruck  avec  son 
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i55îi.  armée,  et  reconnut  qu'il  étoit  trop  tard  de  quel- 
ques heures;  renonçant  alors  à  sa  poursuite , 
il  repartit  pour  Passaw ,  où  il  arriva  le  a6  ^  et 
où  les  conférences  s'ouvrirent  avec  la  trêve,  (i) 
Mais  une  diversion  aussi  puissante  et  aussi 
inattendue  avoît  donné  à  Henri  II  un  avantage 
immense  dont  il  sat  profiter.  Dès  le  commence- 
ment de  l'année^  après  avoir  publié  contre 
l'empereur  un  manifeste ,  dans  lequel  il  récapi- 
taloit  toutes  les  offenses  qu'il  en  avoit  reçues  y 
et  particulièrement  le  supplice  de  Wolfsperger 
et  d'autres  capitaines  allemands  y  punis  de  mort 
pour  avoir  servi  la  France  (a),  il  voulut  aussi 
annoncer  à  une  assemblée  solennelle  des  pre- 
miers d'entre  ses  sujets  ses  moti&  pour  faire 
la  guerre ,  et  il  vint  tenir  un  lit  de  justice  au  par- 
l^nent  de  Paris  le  la  février  i552  y  accompagné 
par  les  grands  officiers  de  la  couromae.  ce  Ce  jour^ 
«  disent  les  registres  du  parlement ,  le  roi  éUaat 
a  en  sbn  siège  royal ,  paré  comme  de  coutume  y 
(L  a  dît  qu'il  avoit  bien  voulu  venir  en  sa  cour 
ce  pour  lui  faire  entendre  les  grands  apprêts  de 
ce  guerre  que  l'empereur  fait  contre  lui  et  son 
c^  royaume  par  mer  €*  par  terre  j  ce  qui  le  meut 
Cl  de  dresser  armée  suffisante ,  avec  l'aide  de 

(i)  Slddan.  L.  XXIV»  p\  43o.  —  De  Thou.  L.  X ,  p  56  ^ 
58.  —  Frà  Paolo.  L.  IV,  p.  387.  —- Hobertson's.  B.  X ,  p.  70. 
—  G,  B.  jidriani,  L.  IX,  p.  58 1.  —  Miniana*  L. IV,  p.  a58. 

(a)  Rîbîer.T.II,  p.  371. 
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(c  Dieu ,  pour  empêcher  ses  desseins ,  à  quoi  il     issa. 
«  ne  veut  épargner  m  vie  ni  biens.  Et  s'il  advient 
ce  qu'il  faille  qu'il  sorte  hors  de  sondit  royaume  y 
«  pour  la  sûreté  et  défense  d'icelui ,  il  a  voulu 
(c  auparavant  faire  entendre  les  affaires  de  son 
ce  État  à  ceux  de  sadite  cour,  comme  à  ses  loyaux 
(c  et  bons  sujets ,  et  leur  commander  et  enjoindre 
ce  ezpre^ment  trois  choses  :  la  première ,  qu'ils 
ce  soîeat  soigneux  de  ce  qui  appartient  à  la  foi , 
ce  et  d'empêcher  et  ôter  les  erreurs  par  punition 
(exemplaire  des  dévoyés;  la  seconde,  qu'ils 
ce  soient  diljgens  à  faire  bonne  et  briève  justice 
ce  à  ses  sujets ,  afin  que  son  peuple  soit  en  cela 
«  soulagé  i  la  troisième,  que,  s'il  s'en  va,  il  lais- 
ce  sera  la  reine  sa  femme  régente ,  avec  ses  fils 
a  et  sou  conseil ,  et  veut  qu'ils  lui  obéissent 
(i  comme  à  sa  propre  personne...*  Et  pour  ce 
<(  que  M.  le  connestable  manie  et  a  toute  la 
a  charge  des  afiairea  de  sondit  État  et  de  la 
<ï  guerre^  il  lui  a  conunandé  ce  déclarer  à  la  cour. 
((  M.^  le  comiestable  s'est  alors  découvert  et  mis 
ce  un  genou  devant  le  roi ,  qui  l'a  fait  asseoir  et 
<(  se  couvrir,  et  alors ,  il  a ,  dans  un  très  long  dis- 
«  cours,  exposé  l'étal  des  forces  du  royaume ,  et 
ce  les  chances  probables  de  la  guerre  avec  Charles- 
<c  Quint  et  avec  le  pape.  »  (i) 

(0  Isambert.  T.  Xm ,  p.  aôa.  —  Ribier,p.  376,  en  rend 
compte  en  d'autres  termes. 
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t6S2.         Le  roi  avoit  donné  l'ordre  que  son  artnéè  se 
rassemblât  pour  le  lomars  àChâlons-sur-Marne  ; 
ellese  eomposoit  de  quinze  mille  hommes  d'infan-^ 
terie  française  ^  presque  toute  de  nouvelle  levée^ 
car  il  n'y  avoit  que  deux  mille  hommes  de  vieil-" 
les  bandes,  récemment  arrivés  du  Piémont  ;  de 
neuf  mille  landsknechts,  et  de  sept  mille  Suisses^ 
avec  environ  cinq  mille  cinq  cents  chevaux* 
Gaspard   de  Goligny  commandôit  l'infanterie 
française ,  le  rhingrave  l'allemande ,  et  le  duc 
d'Aumale  la  cavalerie  (ï).  Tandis  que  le  roi 
étoit  à  Joinville ,  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
qui  l'avoit  accompagné  jusque  là,  fut  saisie 
d'une  violente  inflammation  à  la  gorge ,  qui  mit 
sa  vie  en  danger.  On  remarqua  combien  Diane 
de  Poitiers  en  fut  troublée  ;  elle  prévoyoit  déjà 
un  second  mariage  du  roi ,  et  une  reine  moins 
complaisante  que  n'avoit  été  Catherine.  Quand 
celle-ci  fut  guérie ,  elle  témoigna  quelque  mé- 
contentement à  l'amiral  Annebault ,  auquel  elle 
étoit  associée  pour  la  régence ,  de  trouver  ses 
pouvoirs  bien  plus  limités  que  n'étoient  ceux 
qui  avoient  été  accordés  eu  pareil  cas  par  Fran- 
çois I"  à  sa  mère  Louise  de  Savoie.  Annebault , 
de  son  côté ,  qui ,  pour  la  première  fois ,  sous  le 
nouveau  règne ,  étoit  appelé  à  un  ofEice  de  con- 


(i)  De  Thou.  L.  X,  p.  60.  —  Vieilleville.  T.  XXIX, 
p.  3a6.  —  Tavannes.  T.  XXVI,  p.  11 3* 
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fiande,  en  sentoit  toute  la  pesante  responsabi-      isâii. 
lité.  (i) 

La  première  recommandation  du  roi,  de  punir 
exemplairement  les  hérétiques,  fut  celle  que 
l'on  mit  à  exécution  avec  le  plus  de  zèle.  Un 
grand  nombre  de  calvinistes  furent  brûlés  à 
Agen ,  à  Troyes ,  à  Lyon ,  à  Nîmes  ,  à  Paris ,  à 
Toulouse ,  à  Bourg  en  Bresse  et  à  Saumur.  ce  Le 
ce  roi^  dit  Théodore  de  Bèze,  tandis  qu'il  en^ 
ce  troit  en  intelligence  avec  Maurice  de  Saxe, 
ce  vouloit  ôter  tout  soupçon  qu'il  pût  favoriser 
ee  ceux  de  la  religion  »  (2)4  Dans  le  même  but, 
dès  le  27  juin  précédent,  il  avoit  publié  à  Cha- 
teaubriand un  édit  en  quarante-six  articles  pour 
renouveler  les  persécutions.  Il  rappeloit  dans 
le  préambule  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  ainsi  que 
son  père,  pour  supprimer  l'hérésie,  ce  Et  n'y 
ee  voyons ,  dit-il ,  aucun  amendement ,  ni  espè- 
ce rance  d'y  pouvoir  remédier,  sinon  par  un 
ee  extrême  soin  et  diligence ,  et  avec  toutes  les 
ce  rigoureuses  procédures  dont  on  doit  user  pour 
ee  repousser  vivement  l'injure  et  obstination 
a  d'une  telle  malheureuse  secte ,  et  en  purger 
ee  et  nettoyer  notre  royaume.  y>  Dans  cette  vue        '' 

(1)  De  Thou4  L.  X,  p.  60*  —  Ribier.  Lettre  du  11  avrils 
p.  387.  —  Tavannes.  T.  XXVI,  p.  iia.  —  Rabutin< 
T.  XXXVn,  p.   178. 

(a)  Théod.  de  Bèzc.  L.  II,  p.  84-  —  Sleidan.  L,  XXII, 
p.  40^. 

TOMB   XVII.  39 
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»55a.  il  attribue ,  tant  aux  cours  souveraines  qu'aux 
juges  présidiaux ,  la  connoissance  et  la  correc- 
tion des  hérétiques,  en  exigeant  toutefois  que 
les  juges  présidiaux  appellent  à  eux  dix  conseil- 
lers ,  ou,  à  leur  défaut ,  dix  avocats  de  leur  res- 
sort ,  pour  signer  leurs  sentences  définitives  ; 
celles  qui  sont  portées  contre  les  hérétiques  de- 
vant seules  être  exécutées ,  nonobstant  appel 
($.  1 — 5).  Les  précautions  les  plus  sévères  sont 
ensuite  prescrites  contre  l'introduction  des  li- 
vres venant  des  lieux  mal  famés ,  et  surtout  de 
Genève,  que  Henri  II  paroit  avoir  constamment 
regardée  comme  le  foyer  de  l'hérésie.  Tous  les 
livres  imprimés  sont  soumis  à  la  censure  de 
la  Sorbonne  ;  les  imprimeries  clandestines  sont 
interdites;  la  copie  signée  d'un  manuscrit  des- 
tiné à  l'impression  doit  être  laissée  au  censeur  ; 
tous  les  livres  provenant  d'un  héritage  doi- 
vent être  soumis  à  ce  censeur,  pour  qu'il  en 
autorise  la  vente  ;  il  doit  être  appelé  et  se  trou- 
ver présent  à  l'ouverture  de  tout  ballot  de  li- 
brairie; il  doit  visiter  deux  fois ,  et  à  Lyon  trois 
fois  par  année  ^  tant  l'imprimerie  que  les  maga- 
sins des  imprimeurs  et  libraires.  Enfin  ceux-ci 
doivent  toujours  tenir  exposés  dans  leur  bouti- 
que un  catalogue  des  livres  prohibés,  qu'on  ne 
peut  acheter  ni  vendre  sans  crime ,  et  un  autre 
des  livres  qu^'ils  ofltent  j^vi  public  (  $.  6  à  32). 
D'autres  précautions  sont  prises  pour  empêcher 
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rintroductioa  de  l'hérésie  dans  les  écoles  ou  dans     '^^*- 
les  trib anaux.  Personne  ne  sera  plus  reçu  aux 
fonctions  de  judicature ,  ni  à  celles  de  l'enseigne- 
ment ,  sans  une  attestation  que  sa  foi  est  ortho- 
doxe (  §,  ^3,  34-36).  Tous  ceux  qui  intercéde- 
ront auprès  des  tribunaux  en  faveur  des  héréti- 
ques seront  soumis  à  des  peines  sévères  (§.  26). 
D'autres  peines  sont  dénoncées  contre  ceux  qui 
enverront  ou  de  l'argent  ou  des  lettres  aux  réfu- 
giés à  Genève  ,  ou  dans  d'autres  pays  séparés  de 
l'Église  (§.  37).Tous  les  biens  de  ces  réfugiés  sont 
confisquas  au  profit  du  roi  ($•  Sg).  Enfin,  pour 
encourager  la  délation ,  le  tiers  des  biens  meu- 
bles ou  immeubles  des  condamnés  est  assuré 
aux  délateurs  (§.  3i).  (i) 

Ce  fut  après  avoir  pris  des  mesures  si  rigou- 
reuses contre  les  protestans  de  ses  propres  États 
que  Henri  II  se  mit  en  mouvement  à  la  tête  de 
son  armée  pour  porter  du  secours  aux  protes- 
tans de  l'empire.  Il  considéroit  la  réformation 
comme  un  fléau  destructeur  de  la  puissance 
royale ,  et  plus  il  la  craignoit  dans  son  royaume , 
plus  il  se  croyoit  intéressé  à  la  répandre  parmi 
ses  ennemis.  De  Joinville  ,  il  entra  en  Lor- 
raine j  il  occupa  Pont-à-Mousson,  et  se  présenta 
le  10  avril  devant  Metz ,  grande  et  riche  ville 
impériale  très  jalouse  de  sa  liberté.  Les  princes 

(i)  Isambert,  Lois  françaises.  T.  XIII,p.  189-208. 
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i55a.  protestans,  en  consentant  que  Henri  II  occu- 
pât Metz  comme  yicaii*e  impérial,  savoient  bien 
qu'ils  compromettoient  fort  son  indépendance  ; 
ils  avoient  cependant  stipulé  la  garantie  de  ses 
privilèges.  Ce  traité  étoit  secret,  et  le  roi  vouloit 
se  rendre  maître  de  Metz  en  trahison  j  car  trom- 
per des  bourgeois  n'étoit  point  regardé  par  des 
gentilshommes  comme  contraire  à  l'honneur.  Le 
cardinal  de  Lénoncourt,  évéque  de  Metz ,  fiit 
employé  pour  semer  la  division  dans  son  troupeau 
etgagner  par  présens  et  promesses  les  habitans  du 
quartier  du  Heu.  «  Le  sieur  de  Ta  vannes  y  est 
«  envoyé  (c'est  le  récit  de  son  fils)  ;  il  les  haran- 
«  gue ,  les  intimide ,  les  remplit  de  promesses , 
«  tire  parole  d'eux  de  recevoir  le  connétable  avec 
«  ses  gardes,  et  une  enseigne  de  gens  de  pied 
«  (moins  de  cinq  cents  hommes).  Puisque  le  roi 
«  alloit  pour  la  liberté  d'Allemagne ,  il  ne  pou- 
ce voit  moins  qu'avoir  son  logis  en  leur  ville.  Il 
«  conduit  les  bourgeois  au  connétable  ;  soudaine- 
«  ment  tous  les  meilleurs  hommes  de  l'armée  (au 
i<  nombre  de  cinq  mille),  sont  mis  sous  une  en- 
u  seigne  et  entrent  en  la  ville  de  Metz ,  les  deux 
i(  maréchaux  de  camp  à  la  tète.  Le  sieur  de  Bour- 
«  dillon  s'avance  en  la  place ,  le  sieur  de  Tavan- 
((  nés  demeure  à  la  porte ,  que  les  bourgeois 
«  vouloient  à  tout  coup  fermer,  voyant  cette 
«  enseigne  si  accompagnée  ;  toujours  il  les  en 
i(  garde  par  belles  paroles.  Un  capitaine  suisse , 
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f(  à  la  solde  de  ceux  de  Metz ,  tenant  les  clés ,       i55i. 

w  ayant  vu  entrer  plus  de  sept  cents  hommes, 

«  les  jeta  à  la  tête  du  sieur  de  Tavannes ,  avec 

«  le  mot  du  pays ,  tout  est  choué ,  et  quitta  la 

«  porte  ,  que  le  sieur  de  Tavannes  tint  jusques 

c<  à  ce  que  le  connétable  arriva.  »  (i) 

Metz  étoit  pris ,  et  les  seigneurs  de  l'armée  du 
roi  étoient  bien  d'accord  de  ne  jamais  le  rendre  j 
cependant  Vieilleville  étoit  d'avis  de  cacher  en- 
core quelque  temps  du  moins  la  trahison ,  pour 
ne  pas  effaroucher  les  autres  villes  ,  dès  le  com- 
mencement  d'une  expédition  où  l'on  se  proposoit 
d'autres  conquêtes  à  faire  par  les  mêmes  armes, 
ce  M.  de  Vieilleville ,  auquel  le  roi  offrit  le  gou- 
w  vernement  de  Metz  ,  répondit ,  après  l'avoir 
'  «  très  humblement  remercié ,  qu'il  n'étoit  pas 
<c  d'avis  que  sa  majesté  y  établît  aucun  gouver- 
ce  neur,  mais  qu'il  laissât  cette  charge  aux  maire  et 
«  échevins;  qu'il  commandât  en  leur  présence 
tt  aux  huit  capitaines  de  vieilles  bandes ,  qui  y 
(c  demeureroient  avec  leurs  compagnies ,  de  leur 
<(  obéir  j  disant  qu'il  ne  les  met  que  pour  faire  filer 
«  les  vivres  de  son  armée ,  et  pour  la  sûreté  des 
«  allans  et  venansen  France ,  principalement  des 
«  courriers....  avec  promesse  de  faire  sortir  les 
«  susdits  capitaines,  et  toutes  leurs  troupes,  en- 

(i)  Mém.  de  Tavannes.  T.  XXVI,  c.  9 ,  p.  f  i4.  —  Rabu-. 
tin.  T.  XXXVII,  p.  i8o.  -  De  Thou.  L.  X  ,  p.  62.  —Vieil- 
leville. T.  XXIX,  c.  i5,p.  325. 
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x55a.  «  semble  tout  ce  qui  sera  du  nom  et  de  la  nation 
«  française  ;  et  leur  faire  accroire  qu'il  n'avoit 
ce  entrepris  cette  protection  sur  autre  volonté  que 
«  pour  faire  rendre  à  tous  les  États  du  saint  em- 
w  pire  leur  première  et  ancienne  liberté.  »  Mais 
Henri  II  ne  put  jamais  comprendre  cette  poli- 
tique; il  regardoit  Metz  comme  sa  conquête, 
et  il  en  donna  le  gouvernement  au  sieur  de 
Gonnor,  frère  de  Brissac.  Les  bourgeois,  ce- 
pendant ,  en  lui  prêtant  serment  d'obéissance , 
ne  laissèrent  pas  de  réserver  les  droits  de  l'em- 
pire, (i) 

Le  roi  ne  montra  pas  plus  de  bonne  foi  daiw 
8a  conduite  à  l'égard  de  Christine  de  Danemark, 
nièce  de  l'empereur  et  duchesse  douairière  de 
Lorraine  ;  elle  gouvernoit  ce  duché  au  nom  de 
son  fils  Charles  III ,  alors  âgé  de  dix  ans.  Cette 
princesse  comptant  sur  le  crédit  dont  les  princes 
lorrains  jouissoient  à  la  cour  de  France ,  étoit 
venue  trouver  Henri  II  à  Joinville,  pour  assu- 
rer la  neutralité  des  États  de  son  fils.  Elle  y  avoit 
été  alors  bien  reçue;  mais,  pendant  ce  temps, les 
troupes  franfuises  entroient  en  Lorraine,  et 
lorsque,  le  i4  avril,  elles  eurent  pris  posses- 
sion de  Nancy,  Christine  fut  renvoyée  en  Al- 
lemagne ,  et  la  tutelle  de  son  fils  fut  donnée  au 

(i)  VicUleville.  T.^XXIX ,  L.  IV,  c.  i4 ,  p.  33o.  -  Trail<5s 
de  Paix.  T.  n,  p.  a6i. 
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comte  de  Vaudemont;  ce  fils  fut  envoyé  comme  **^'** 
otage  en  France  auprès  du  dauphin,  \ avec  pro- 
messe qu'on  lui  feroit  épouser  une  fille  de 
Henri  II.  Dès-lors  toute  la  Lorraine  fut  ouverte 
aux  armes  françaises.  Toul,  la  seconde  des 
villes  impériales  de  la  province,  fut  occupée 
par  les  Français ,  le  1 3  avril  ;  Verdun ,  la  troi- 
sième, au  retour  seulement  de  l'armée  française, 
le  12  juin,  (i) 

De  Lunéville  et  de  Sarrebourg  Henri  II  con- 
duisit son  armée  en  Alsace,  et  il  y  entra  le    f 
3  mai  par  Saverne.  ce  Nous  passâmes  toute  la 
c(  Lorraine  et  le  pays  des  Vosges,  dit  Vieilleville, 
ce  avec  assez  de  commodité  ; . . . .  mais  quand  nous 
«  fûmes  entrés  dans  les  terres  d'Allemagne ,  le 
«  Français  montra  bien  son  insolence  au  premier 
«  logis ,  ce  qui  efîraya  si  bien  tout  le  reste ,  que 
<c  nous  ne  trouvâmes  jamais   depuis  un  seul 
«  homme  à  qui  parler  ;  et  tant  que  le  voyage 
«  dura  il  ne  se  présenta  personne  avec  sa  denrée 
tt  sur  le  passage  ;  il  falloit  faire  cinq  ou  six  lieties 
a  pour  aller  aux  fourrages  et  aux  vivres ,  mais 
(c  avec  bonne  escorte ,  car  dix  hommes  n'en  re- 
«  venoient  pas  ;  de  quoi  l'armée  souffrit  infinies 
«  pauvretés.  »  (a)  Cependant   le    connétable 


(i)  De  Thou.  L.  X ,  p.  62.  -  Vieilleville.  T.  XXIX ,  p.  325. 
-  Rabutin.  T.  XXXVH,  p.  179. 
(2)  Vieilleville.  T.  XXX ,  L.  IV,  c.  16 ,  p.  5. 
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i55s.  comptoit  s'emparer  de  Strasbourg  par  une  trom- 
perie à  peu  près  semblable  à  celle  qu'il  avoit 
pratiquée  à  Metz.  Il  avoit  demandé  passage  aux 
Strasbourgeois  par  leur  ville ,  pour  le  roi ,  avec 
une  compagnie  fort  petite ,  pour  leur  ôter  tout 
soupçon;  mais  en  même  temps  il  chargea  le  sieur 
de  Lésigay,  munitionnaire  général,  qui  étoit 
venu  y  acheter  des  vivres ,  de  leur  demander  la 
permission,  pour  les  ambassadeurs  du  pape  ,  de 
Venise ,  de  Florence  et  de  Ferrare ,  d'entrer  dans 
I  Strasbourg,  ce  II  dit  qu'ils  avoient  une  extrême 
«  envie  de  voir  la  ville  pour  sa  beauté ,  et  qu'ils 
w  dévoient  partir  le  lendemain  après  dîné  pour 
ce  eflFectuer  leur  entreprise.  Ce  que  ces  magnifia 
«  ques  seigneurs  accordèrent  fort  gracieusement, 
ce  disant  qu'ils  seroient  les  très  bien-venus  en  fa- 
ce veur  de  sa  majesté.  »  Le  connétable  avoit  com- 
posé, de  deux  cents  de  ses  plus  braves  soldats ,  le 
cortège  de  ces  prétendus  ambassadeurs  ;  un  grand 
nombre  de  gentilshommes,  empressés  de  se  trou- 
ver à  une  affaire  hasardeuse,  s'y  étoient  jointssous 
prétexte  devoir  la  ville.  Mais  les  Strasbourgeois 
ayant  été  avertis  de  ce  qu'on  méditoit  contre  eux, 
la  troupe  arrivée  à  portée  du  canon ,  fut  reçue 
par  une  salve  d'artillerie  qui  en  tua  dix  ou  douze 
et  força  les  autres  à  s'enfuir.  Le  connétable  avoit 
ejit  au  conseil  du  roi  «  qu'il  entreroit  dedans 
(c  Strasbourg  et  les  autres  villes  du  Rhin  comme 
((  dedans  du  beurre ,  et  qu'ils  n'étoient  pas  plus 
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i<  spirituels  que  ceux  de  Metz,  étant  tous  de 
«  même  pâte  et  nourriture.  y>  Ces  propos  avoient 
été  rapportés  dans  la  ville ,  aussi  le  magistrat 
en  congédiant  Lésigny  ce  le  rembarra  de  grand' 
«  colère ,  disant  que  ceux  de  Metz ,  pour  ce 
«  qu'ils   parlent  français,  se  sont  laissés  sur- 
«  prendre  à  des  Français  ;  mais  ceux  qui  ne  par- 
ce lent  que  allenxand  ne  se  veulent  laisser  tromper 
«  par  dés  Franzose^  et  que  le  connétable  ne 
«  pense  pas  avoir  afifaire  à  des  bêtes  qui  laissent 
Ki  entrer  six  compagnies  sous  un  drapeau;  mais 
«  qu'il  s'assure  que  le  roi  n'y  entrera  point  avec 
«  plus  de  quarante  gentilshommes  ;  et  qu'il  ne 
«  pense  pas  faire  sa   troupe  à  part.  Quant  à 
ce  lui ,  qu'il  sorte  incontinent  avec  ses  muni- 
«  tionnaires;  et  que  bien  lui  a  servi  d'user  de 
«  diligence  pour    la   dépêche   de  ses  vivres , 
«  car  il  n'en  eût  pas  eu  si  grande  quantité  pour 
ce  une  fois.   Ils  ne  refusoient   pas    néanmoins 
(c  d'en  rafraîchir  le  camp  du  roi,  peu  à  peu, 
«  en  payant ,   tandis  qu'il   marchoit  sur   leur 

«  territoire.  »  (i) 

Cependant  la  nouvelle  de  la  surprise  de  Metz 
et  de  la  tentative  faite  contre  Strasbourg  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne. Les  cantons  et  les  princes  protestans  alliés 
de  la  France,  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 

(0  VicUleville.  T.  XXX,  L.  IV,  c.  17,  p.  9. 
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i55a.  y^[  pour  lui  demander  de  ne  pas  commettre 
d'hostilités  contre  l'empire  :  les  Suisses ,  en  par- 
ticulier ,  lui  remontrèrent  que  les  villes  de  Col- 
mar,  Schelestat,  Einsishemet  Strasbourg,  étoient 
alliées  avec  eux  :  et  le  roi ,  qui  tiroit  de  Suisse  sa 
meilleure  infanterie ,  n'avoit  garde  de  les  mécon- 
tenter. Étant  entré  dans  Weissembourg  et  dans 
Haguenau,  il  s'y  conduisit  avec  modération 
pour  ne  pas  efiFaroucher  davantage  les  Alle- 
mands. Cependant  les  vivres  commençoieut  à 
lui  manquer;  il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  sur- 
prise :  il  se  détermina  donc  à  la  retraite.  U  or- 
donna qu'on  fît  boire  les  chevaux  de  son  armée 
dans  les  eaux  du  Rhin ,  en  témoignage  d'une 
expédition  qui  passoit  pour  lointaine  et  aventu- 
reuse, et  il  reprit,  le  i3  mai,  le  chemin  de  la 
Lorraine,  (i) 

L'armée  souffrit  beaucoup  à  son  retour  dans 
la  traversée  des  Vosges.  Le  connétable  se  propo- 
soit  de  la  reconduire  dans  le  Luxembourg  pour 
tenir  tète  à  Martin  Van  Rossem,  maréchal  de 
Gueldre ,  que  la  reine  Marie  de  Hongrie ,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  a  voit  chargé  de  faire  une 
diversion  en  Champagne.  Celui-ci  s'étant  réuni 
au  comte  de  Mansfeld,  avoit  pris  Stenay,  qui  lui 


(i)  De  Thou.  L.  X ,  p.  66,  —  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  4^8.  - 
Vieilleville.  L.  XXX  ,  p.  20.  -  Rabutin.  T.  XXXVH,  L.  II, 
p.  2i8-2a5. 
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assuroit  le  passage  de  la  Meuse  ;  et  avec  douze  i^fs»- 
ou  quinze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux  il  ravagea  tout  le  pays  environnant 
jusqu'à  Grand-Pré,  sur  la  rivière  d'Aire,  ce  où 
<c  il  commit,  dit  Rabutin,  des  méchancetés  et 
<:<  malheuretés  plus  énormes,  que  les  Turcs  et 
ce  infidèles  ne  les  voudroient  attenter  »  (i).  Ce- 
pendant ,  lorsqu'il  apprit  que  l'amiral  Annebault 
rassembloit  du  monde  à  Châlons  pour  marcher 
contre  lui,  et  que  le  roi  ramenoit  à  grandes 
marches  son  armée  pour  le  prendre  par-der- 
rière ,  il  se  replia  sur  Stenay .  (2) 

Le  connétable  ayant  fait  traverser  à  l'armée 
du  roi  la  Lorraine  et  le  duché  de  Deux-Ponts, 
entra  dans  le  Luxembourg  ;  il  passa  la  Sarre  le 
25  juin ,  et  deux  jours  après  la  Moselle,  sur  un 
pont  de  bateaux.  Il  attaqua  et  prit  successive- 
ment Rodemarck ,  Yvoi ,  Damvilliers  et  Mont- 
médy.  Partout  il  usa,  avec  la  dernière  rigueur, 
de  ce  qu'on  appelle  les  droits  de  la  guerre  ;  il 
livra  les  villes  au  pillage  ;  mais  au  lieu  de  faire 
du  butin  une  récompense  pour  ses  soldats ,  seule 
excuse  qu'on  pût  alléguer  pour  ce  brigandage , 
il  en  gratifia  ses  courtisans  :  le  butin  de  Damvil- 
liers fut  réservé  à  Coligny  ;  celui  d' Yvoi  au 


(1)  Rabutin.  L.  III,  p.  235. 

(a)  De  Thou.  L.  X ,  p.  69.  —  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  429. 
—  Vieilleville.  L.  IV,  c.  a6 ,  p.  54. 
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connétable  ;  aussi  ces  capitaines  recueillirent 
en  même  temps  les  malédictions  des  habitans 
et  celles  de  leurs  propres  soldats.  Le  roi  fit 
ensuite  la  conquête  du  duché  de  Bouillon ,  que 
Tempereur  avoit  ôté  à  la  maison  de  la  Marck 
pour  le  réunir  à  Févêché  de  Liège,  Henri  le 
rendit  à  ses  anciens  maîtres;  puis,  fatigué  de 
son  expédition  par  des  pluies  opiniâtres  qui 
avoient  succédé  à  des  chaleurs  excessives ,  il 
donna  le  gouvernement  du  Luxembourg  au  duc 
de  Nevers,  et  le  16  juin,  après  une  campagne 
de  trois  mois ,  il  licencia  son  armée.  (1) 

Henri  II  n'attachoit  point,  comme  François  1*', 
sa  gloire  à  triompher  en  Italie  ^  pour  que  ses 
victoires  fussent  célébrées  par  une  nation  civi- 
lisée. Quoique  les  hostilités  eussent  commencé 
autour  de  Parme  et  en  Piémont ,  il  avoit  bien- 
tôt affoibli  l'armée  qui  devoit  défendre  ces  deux 
provinces ,  pour  transporter  toutes  ses  forces 
dans  le  nord.  Cependant,  quoiqu'il  ne  se  fît  rien 
d'important  en  Lombardie ,  on  nous  a  conservé 
de  volumineux  récits  des  plus  petits  événemens 
militaires  dans  cette  contrée,  parce  que  cha- 
que capitaine  s'efForçoit  d'écrire  lui  -  même  ou 
de  faire  écrire  tout  ce  qu'il  croyoit  pouvoir 


(i)  De  Thou.  L.  X ,  p.  70-75.  —  Sleidan.  L.  XXII ,  p.  429- 
—  Vieillevîlle.  T.  XXX,  p.  Sa,  69,  88.  —  Rabutin. 
T.  XXXVII,  p.  238,  248,  256,  271. 


DES    FRANÇAIS.  \  4^1 

ajouter  à  sa  réputation.  Deux  auteurs  de  mé-  »55i. 
moires ,  Vincent  Carloix ,  secrétaire  de  Vieille- 
ville  ,  et  François  Rabutin ,  homme  d'armes 
dans  la  compagnie  du  duc  de  Nevers ,  avoient 
suivi  Henri  II  dans  la  campagne  d'Alsace  ;  deux 
autres ,  Biaise  de  Môntluc ,  et  François  de  Boi- 
vin,  baron  du  Villars,  secrétaire  de  Brissac, 
avoient  combattu  en  Italie.  Carloix  est  un  bas 
flatteur  de  Vieille  ville ,  et  il  n'a  d'autre  pensée 
que  de  faire  valoir  la  noblesse ,  la  haute  réputa- 
tion ,  le  crédit  à  la  cour ,  le  bon  conseil  et  la 
vaillance  de  son  maître  ;  ses  datçs  sont  souvent 
fausses,  ses  faits  quelquefois  controuvés  :  sa 
partialité  ne  permet  pas  de  lui  accorder  une  en- 
tière  confiance  ;  mais  aucun  ne  fait  mieux  con- 
noître  la  cour  et  les  mœurs  du  temps  par  ses 
anecdotes  piquantes  et  souvent  dramatiques  (i). 
François  de  Rabutin  n'est  qu'un  soldat  qui ,  non 
seulement  n'a  pas  la  prétention  de  compren- 
dre la  politique  des  cabinets ,  mais  qui  même  ne 
cherche  point  à  connoître  les  plans  de  campa- 
gne de  ses  chefs ,  ou  la  conduite  de  la  guerre  ; 
mais  doué  d'un  esprit  observateur,  il  regarde  le 
pays  qu'il  traverse ,  et  il  vous  le  fait  voir  avec 
lui  5  il  est  modeste  et  de  bonne  foi ,  il  ne  cherche 


(i)  Mémoires  du  maréchal  de  Yieilleville ,  composés  par 
Vincent  Carloix.  T.  XXVIII  à  XXXIII,  édition  de  1787. 
Notice  des  éditeurs ,  p.  95. 
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i552.  jamais  à  se  rehausser  lui-même ,  et  n'altère  point 
la  vérité  pour  relever  le  mérite  de  son  chef,  le 
duc  deNevers  (i).  Biaise  de  Montluc,  qui,  dans 
sa  vieillesse ,  écrivit  ses  mémoires,  d'après  ses 
seuls  souvenirs ,  avec  toute  la  rodomontade  d'un 
Gascon ,  mais  avec  la  naïveté  et  l'originalité  d'un 
homme  qui  avoit  accompli  lui-même  de  grandes 
choses,  prétend  avoir  voulu  seulement  instruire 
les  jeunes  guerriers  par  son  expérience ,  tandis 
qu'il  se  place  toujours  en  avant  de  la  scène,  et 
qu'il  s'attribue  tout  l'honneur  de  chaqne  fait 
d'armes  (2).  Le.  baron  du  Villars  enfin  est  plus 
homme  d'état  qu'aucun  des  précédens;  et  quoi- 
qu'il ne  perde  aucune  occasion  de  feire  valoir 
ou  le  mérite  du  maréchal  auquel  il  étoit  attaché , 
ou  ses  propres  services ,  il  est  surtout  intéressant 
par  la  lumière  qu'il  jette  sur  les  factions ,  l'incu- 
rie et  l'incapacité  de  la  cour.  (3) 

Le  maréchal  de  Brissac  avoit  été  averti  de 
bonne  heure  que  l'intention  de  don  Fernand  de 
Gonzaga  étoit  d'entreprendre  la  conquête  du 
marquisat  de  Saluces ,  d'y  fortifier  Carmagnole 


(1)  Mémoires  de  François  de  Rabutin  ,  gentilhomme  delà 
compagnie  du  duc  de  Nevers.  T.  XXXYirà  XXXEC  ,  1788. 
Notice  à  p.  io5. 

(a)  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc ,  maréchal  de  France. 
T.  XXII  k  XXVI ,  1786.  Notice ,  p.  i . 

(5)  Mémoires  de  F.  Boivin,  baron  du  Villars.  T.  XXXIfl  ^ 
XXXVn,  1787.  Nolice,  p.  gS. 
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et  Villefranche ,  et  de  menacer  d'un  côté  le  Dau- 
phîné  et  la  Provence ,  par  les  vallées  dont  i^ 
seroit  maître ,  de  l'autre  le  Piémont ,  où ,  dit  Vil- 
lars,  «  il  auroit  fallu  aux  Français  avoir  une 
((  armée  pour  favoriser  les  semailles,  les  ven- 
«  danges  et  les  moissons,  et  presque  une  autre 
(c  ordinairement  engagée  à  la  conservation  de 
«  toutes  ces  places  ))(i).  Cependant  le  connétable 
envoyoit  à  Brissac  l'ordre  de  licencier  six  com- 
pagnies italiennes  qui  formoient  ses  meilleures 
troupes,  et  il  ne  lui  annonçoit  pour  les  rempla- 
cer que  mille   Gascons  de  nouvelles  recrues. 
Alors  même  Brissac  n'avoit  que  3  2,4 18  hommes 
sous  vingt-quatre  enseignes,  avec   lesquels  il 
devoit  fournir  douze  grandes  forteresses  et  vingt- 
deux  châteaux ,  tous  entremêlés  parmi  les  pla- 
ces ennemies.  A  force  d'insistance ,  Brissac  par- 
vint à  faire  connoître  la  vérité  au  roi ,  et  à  re- 
tenir ses  six  compagnies  italiennes  formant  le 
quart  de  son  armée. 

Dès  le  milieu  de  janvier ,  la  campagne  com- 
mença en  Piémont  par  la  surprise  de  Lanzo ,  sur 
la  Stura,  que  Brissac  fit  attaquer  le  18;  Mont- 
luc  assure  que  le  maréchal,  arrivé  devant  la 
place ,  jugea  impossible  de  planter  de  l'artillerie 
contre  ses  murs ,  mais  que  ce  fut  lui  qui  trouva 
le  moyen  de  conduire ,  pendant  la  nuit,  quatre 

(î)  Villars.  T.  XXXIII ,  p.  339, 
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i55a.  pièces  de  canon  au  sommet  d'une  montagne, 
d'où  il  battit  Lanzo  et  força  en  peu  d'heures  la 
place  à  se  rendre  (i).  Montluc  s'attribue  encore 
tout  l'honneur  de  la  défense  de  Casai  ^  place  fort 
mauvaise  et  dont  il  entreprit  de  relever  les  for- 
tifications. «  Or ,  notre  ordre,  dit-il ,  dans  la  ville, 
((  étoit  tel ,  que  le  matin  tous  généralement  y  tant 
«  capitaines,  soldats,  pionniers,  qu'hommes  et 
c(  femmes  de  la  ville,  se  rendoient  devant  le  jour, 
((  chacun  à  son  œuvre,  sous  peine  de  la  vie, 
«  pour  à  quoi  les  contraindre  je  fis  dresser  des 
«  potences.  J'avois,  et  ai  toujours  eu  un  peu 
c(  mauvais  bruit  de  faire  jouer  de  la  corde ,  tel- 
«  lement  qu'il  n'y  avoit  homme  petit  ni  grand 
ce  qui  ne  craignît  mes  complétions  et  mes  hu- 
((  meurs  de  Gascogne.  Donc,  pour  ce  que  c'étoit 
ce  en  hiver,  et  aux  plus  courts  jours,  l'on  tra- 
ce vailloit  depuis  la  pointe  du  jour  jusques  à  onze 
ce  heures;  puis  tout  le  monde  s'en  alloit  dîner, 
ce  et  à  midi  chacun  se  rendoit  à  son  œuvre,  et 
((  travailloit-on  jusques  à  l'entrée  de  la  nuit.  »  (a) 
Ni  Brissac,  ni  son  antagoniste  Fernand  de 
Gonzague ,  n'étoient  en  état  de  tenir  la  campa- 
gne ;  aussi  la  guerre  se  borna-t-elle  à  des  tenta- 
tives pour  surprendre  des  places;  une  des  plus 


(i)  Monlloc.  T.  XXII,  p.  365  ;  et  XXm,  p.  i,  i4,  aS.  - 
Villar*.  T.  XXXm ,  p.  354- 
(a)  Montluc.  T.  XXIII,  p.  a8. 
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hatdies  fut  une  entreprise  de  Brissac ,  pour  s'em-  1 55i. 
parer  du  château  de  Milan ,  dans  la  nuit  du  pre- 
mier dimanche  de  carême ,  par  des  hommes  qu'il 
avoit  fait  filer ,  déguisés  ^  l'un  après  l'autre ,  au 
travers  du  pays  des  Grisons ,  et  cacher  dans  la 
maison  d'un  traître  à  Milan  ;  elle  échoua  par  une 
erreur  de  calcul  dans  la  hauteur  des  murailles , 
et  la  longueur  des  échelles  qui  étoient  prépa- 
rées (  I  )*  Le  roi  entretenoit  aussi  des  correspon- 
dances avec  les  mécontens  du  royaume  de  Na- 
ples  ;  au  mois  de  janvier,  il  envoya  au  cardinal 
de  Tournon ,.  à  Rome ,  pour  s'entendre  avec  lui, 
le  duc  de  Somma ,  qui  promettoit  de  s'emparer 
de  deux  places  importantes  dans  ce  royaume  5 
et  au  mois  d'août ,  il  s'occupa  d'engager  les  Vé- 
nitiens à  seconder  le  prince  de  Saleme  dans  une 
attaque  qu'il  comptoit  faire  sur  la  ville  même 
de  Naples.  (a) 

Ce  qui  distingua  surtout  le  maréchal  de  Brissac 
dans  cette  campagne,  ce  furent  les  efforts  qu'il  fit 
pour  sauver  le  Piémont  des  ravages  de  la  guerre, 
(c  II  jugea ,  dit  Yillars ,  que  tout  ainsi  qu'il  étoit 
«  presque  impossible  de  faire  perdre  le  Piémont 
«  au  roi ,  par  la  voie  des  armes ,  c'étoit ,  par  le 
ce  coiitraire,  chose  bien  aisée  à  le  faire  par  celle 
«  des  vivres ,  toutes  les  fois  que  l'ennemi  l'eût 

(i )  Vaiars.  T.  XXXIV,  p.  a6. 

(2)  Ribier,  p.  367,  378.  ^ 

Tome  xvii.  3o 
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i552,  -  ^f  ainsi  reconnu^  et  qu'il  eût  voulu  jouec  au  feu , 
«  et  faire  de  ce  côtérlii  la  même  cruelle  guerre 
((  au  laboureur  et  bétail  qai  étoit  lors  indifiérem* 
a  ment  pratiquée  du  côté  de  Picardie  et  deChanir 
«  pagne;  attendu  qu'étant  les  vivres  du  Piè- 
ce mont  gâtés ,  et  le  moyen  de  labourer  été ,  il 
«  n'y  avoit  plus  d'ordre  d'en  recouvrer  d'ail- 
((  leurs  (i).«.*  C'est  ce  qui  faisoit  que  le  mare* 
a  chai  s'abstenoit  le  plus  qu'il  pouvoit  de  porUr 
«  le  moindre  dommage  à  la  campagne  et  aux 
((  villages,  jusques  à  ceux  mêmes  qui  étoient 
u  possédés  par  les  ennemis ,  punissant  sévère- 
ce  ment  tous  ceux  qui  &isoientle  contraire.  Cette 
c(  même  considération  lui  faisoit ,  contre  son  na* 
(c  turel  y  couler  sur  les  fautes  de  ses  voisins ,  les- 
«c  quels  vinrent  une  fois  brûler  des  métairies  jus- 
w  qu'aux  portes  de  Turin ,  sans  en  faire  antre 
(c  ressentiment  que  de  paroles ,  afin  de  les  attirer 
«  peu  à  peu  à  &ire  quelque  convention  et  ao 
ce  cord  pour  la  guerre  du  laboureur.  Prévoyant 
(C  aussi  )  outre  les  maux  ci-devant  discourus , 
,  u  que  là  où  il  en  adviendroit  autrement^  il  p«^ 
(C  droit  la  commodité  des  moyens  et  des  facoltés 
«  du  pays ,  qui  lui  pouvoient  aider  à  soutenir 
a  la  guerre ,  au  cas  que  ceux  du  roi  devinasetii 
c<  courts  et  débiles,  comme  ils  firent  depuis;  àU 
«  vérité  cette  prévoyance  et  ce  ménage  le  tiré- 
Ci  )  Villars.  T.  XXXn ,  p.  SaS. 
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«r  rent  du  depuiis  bors  de  grands  daoigers  et  de      ^^^^* 

«r  grandes  difficultés  (i)*  Avant  la  fin  de  la  canon 

tt  pagne  en  efiet ,  capitulation  fut  accordée  entré 

<c  le  sieur  don  Fernand  et  le  maréchal ,  pour  la 

«  sûreté  du  labour  de  la  campagne }  que  la  guerre 

(a  De  se  feroit  au  paysan  y  sinon  lorsqu'il  seroit 

«  trouvé  menant  vivres  dans  les  forteresses,  mais 

c<  non  au  retour,  à  la  sûreté  duquel  ceux  qui 

«  tixoieut  secours  d'eux  dévoient  pourvoir.  Et 

€c  enfin  que  le  soldat  allant  et  venant ,  ne  pour- 

«  roit  prendre  au  paysan  qu'un  repas,  de  ce 

<c  qu'il  auroit  cbez  lui ,  sans  le  contraindre  à  en 

«r  aller  chercher  ailleurs.  Cette  capitulation,  qui 

H  avoit  été  tant  et  tant  désirée  par  le  maréchal , 

€C  fut  cause  du  salut  du  Piémont.  »  (i) 

I/a  guerre  de  Parme  et  de  la  Mirandole  étoit 
terminée.  Le  pape ,  effi^ayé  des  dépenses  prodi- 
^euses  dans  lesquelles  il  se  voyoit  engagé^  de 
la  suspension  de  tous  les  revenus  qu'il  tiroit  de 
France,  de  la  menace  que  faisoit  le  roi  d'as- 
sembler un  concile  national ,  et  du  danger  que 
le  royaume  ne  fût  soustrait  à  l'obéissance  du 
saint-siége ,  avoit  envoyé  dès  le  mois  de  janvier 
le  cardinal  légat  Vérallo ,  pour  traiter  de  la  paix. 
La  mort  de  J«-B.  del  Monte ,  neveu  de  Jules  III, 
tué  dans  une  escarmouche  devant  la  Mirandole, 


(i)  yaiars.  T.XXXn,  p.  332. 
(2)  Ibid.  T.  XXXIV,  p.  79. 
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15(52.  le  14  avril ,  et  la  nouvelle  de  la  prise  d'Augs-» 
bourg  ps^  Maurice,  et  du  danger  où  s'étoit 
trouvé  l'empereur,  augmentèrent  encore  son 
empressement.  Le  roi,  de  son  côté ,  fut  fort  aise 
de  le  détadier  de  l'alliance  de  ses  ennemis  ;  et 
un  traité  de  trêve  pour  deux  ans ,  entre  le  pape, 
Henri  II ,  et  le  duc  de  Parme ,  fut  signé  à  Rome, 
par  le  cardinal  de  Tournon,  le  ng  avril.  (1) 

L'argent  amassé  pour  la  guerre  manquoit  déjà 
presque  entièrement  à  Henri  II ,  et  c'étoit  le 
motif  qui  avoit  le  plus  contribué  à  décider  sa 
retraite  du  Luxembourg  ;  par  la  même  raison 
il  n'envoyoit  point  de  secours  à  Brissac ,  et  il 
étoit  empressé  de  faire  la  paix  avec  le  pape.  Le 
garde  des  sceaux ,  Pierre  Bertrandi ,  avoit  été 
choisi  comme  l'homme  le  plus  propre  à  trouver 
de  l'argent  par  toute  sorte  d'expédiens,  et 
comme  ne  devant  point  opposer  aux  édits  bur- 
saux  les  mêmes  scrupules  de  conscience  que  le 
chancelier  Olivier,  qu'il  remplaçoit.  Une  de  ses 
premières  opérations  fut  la  cré.ation  d'environ 
soixante  sièges  de  présidiaux  dans  différentes 
villes  du  royaume ,  ce  qui  lui  donnoit  à  la  fois 
près  de  six  cents  offices  de  juges  à  vendre» 
Chaque  présidial  étoit  composé  d'un  lieutenant 
civil ,  d'un  lieutenant  criminel ,  et  de  sept  con- 

(i)  De  Thou.  L.  X ,  p.  63.  —  Muratori.  T.  XIV,  p.  385.  - 
Eibîer.  p.  36o ,  3i63  »  383 ,  386. 
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seillers  pour  le  moins.  Ils  poi^voient  prononcer  «^^a* 
sur  la  vie  ou  la  mort  dans  les  causes  criminelles, 
mais  leur  compétence  dans  les  causes  civiles  étoit 
bornée  àa5o  livres  (i).  Les  tribunaux  supérieurs 
se  raontroient  bien  plus  jaloux  de  leur  juridiction 
au  civil  qu'au  criminel ,  parce  que  la  première 
leur  rapportoit  de  Fargent ,  et  la  seconde  seule- 
ment de  la  fatigue.  Aussi  le  parlement  de  Paris 
abjecta-t-il  surtout  aux  présidiaux  qu'ils  intro- 
duiroient  dans  les  moindres  villes  l'esprit  de 
chicane  ;  cependant  il  est  probable  que  la  créa- 
tion de  ces  cours  nouvelles  fut  avantageuse  aux 
justiciables ,  en  rapprochant  la  justice  de  ceux 
qui  avoient  besoin  de  recourir  à  sa  protection. 
Sept  autres  édits  bursaux  créèrent  encore  suc-^ 
cessivement  un  grand  nombre  d'offices  ou  de 
judicature  ou  de  finances  ;  l'un  entre  autres 
divisa  le  royaume  en  dix*sept  recettes  générales, 
dans  chacune  desquelles  devoit  résider  un  tréso-r 
rier  général  (a).  Assez  d'argent  fîit  obtenu  parla 
vente  de  ces  offices,  et  la  comptabilité  en  de- 
vint  probablement  aussi  plus  régulière. 

Une  opération  plus  importante  fut  celle  que 

(i)  I^mbert.  T.  Xm ,  p.  248 ,  271,  277» 

(2)  Edit  de  Blois ,  janviier  i55a.  —  Isambert  »  p.  236-247. 
Les  villes  étoient  Paris ,  Gh&lons ,  Amiens ,  Rouen ,  Gaen , 
Bourges  »  Tours ,  Poitiers ,  Riom ,  Âgen ,  Toulouse ,  Montpel- 
lier, Lyon ,  Nantes ,  Dijon  ,  Aix  et  Grenoble.  La  Bretagne 
ayoit  son  trésorier  k  part. 
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i55a.  fit  le  chancelier  avec  le  clergé.  La  juridiction 
ecclésiastique  avoitété  singulièrement  restreinte 
par  une  ordonnance  rendue  en  lôSg,  à  la  sug- 
gestion du  chancelier  Guillaume  Poyet,  et  que 
les  officiaux  des  évéques  nommoient  en  consé- 
quence la  guUlelmine.  Les  prélats  regrettoient 
cette  juridiction,  soit  parce  qu'elle  leur  ap- 
portoit  des  avantages  pécuniaires,  soit  parce 
qu'ils  aimoient  à  distribuer  toutes  les  places  des 
officiaiités ,  et  plus  encore  parce  qu'ils  tenoient 
jusqu'à  un  certain  point  dans  leur  dépendance 
tous  ceux  qui  pouvoient  un  jour  être  appelés 
devant  leurs  tribunaux.  Le  désir  du  clergé  de 
recouvrer  dans  toute  son  étendue  son  ancienne 
juridiction  étoit  si  vif,  qu'il  offrit ,  par  l'organe 
du  cardinal  de  Bourbon ,  trois  millions  d'écus 
d'or  payables  en  six  mois ,  pour  la  révocation 
de  la  guillelmine.  Le  marché  fut  accepté ,  et  les 
églises  se  défirent  de  presque  toute  leur  argente- 
rie pour  payer  cette  somme  énorme,  (i) 

Des  subsides  considérables  avoient  été  avan- 
cés ,  au  commencement  de  la  guerre ,  ao  duc 
de  Parme  et  à  Maurice  de  Saxe ,  pour  mettre 
sur  pied  leurs  armées,  l'une  en  Italie  ,  l'autre  eu 
Allemagne  ;  mais  l'une  et  l'autre  dépense  n'avoit 
pas  continué.  Le  duc  de  Parme  étoit  compris 


(i)  Gamier.  T.  Xm ,  p.  4^3  et  490.  Je  ne  trouve  noUe  pari 
ailleurs  aucune  trace  de  ces  ordonnances. 
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dans  la  trêve  avec  le  pape ,  et  Maurice  de  Saxe      i55a. 
avoit  signé  une  tr^ève  pour  lui-même.  Quoique 
ce  dernier  eût  consenti  à  laisser  occuper  par 
Henri  II  les  villes  welches  de  rempire ,  il  ne  re- 
gardoit  cette  occupation  que  comme  temporaire, 
et  il  auroit  cru  violer  ses  devoirs  d'électeur, 
s'il  avoit  donné  les  matns  à  leur  aliénation.  Il 
sentoit  bien  que  cet  acte  de  trahison  envers  le 
corps  germanique  lui  feroit  perdre,  s'il  étoit 
connu,  tout  crédit  auprès  de  ses  co-états  dans 
l'empire.  Il  étoit  donc  impatient  de  faire  la  paix 
avec  l'empereur  ;  il  s'étoit  rendu  à  Passaw  le  26 
mai,  pour  y  traiter  avec  Ferdinand  ;  seulement 
il  y  amena  Jean  de  Fresse ,  évéque  de  Bayonne, 
le  même  qui  avoit  signé  avec   lui  son  traité 
d'alliance  avec  la  France.  Cet  évêque  adressa 
le  3  juin  à  la  conférence  un  long  discours, 
dans  lequel ,  après  avoir  rappelé  l'ancienne  al- 
tiance  des  Français  avec  les  Allemands  ,  et  les 
offenses  données  par  Charles-Quint  à  François  1^ 
et  à  Henri  II ,  il  protesta  «  que  le  roi  son  maî- 
cc  tre  n'empêcheroit  point  qu'on  traitât  de  la 
«  paix  ,  pourvu  que  les  plaies  faites  à  la  repu- 
a  blique  fussent  guéries ,  de  manière  à  ne  plus 
ce  se  rouvrir,  que  les  princes  prisonniers  fussent 
«  mis  en  liberté  suivant  les  conventions  du  traité 
c<  de  la  ligue,  et  qu'enfin  l'ancienne  union  de 
<c  l'Allemagne  avec  la  Frsjnce  et  la  nouvelle  al- 
cc  liance  fussent  confirmées ,  et  demeurassent 
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i553.  ce  fermes  et  constantes  »  (i).  Le  roi  cependant 
avoit  employé  d'autreâ  agens  pour  détacher  Al- 
bert de  Brandebourg  de  Maurice  y  et  pour  déci- 
der le  premier  à  déclarer  qu'avec  les  aventuriers 
qu'il  rassembleroit  sous  aes  étendards ,  il  conti- 
nueroit  la  guerre  pour  son  propre  compte; 
comme  Henn  n'avoit  d'autre  vue  que  de  répan- 
dre l'anarchie  en  Allemagne  pour  avoir  plus 
d'avantages  contre  l'empereur,  l'alliance  d'Al- 
bert de  Brandebourg  lui  suffisoit;  elle  lui  coûtoit 
moins  d'argent  que  celle  de  la  ligue  dont  Mau- 
rice étoit  chef  j  aussi  ne  mit-il  point  d'obstacle 
aux  conférences  de  Passaw.  (a) 

Ferdinand  et  les  ambassadeurs  de  Charles- 
Quint,  le  duc  de  Bavière,  les  évoques  de 
Saltzbourg  et  d' Aichstet ,  les  envoyés  des  élec- 
teurs ,  et  ceux  des  princes  et  des  villes  d'Aile-* 
magne  s'étoient  réunis  à  Passaw.  Maurice  y  re- 
nouvela ses  demandes  sur  le  Ubre  exercice  de 
sa  religion,  le  rétablissement  des  libertés  de 
l'empire ,  et  la  fin  de  la  captivité  du  landgrave 
de  Hesse.  Cependant  chacun  désiroit  la  paix  • 
Maurice  lui*-méme  ne  voyoit  pas  sans  inquié- 
tude que  Charles  -  Quint  cherchoit  à  susciter 
contre  lui  l'ancien  électeur  de  Saxe  Jean-Fré  ** 
déric ,  ou  que  son  allié,  Albert  de  Brandebourg, 
avoit  secoué  son  autorité.  Tous  les  princes  de 

(i)  De  Thou.  L.  X,  p.  80.  —  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  433. 
{1)  De  Thou.  L.  X,  p.  76.  —  Kobertson's.  B.  X,  p.  79, 


./ 
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l'Allemagne ,  catholiques  et  protestans ,  étoient  i552. 
également  intéressés  à  circonscrire  la  puissance 
de  l'empereur,  qui  en  avoit  si  cruellement 
abusé  depuis  sa  victoire  sur  la  ligue  de  Smal- 
kàlde  ;  Ferdinand  lui-même  craignoit  son  frère, 
depuis  qu'il  Favoit  vu  s'efforcer  de  faire  passer 
l'empire  à  don  Philippe  plutôt  qu'à  lui  (i).  Tous 
étoient  alarmés  des  progrès  des  Turcs  et  des 
guerres  civiles  que  le  meurtre  de  Martinuzzi 
avoit  allumées  en  Hongrie  ;  aussi  accueilloient- 
ils  avec  reconnoissance  l'offre  de  Maurice ,  qui 
promettoit  de  marcher  contre  les  Musulmans , 
dès  qu'il  auroit  affermi  l'état  des  protestans  en 
Allemagne.  L'empereur  seul  résistoit;  car  il 
s'agissoit  pour  lui  de  renoncer  à  ses  projets  les 
plus  chéris ,  à  ceux  qu'il  avoit  poursuivis  avec 
le  plus  de  persévérance.  Il  commença  par  re- 
fuser avec  hauteur  les  termes  de  Maurice ,  et 
par  demander  réparation ,  comme  chef  de  l'em- 
pire, des  injures  qu'il  avoit  souffertes.  Mais  Mau- 
rice ,  à  la  nouvelle  de  ce  message,  quittant  aus- 
»tôt  Fassaw^  vint  reprendre  le  commandement 
de  son  armée  ;  il  s'empara  de  la  ville  de  Mer** 
gentbeim ,  et  mit ,  le  17  juillet ,  le  siège  devant 
Francfort ,  où  trois  mille  soldats  de  l'empereur 
s'étoient  enfermés,  (a) 

(i)  SUidan.L.  XXIV,  p.  433. 

(a)  Sleidan,  L.  XXIV,  p.  436.  —  De  Thou.  L.  X ,  p.  79 , 
86.  -^  RoberUonls*  B<  X ,  p.  79. 
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i55a.  Charles-Quint  se  trouvoit  en  Autriche,  sans 

armée  ,  sans  argent ,  séparé  par  ses  ennemis  de 
la  Belgique  et  de  l'Espagne  y  seuls  pays  où  il  pût 
assembler  de  nouveaux  soldats;  entouré  de 
mécontens,  et  s'apercevant  enfin  combien  son 
joug  étoit  détesté  dans  T  Allemagne  et  l'Italie  ;  il 
reconnut  qu'il  falloit  céder ,  et  le  2  août,  le  traité 
de  Passaw  fut  signé.Ce  traité  de  la  paix  publique, 
c'est  le  nom  sous  lequel  il  est  connu,  portoit  que 
le  landgrave  de  Hesse  seroit  immédiatement 
remis  en  liberté  ;  qu'une  diète  seroit  réunie  sous 
six  mois  pour  chercher  le  moyen  d'assoupir 
toutes  les  discordes  de  religion,  soit  par  un 
concile  général  ou  national,  soit  par  un  collo- 
que ou  par  une  diète  ordinaire  ;  qu'elle  agiroit 
d'après  l'avis  d'une  commission  composée  d'un 
nombre  égal  de  membres  des  deux  reUgions. 
Jusqu'à  leur  conciliation ,  les  deux  religions  dé- 
voient conserver  tous  leurs  droits ,  une  entière 
liberté  pour  leur  culte ,  et  une  égalité  par&ite 
en  justice.  La  même  diMe  devoit  se  charger  de 
ramener  l'entière  exécution  de  la  bulle  d'or  et 
des  anciennes  constitutions  de  Fempire  ;  Ferdi- 
nand et  son  fils  Maximilien  prenoient  l'engage* 
ment  de  faire  valoir  toutes  les  plaintes  de  la  na« 
tion  germanique  contre  les  violations  de  ses  li- 
bertés. Toutes  les  troupes  dévoient  être  congé- 
diées avant  le  ^9  août  suivant;  toutes  lès  ofEenses 
données  et  reçues  de  part  et  d'autre  dévoient 
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être  oubliées  ;  et  le  roi.de  France ,  qui  avoit  se-      »^^=*- 
condé  le  rétablissement  de  la  liberté  religieuse 
en  Allemagne ,  étoit  invité  à  faire  connoître  ses 
grie&  contre  Fçippjerçur,  pour  participer  ensuite 
à  la  pacification  générale,  (i) 

(i)  Traités  ie  Paix.  T.  H,  p.  261.  —  Goldast.  T.  I,  p.  566. 
—  DeThou.  L.X,  p.  88.  —  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  458.  — 
Bo^ertfons^^,  X,  p.  ^4* 


4?^  HISTOIRE 


CHAPITRE  XIII. 

Suite  de  la  guerre  entre  Henri  II  et  Charles- 
Quint. — Metz  défendu  par  le  duc  de  Guise. — 
Strozzi  et  Montluc  à  Sienne.  —  Brissac  en 
Piémont.  —  Ite  roi  et  le  connétable  dans  les 
Pa^yS'Bas.  —  Beçers  et  découragement  de 
Charles^  Quint.  —  Son  abdication.  —  i652- 
i555. 

i55a.  JLa  cour  de  France  ne  parut  pas  craindre  que 
la  paix  de  Passa^w  interrompît  le  cours  de  ses 
prospérités.  Henri  II  étoit  jeune;  il  avoit  le 
sentiment  de  sa  vigueur ,  de  son  courage  per- 
sonnel, de  son  adresse  dans  les  exercices  du 
corps ,  et  il  se  croyoit  un  héros  :  ses  courtisans 
et  ses  maîtresses  Fentretenoient  dans  cette  con- 
fiance. D'autre  part ,  ils  ne  cessoient  de  lui  dire 
que  Charles  V,  alors  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
étoit  tellement  accablé  par  les  infirmités ,  telle- 
ment vieilli  d'esprit  et  de  corps ,  qu'il  lui  seroit 
impossible  de  lutter  contre  son  jeune  rival.  A 
plusieurs  reprises  on  avoit  même  annoncé  sa 
mort  ;  mais  lorsqu'on  apprenoit  qu'il  étoit  tou- 
jours en  vie ,  on  demandoit  si  cet  homme  cassé , 
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perclus  de  goutte  ^  qui  avoit  peine  à  tenir  une  i552. 
épée  et  souvent  même  une  plume ,  que  les  dou- 
leurs retenoient  au  lit  plusieurs  mois  de  l'année, 
qui  oe  pou  voit  monter  à  cheval ,  ni  suivre  des 
armées  autrement  qu'en  litière ,  étoit  fait  pour 
se  mesurer  avec  le  plus  habile  écuyer ,  le  plus 
adroit  jouteur  d'une  cour  où  l'on  comptoit  tant 
de  braves.  On  auroit  dit  que  la  querelle  entre 
les  deux  monarques  étoit  un  duel  où  l'avantage 
devoit  rester  au  plus  vaillant  des  deux  cham- 
pions. 

Une  suite  de  revers  dans  les  dernières  années 
sembloit  en  efîêt  annoncer  que  la  fortune  aban- 
donnoit  Charles-Quint.  Le  Piémont  avoit  été 
défendu  par  Brissac,  presque  sans  troupes  et 
sans  argent,  contre  un  des  plus  habiles  lieu  te- 
nans  de  l'empereur;  le  duc  de  Parme  et  le  petit 
souverain  de  la  Mirandole,   quoique  séparés 
l'un  et  l'autre  et  de  la  France  et  de  la  mer, 
avoient  été  soutenus  contre  de  puissans  enne- 
mis; le  pape  avoit  été  forcé  de  demander  la  paix; 
le  sultan  des  Turcs  avoit  répandu,  par  ses  flottes 
formidables  mises  au  service  de  la  France ,  la 
terreur  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  ; 
le  concile  de  Trente ,  dont  l'empereur  comptoit 
se  servir  pour  mcatriser  l'Allemagne ,  avoit  été 
dispersé  par  la  peur  ;  enfin ,  Charles  lui-même 
s'étoit  sauvé  au  travers  des  montagnes  pour 
éviter  de  tomber  au  pouvoir  d'un  prince  qui 


47^  HISTOIRE 

i55x  avoit  long-temps  para  son  humUe  ooartis»!  ;  et 
lorsque  par  la  paix  de  Passavtr  la  liberté  politîqQe 
et  religieuse  étoit  rendue  à  l'empire,  il  aroit  sanc- 
tionné lai*méme  la  destraction  de  Fcavrage  ach 
quel  il  attachoit  depuis  long-temps  toute  son 
ambition. 

Mais  Maurice  de  Saxe,  en  contraignant  l'em- 
pereur à  restituer  à  l'Allemagne  tous  ses  privi- 
lèges ,  étoit  loin  de  vouloir  humilier  ou  aflToiUir 
sa  patrie.  Son  but ,  au  contraire ,  paroit  avoir 
été  de  recouvrer  les  droits  politiques  et  les  li- 
bertés religieuses  de  l'empire  par  une  révolution 
si  rapide  9  qu'elle  suspendit  à  peine  au-dedans 
Faction  régulière  des  lois,  et  qu'elle  ne  mit 
point  en  danger  an-dehors  l'indép^oidance  ou 
l'intégrité  du  territoire.  Malgré  son  ambition 
démesurée  et  sa  profonde  dissimulation,  Maurice 
de  Saxe  n'étoit  dépourvu  ni  de  vertus  ni  de  pa- 
triotisme. Elevé  parmi  les  conseillers  perfides  et 
les  lieutenans  féroces  de  Charles-^uint ,  il  s'étoit 
accoutumé  h  penser  que  la  politique  se  met  au* 
dessus  de  la  morale,  et  que  le  succès  justifie 
tout.  S'étant  attaché  à  tromper  les  trompeurs , 
il  avoit  triomphé  de  Charles  ou  de  Granvelle 
par  leurs  propres  artifices.  Mais  la  vigueur  et 
la  célérité  avec  lesquelles  il  conduisit  sa  courte 
campagne ,  tenoient  à  son  désir  de  vaincre  Fem- 
pereur  sans  briser  le  lien  social  ;  et  quand  il  eut 
ensuite  vu  ce  monarque  s'efforcer  de  gagner  da 
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temps  et  dé  proloi^ger  les  négociations ,  il  aima      '^^^' 
mieux  renoncer  à  une  grande  partie  des  garœ- 
ties   qui  étoient  d'abord  l'objet  de  ses  vœux 
plutôt  que  de  s'exposer,  en  prolongeant  la  guerre, 
à  livrer  de  nouvelles  provinces  de  TAlleinagne 
ou  aux  Turcs  ^  ou  aux  Français.  Une  des  pre- 
mières conditions  de  la  paix  de  Passa-w  étoit  le 
désarmement  général  ;  il  le  désiroit  lui-même ,  et 
en  sentoit  la  nécessité  pour  le  soulagement  des 
peuples  opprimés  :  toutefois  il  ne  vouloit  pas 
non  plus  se  livrer  sans  défense  à  l'empereur, 
qu'il  venoit  d'ofiFenser  si  grièvement  ;  il  préféra 
donc  de  conduire  son  armée,  forte  de  i6,coô 
fantassins  et  de  6,000  cavaliers,  en  Hongrie 
contre  les  Turcs  (i).  Il  n'y  remporta  point  de  si 
grands  avantages  qu'on  auroit  dû  l'attendre  de  sa 
bravoure  et  de  son  habileté.  Il  se  trouvoit  asso- 
cié,  pour  la  défense  du  royaume,  ayec  J.-B.  Cas- 
taldo  ,   marqtds    de    Piadéna ,    lieutenant    de 
Ferdinand ,  celui-là  même  qui  s'étoit  souillé  par 
le  meurtre  de  Martinuzzi.  La  nation  hongroise 
aroit  en  horreur  Castaldo  et  les  Autrichiens  : 
ell^  se  défioit  également  des  Saxons  et  de  Mau^ 
rioe  ;  et  Castaldo  saisissoit  toutes  les  occasions 
de  nuire  à  un  collègue  dont  la  gloire  l'offusquoit. 
A  la  fin  de  la  campagne ,  ils  se  séparèrent  pleins 
de  ressentiment  l'un  contre  l'autre.  (2) 

(1)  De  Thou.  L.  X ,  p.  goSr-^  Ô,  S.  Adriani»  L.  IX ,  p.  609, 
(a)  De  Thou.  L.  X ,  p.  96. 
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X5521.  Maurice  n'étoit  point  destiné  à  influer  plna^ 

ioog-temps  sur  la  politique  française.  L'année 
suivante  il  fut  forcé  de  combattre  Albert  de 
Brandebourg,  son  ancien  ami  et  son  émule  dans 
les  combats;  mais  Albert  avoit  rejeté  la  paix  de 
Fas3aw ,  et  voulant  maintenir  son  armée  par  le 
brigandage,  il  l'enrichissoit  par  le  pillage  des 
princes  de  l'Église  et  des  villes  impériales ,  et 
sembloit  prendre  à  tâche  de  détruire  en  Allema- 
gne le  lien  social,  que  Maurice  avoit  voulu  aaa^ 
ver.  Ils  se  livrèrent  bataille,  le  9  juillet  i553, 
près  de  Siverhausen ,  dans  le  duché  de  Bruns- 
Mrick.  Maurice  y  fut  victorieux;  mais,  blessé 
mortellement ,  il  mourut  le  surlendemain ,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans,  laissant  la  dignité  électorale 
à  son  frère  Auguste*  (i) 

C'étoit  précisément  le  même  motif  qui  avoit 
aliéné  Maurice  d'Albert  de  Brandebourg ,  et  rap- 
proché celui-ci  delà  France.  Ce  prince ,  chef  de 
brigands,  qui,  comme  les  ancieiïscondottieri  de  l'I- 
talie ,  faisoit  la  guerre  pour  la  guerre ,  sans  prin- 
cipes ,  sans  foi ,  sans  se  proposer  aucun  but , 
nourrissant  ses  soldats  par  le  pillage ,  remplis- 
sant son  trésor  par  les  rançons  des  villes  et  des 
prélats ,  et  se  complaisant  à  être  nommé  le  fléau 
des  prêtres  (a) ,  étoit  regardé  par  Maurice  comme 

(1)  De  Thou.  L.  XH,  p.  i48.  —  Sleidan.  L.  XXY,  p.  449. 
—  Belcanus,  L.  XXYI,  p.  846. 
(a)  Sleidan,  L.  XXIY,  p.  439. 
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un  très  mauvais  Allemand  ;  mais  aux  yeux  de      >^^^' 
Henri  II ,  il  n'en  étoit ,  pour  la  France ,  qu'un 
allié  plus  désirable.  Il  pilloit  indifiPéremment  et 
catholiques  et  protestans ,  il  vivoit  aux  dépens 
d'amis  et  d'ennemis ,  et  ruinoit  ainsi  cet  empire 
surlequel  Henri  méditoit  ses  conquêtes.  En  même 
temps  y  comme  il  s'entretenoit  par  le  pillage ,  il 
avoit  moins  besoin  qu'un  autre  de  subsides  pour 
maintenir  une  armée  puissante.  Après  avoir  me- 
nacé tour-à-tour  Strasbourg^  puis  Mayence, 
Albert  de  Brandebourg  étoit  revenu  avec  une  ar- 
mée de  ao,ooo  hommes ,  sur  les  bords  de  la  Mo- 
selle y  à  Floranges  y  entre  Thionville  et  Metz,  (i) 
CharlesV,  depuis  qu'il  s'étoit  laissé  surprendre 
à  Inspruck ,  n'avoit  pas  cessé ,  au  milieu  de  ses 
négociations  de  paix ,  de  rassembler  des  troupes. 
Après  avoir  signé  le  traité  de  Passa^w ,  il  les  di- 
rigea vers  le  Rhin ,  annonçant  qu'U  vouloit  châ- 
tier enfin  les  brigandages  d'un  prince  qui  venoit 
de  piller  Mayence  et  Spire ,  et  d'accabler  Trêves 
de  contributions  (a).  Cependant  on  commença 
bientôt  à  soupçonner  en  France  que  son  dessein 
étoit  plutôt  de  recouvrer  les  trois  évéchés  de 
Metz  y  Tûul  et  Yerdun ,  et  de  rétablir  dans  la 
régence  du  duché  de  Lorraine  la  nièce   de 

(i)  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  44o.  —  De  Tho».  L.  XI ,  p.  ia3. 

—  Rabutin.  T.  XXXVII,  L.  IV,  p.  agi. 

(3)  De  Thou.  L.  XI,  p.  116.  —  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  44i. 

—  Rabutin.  L.  IV,  p.  aS8. 

Tome  xvii.  3i 
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M^.  Charles  que  Henri  II  en  av^it  chassée.  L«e  roi 
qui  9  lorsqu'il  o^^pa,  c^s  trois  évéchés ,  avok 
waoncé  qu'il  rouloit  les  garder  pour  l'empire, 
doat  il  i^étendoit  défiwdre  les  libertés  ,  dé- 
daroit ,  depuis  qu'il  en  étoit  maître ,  vouloir  les 
réunir  àjsa  monairchie,  dont  ils  avoicâit  étéan- 
cieniiifement  détachés ,  et  il  rappeloit  qa'ea  effet 
toute  la  GQSitrée  j^ussqsu'au  £hin  avoit  obéi  avoL 
rois  de  France  Mérovingiens  et  Garlovii^ieBa. 
Il  .so£igea  donc  de  bonne  heure  à  les  mettre  en 
état  de  dé£^^e ,  et ,  dès  le  17  aoât  i55a ,  Fran- 
çois de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  vint  s'enferm^K 
d^QS  ]a  ville  de  MM^p  beaucoup  des  jeunes  sei- 
gi^ieurs  de  la  cour  Fy  suivirent ,  aspirant  k  se  dlis- 
tinguier  isous  lea  yçun^  /d'un  favori  qui  ea  roéine 
t.einp$  éboit  u«i  habile  géaéral,  (x) 
.  pyietz  ie^t  jsituée  m  ^i^nûuent  d^  la  Seille  avee 
la,;Mp3eUe;  cette  viUe,  p^uîssante dès  les  plus  an- 
ciens temps  de  la  monarchie  >  ieurlchie  par  son 
çQJt^iiier0^  et  p^f  saliberté^  prospérant  sous  une 
adjuainisj^atioi^  muniçip^ale  qtji  lui  conaervoit 
tous  les  droite  4'une  république^  avoit,  k  ce 
qv^qn  .as^pi^oit ,  neuf  miUes  de  circonférence  : 
maj^  elle  étpit  k  pleine  ferlifiée  :  les  4eux  ri- 
v^res  qui  l'entpUrpient ,  lui  jtenpiQut  lieu  dis 
remparts  :  dans  l'espace  qui  les  séparoit ,  la  ville 


,(;J  De  Tktou.  L.  XI,  p.  4 19.  «^  B^butin.  L*  IV,  p.  a8a.  • 
Sieidan.  L.  XXiY,  p.  44^.  —  Belcarhts.  U  KXTI,  p.  836. 
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étoit  couverte ,  entre  l'occident  et  le  midi ,  par     1SS2. 
un  grand  bastion.  Dès  que  le  duc  de  Guise  y  fut 
entré ,  il  s'occupa  de  compléter  ces  fortifications, 
et  d'en  élever  de  tous  côtés  de  nouvelles  ;  Pierre 
Strpzzi ,  et  l'ingénieur  Camillo  Marini  en  diri- 
geoientle  tracé  ;  les  Italiens  seuls  unissoient  alors 
les  sciences  exactes  à  l'art  de  la  guerre ,  et  s'é- 
toient  élevés  à  la  théorie  de  l'attaque  et  de  la 
défense  des  places.  De  son  côté ,  Guise  donnoit 
l'exemple  du  travail  et  de  l'activité  ;  souvent  il 
portoit  lui-même  la  hotte ,  et  le  marquis  d'El- 
beuf ,  fiiron ,  La  Rochefoucauld ,  Bandan ,  Nè^ 
moars,  Gonnor,   Martigues  et  le  vidame  de 
Chartres  sui voient  son  exemple.  Ënméme  temps 
il  faisoit  démolir  les  faubourgs ,  les  maisons  de 
plaisance,  les  églises  qui  pouvoient  nuire  à  la 
défense  ;  quelques  unes  de  ces  dernières  étoient 
au  nombre   des  plus  illustres   sanctuaires  de 
France.  Celle  de  Saint- Arnoul  contenoit  le  tom- 
beau de  Louis-le-Débonnaire,  de  sa  mère ,  et  des 
principaux  membres  de  sa  famille.  Avant  de  là 
raser  on  en  transporta  les  ossemens  danfet  l'égUse 
de  Saint-Dominique,  avec  des  cérémonies  re- 
ligieuses. Mais  Guise  traitoit  les  vivans  avea  plus 
de  rudesse  encore  que  les  morts  :  la  moitié  de  la 
ville  étoit  ruinée  par  la  démolition  de  cinq  des 
faubourgs,  tous  les  citoyens  avoient  été  con- 
traints de  travailler  en  personne  aux  fortifica- 
tions ,  et  lorsque  leur  œuvre  fut  terminée ,  Guise 
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x55a.  chassa  de  la  ville  les  vieillards ,  les  femmes ,  les 
enfans ,  et  tous  ceux  des  chefe  de  famille  sur  le 
dévouement  desquels  il  ne  croyoit  pas  pouvoir 
compter,  (i) 

L'empereur  fit  passer  le  Rhin  à  ses  troupes, 
le  i5  septembre;  les  calculs  les  plus  modérés 
élevoient  son  armée  à  60,000  hommes.  Ses  deux 
principaux  lieutenans  étoient  le  duc  d'Albe  et 
le  marquis  de  Marignan;  tous  deux  étoient  plus 
renommés  encore  pour  leur  hauteur  et  pour 
leur  férocité  que  pour  leurs  talens  miUtaires. 
De  son  côté ,  Henri  II  assembioit  son  armée  à 
Saint-Mihiel  sur  la  Meuse ,  à  dix  grandes  lieues 
a  l'ouest  de  Metz.  Le  connétable ,  le  duc  de  Ne- 
vers  ,  Enghien ,  Condé ,  Aumale ,  Rohan ,  Saint- 
André,  Châtillon,  Villars  et  Bourdillon,  y  ac- 
compagnoient  le  roi  ;  le  rhingrave  et  Reckrod  y 
a  voient  amené  leurs  landsknechts(2).  On  ne  pou- 
voit  encore  décider  si  l'intention  de  Charles  étoit 
d'attaquer  Albert  de  Brandebourg ,  campé  près 
de  Thionville,  ou  la  ville  de  Metz;  mais  lorsque, 
le  19  octobre,  le  duc  d'Albe  vint  investir  cette 
dernière  ville ,  les  généraux  de  Henri  II  firent 
sentir  au  roi  qu'il  devoit  laisser  son  rival  fati- 

(i)  De  Thou.  L.  XI,  p.  i3o-i!i3.  —  Belcarii.  L.  XXVI, 
p.  SSj.  —  Relation  du  siège  de  Metz,  par  Bertrand  deSalignac 
de  laMothe  Fénelon.  Fragmens.  T.  XXX,  p.  435.  La  relation 
elle-même.  T.  XXXIX  ,  p.  SgS,  et  XL,  p.  i-iya. 

(a)  Rabutin.  L.  IV,  p«  294. 
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guer  son  armée  à  un  long  siège ,  dans  une  saison  ^^^^' 
si  défavorable ,  plutôt  que  de  lui  présenter  la 
bataille.  Vieilleville ,  qui  avoit  été  nommé  gou- 
verneur de  Verdun ,  le  duc  de  Nevers,  et  le  duc 
d^Aumale,  se  chargèrent,  avec  des  corps  déta- 
chés y  d'inquiéter  l'ennemi  et  de  lui  enlever  ses 
convois.  Charles-Quint  s'étoit  arrêté  à  Thîon- 
ville  y  sa  santé  étant  tout-à-fait  délabrée ,  il  ne 
pouvoit  plus  supporter  la  vie  des  camps  :  toute- 
fois, dans  son  obstination,  qu'il  prenoit,  comme 
il.lui  arrivoit  souvent,  pour  de  la  force  d'âme, 
il  n'avoit  écouté  aucune  des  représentations  de 
ses  généraux  contre  les  dangers  d'un  siège  si 
tardif,  et  il  pressoit  l'attaque  de  Metz,  (i) 

De  son  côté,  Albert  de  Brandebom^g,  res- 
serré entre  l'armée  de  l'empereur  et  la  ville  de 
Metz ,  commençoit  à  donner  plus  d'inquiétude 
encore  aux  Français  qu'aux  Impériaux  ;  il  adres- 
soit  au  duc  de  Guise  chaque  jour  des  demandes 
nouvelles  :  c'étoient  tantôt  des  soldats  fugiti& 
qu'il  vouloit  qu'on  lui  renvoyât ,  tantôt  des  vi- 
vres dont  il  avoit  besoin,  tantôt  des  malades 
qu'il  vouloit  faire  recevoir  dans  les  hôpitaux 
de  la  ville ,  tantôt  une  conférence  qu'il  désiroit 
avoir  avec  le  général  en  chef.  Dans  le  vrai ,  il 
négocioit  secrètement . avec  l'empereur;  il  de- 


(i)  Vieille  ville  raconte  sa  petite  guerre.  T.  XXX,  p.  119  à 
'20'j  \  et  Rabutin ,  celle  du  duc  de  Nevers.  L.  lY,  p.  354- 
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i55a.  mandoit  que  Charles  V,  non  sealement  lui  par- 
donnât ses  précédantes  déprédations ,  mais  re- 
connût et  confirmât  les  traités  de  rançcm  imposés 
à  divers  prélats  et  à  différentes  villes ,  de  sorte 
qu'il  pût  continuer  à  en  percevoir  les  arrérages  ; 
et  pour  rendre  sa  condition  meilleure ,  il  auroit 
voulu  pouvoir  livrer  en  trahison  à  l'empereur 

V^  ou  la  ville  de  Metz  y  ou  le  général  chargé  de  la 

défendre.  Le  duc  de  Guise  se  tenoit  sur  ses 
gardes ,  et  avoit  chargé  son  frère ,  le  duc  d'Au- 
male ,  de  surveiller  Albert  avec  son  petit  corps 
d'armée.  Aumale  ne  s'attendoit  pas  néanmoins 
à  des  hostilités ,  lorsque  Albert ,  ayant  obtenu 
de  Charles-Quint  tout  ce  qu'il  lui  demandoit, 
tomba  inopidément  sur  Àumale  le  4  novembre , 
le  défit ,  le  fit  prisonnier  avec  René  de  Rohan , 
Jean  d'O ,  d'Aiguilly ,  et  le  baron  d'Aguerre, 
tandis  qu'il  lui  tua  plus  de  cent  cinquante  gen- 
tilshonunes.  Albert  de  Brandebourg  joignit  en- 
suite l'empereur;  il  envoya  en  Allemagne  Au- 

'  m  aie ,  qui  étoit  blessé ,  et  auquel  il  ne  rendit  deux 

an^  plus  tard  la  liberté  qu'au  prix  de  60,000 
écus  d'or.  (1) 

Le  siège  de  Metz  continuoit  cependant  :  w 
nombreuse  artillerie  du  duc  d'Albe  ouvroit  de 
larges  brèches  dans  les  murailles ,  mais  derrière 

(i)  De  Thou.  L.  XI,  p.  ia8.  —  Sléûdan.  L.  XXIV,  p.  4*»* 
—  Belcarius.  L.  XXVI,  p.  84i.  -  Vieillcville.  T.  Xîî» 
L.  V,  c.  4 ,  p.  n8.  —  Rabulin.  T.  XXXVH ,  p.  3f 6. 


^^ 
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elles  de  nouveaux  remparts  avoieixt  été  élevés  issa. 
par  avance  sous  les  ordres  du  dac  de  Guise  ; 
qtielquefois  les  assauts  étoient  repouq^és  aVec 
perte;  plus  souvent  les  soldats  impériaux  se 
montroiént  tellement  découragés ,  qu'on  ne  pou^ 
voit  pas  même  les  décider  à  attaquer.  Le  !2ô  no- 
vembre, l'empereur  Se  fit  porter  à  son  camp  pour 
es^citer  sestroupes  par  sa  présence  ;  mais  Enghiën, 
Condé,  les  deux  fils  de  Montmorency,  et  d'autres 
encore  parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  étoient 
venus  joindre  les  assiégés ,  et  dirigeoient  les  sor- 
ties. Empressés  à  se  porter  là  où  ils  attendôient 
du  danger,  ils  y  couroient  sans  ordre  ou  malgré 
les  ordres  du  duc  de  Guisfe ,  et  nuisoient  peiit- 
étre  autant  par  leur  indiscipline  à  la  défense 
qu'ils  la  secondoient  par  leur  valeur  (i).  Eilfîn , 
après  avoir  tiré  onze  mille  coups  de  canon , 
Charles  désespérant  de  vaincre ,  voyant  ses  sol- 
dats enfoncés  dans  la  fange  glacée,  et  moistonnésf 
par  les  maladies ,  qui ,  assuroit-on ,  lui  àvôient 
coûté  trente  mille  hommes ,  se  résolut ,  le  i"  jan- 
vier i553,  à  lever  le  siégé.  (2) 

«  L'empereur,  dit  François  de  Rabiitin ,  se 
«  voyant  déchoir  et  diminuer  de  toutes  choses , 
c<  craignant  le  retour  de  l'armée'dti  roi ,  et  tomber 

(i)  Belcarius.  h.  XX YI,  p.  84i. 

(2}  De  Thou.  L.  XI ,  p.  i36.  —  Selcarius.  L.  XX YI, 
p.  843.  —  P.  Mihana,  Historia  de  Espana.  L.  lY»  c.  i5 , 
p .  aÔQ.  —  Femras,  T.  XIH ,  p.  396. 
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i55a.      «  en  plus  grande  honte  et  vitupère  pour  trop 
(c  attendre ,  se  retira  des  premiers ,  le  premier 
«  jour  4^  ^'^^  9  laissant  au  duc  d'Albe  toute 
ce  charge  pour  départir  son  armée ,  et  ordonner 
((  de  la  retraite.  Sitôt  qu'il  fut  su  par  le  camp 
«  que  le  César  étoit  parti ,  les  chemins  et  villages 
ce  à  Fentour  furent  couverts  et  pleins  de  ses  sol- 
i<  dats  y  qui  se  retiroient  les  uns  en  leurs  quar- 
«  tiers  y  les  autres  où  ils  pouvoient ,  en  si  grande 
a  indigence  et  misère ,  que  je  ne  fais  point  de 
(c  doute  que  les  bétes  mêmes,  voire  les  plus 
u  cruelles,  n'eussent  eu  quelque  pitié  de  ces 
(c  misérables  soldats,  tombans,  chancelans  par 
u  les  chemins  par  extrême  nécessité  ;  et  le  plus 
«  souvent  mourant  près  des  haies,  et  au  pied 
a  des  buissons  pour  être  proie  aux  chiens  et 
«  oiseaux....  Le  duc  d'Albe  et  firabanson  avec 
ce  la  plus  grande  partie  de  Farmée  impériale 
ce  étoient  délogés  en  un  désordre  étrange.... 
f(  sans  bruit  de  trompettes  ou  tambourins ,  lais- 
cc  sant  les  tentes  dressées ,  et  grande  quantité  de 
ce  toutes  sortes  de  harnois  et  armes ,  de  caques 
ce  pleines  de  poudre  à  canon ,  un  nombre  infini 
«  de  meubles  et  ustensiles  ;  ayant  caché  sous  la 
ce  terre  une  partie  de  leur  artillerie  ;  demeurant 
ce  pour  hôstages  une  multitude  incroyable  de 
«  pauvres  malades,  envers  lesquels  M.  de  Guise, 
ce  les  princes  qui  étoient  dedans  Metz ,  et  généra- 
ce  lement  les  siutres ,  jusques  aux  simples  soldats 
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«  français,  usèrent  de  charité  très  humaine,  leur 
ce  administrant  toute  nécessité ,  et  tels  soulage- 
<i  mens  que  pauvres  malades  étrangers  ont  be- 
«  soin  ;  non  ^vec  telle  rigueur  et  austérité  que 
«  peut-être  iU  eussent  traité  les  sujets  du  roi , 
«  quand  fussent  tombés  entre  leurs  mains  à  leur 

a  merci.  «  (i) 

Ces  actes  d'humanité  étoient  si  rares  dans  les 

guerres  du  seizième  siècle ,  qu'on  entendra  sans 

doute  avec  plaisir  un  autre  témoin  oculaire, 

Vincent  Carloix ,  secrétaire  de  Vieilleville  ,  les 

attester,  ce  Nous  séiournâmes  en  la  ville ,  dit-il , 

«  jusqu'au  lundi ,  en  très  grande  liesse ,  qui  eut 

(c  été  comble  et  parfaite  ,  sans  les  grandes  pitié 

«  que  nous  vîmes  au  camp  du  duc  d' Albe ,  qui 

«  étoient  si  hideuses  qu'il  n'y  avoit  cœur  qui  ne 

ce  crevât  de  douleur.   Car  nous  trouvions   des 

(c  soldats  par  grands  troupeaux ,  de  diverses  na- 

«  tions ,  malades  à  la  mort ,  qui  étoient  renversés 

ce  sur  la  boue  :  d'autres  assis  sur  grosses  pierres , 

ce  ayant  les  jambes  dans  les  fanges ,  gelées  jusques 

ce  aux  genoux  ,    qu'ils   ne  pouvoient  ravoir , 

«  crians   miséricorde ,  et  nous  priant    de  les 

«  achever  de  tuer.  En  quoi  M.  de  Guise  exerça 

«  grandement  la  charité  ,  car  il  en  fit  pprter  plus 

ce  de  soixante  à  l'hôpital  pour  les  faire  traiter  et 

(i)  Mém.  de  Fr.  de  Rabutin.  T.  XXXVII,  L.  IV,  p.  ^55- 
36o. 
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«  guérir,  et ,  à  son  exemple ,  les  princes  et  sei- 
(c  gneurs  firent  de  semblable ,  si  bien  qu'il  en  fot 
(c  tiré  plus  de  trois  cents  de  cette  horrible  mi- 
<!c  sère  ;  mais  à  la  plupart  il  fisdloit  couper  les 
<c  jambes ,  car  elles  étoient  mortes  et  gelées*  »  (1) 
La  campagne  en  Piémont ,  durant  la  même 
année ,  et  les  petites  expéditions  qui  eurent  lieu 
autour  de  Parme  et  de  la  Mirandole ,  sont  ra- 
contées avec  des  détails  minutieux ,  soit  par  les 
historiens  italiens,  soit  par  Villars,  secrétaire 
de  Brissac,  qui  commandoit  en  Piémont,  et 
par  Montluc ,  qui  y  faisoit  la  guerre  :  celui-ci  se 
regardant  comme  le  modèle  des  capitaines ,  ne 
nous  fait  pas  grâce  d'une  de  ses  escarmouches. 
Cependant  cette  guerre  n'avoit  que  peu  d'im- 
portance ,  parce  que ,  de  part  et  d'autre ,  Char- 
les V  et  Henri  II ,  occupés  par  de  plus  graves 
intérêts ,  loin  d'envoyer  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent à  leurs  deux  lieutenans ,  Fernand  de  Gon- 
zaga  en  Lombardie,  et  Brissac  en  Piémont, 
avoient  au  contraire  rappelé  d'Italie  tous  leurs 
vieux  soldats.  Emmanuel  Philibert,  prince  de 
Piémont ,  qui  commençoit  alors  à  se  distinguer 
dans  les  armes ,  y  étoit  venu  au  printemps  servir 
l'empereur,  dans  l'espérance  de  contribuer  à 
recouvrer  l'héritage  de  se;?  pères  ;  mais  lorsque 
les  meilleures  troupes  de  Charles  furent  rappe- 

(1)  Méin.  de  Yieilleville.  T.  XXX ,  L.  Y,  c.  27,  p.  333. 
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lées  d'Italie ,  il  les  suivit  pour  se  trouver  avec  «552. 
elles  au  siège  de  Metz;  auparavant  il  avoit 
échoué  dans  une  tentative  sur  Saint-Daniien;  il 
avoit  pria  Brà  y  et  il  avoit  été  repoussé  devant 
Bene ,  par  Montluc  (i).  Après  son  départ, 
Brifisac  reprenant  FofiEensive ,  s'empara  du  fort 
château  de  Vecrua,  puis  de  Grescentino  et  Ceva, 
qu'il  reperdit  ensuite  ;  et,  à  la  fin  de  la  campagne, 
il  se  rendit  maître  de  la:  viÛe  d' Alba ,  où  il  mit 
deux  mille  hommes  de  garnison.  (2) 

Henri  II  n'avoit  point  renoncé  à  recouvrer  le 
royaume  de  Naples ,  qui  gémissoit  alors  sous  la 
tyrannie  deD.  Pedro  de  Toledo,  vice-roi  de  l'em- 
pereur. Il  étoit  encouragé  dans  son  espérance 
par  les  anciens  barons  angevins ,  et  plus  encore 
par  l'assemblée  des  nobles  et  des  citoyens  qui 
s'étoit  formée  à  Naples  sous  le  nom  d^ Union, 
pour  prévenir  l'introduction  de  l'inquisition  dans 
le  royaume.  Les  Napolitains  n'avoient  brillé  ni 
par  leur  tolérance  en  matière  religieuse ,  ni  p^ar 
leur  intelligence  de  la  Hberté  ;  cependant  le  nom 
seul  de  l'inquisition  leur  inspiroit  une  horreur 
universelle.  Ferdinand  San-Severino ,  prince  de 
Salerne,  et  César  Mormile,  s'étoient  mis  à  la 

(i)  Guichenon,  Hist.  de  la  maison  de  Savoie*  T.  II ,  p.  25 j.' 

(2)  Villars.  T.  XXXIV,  L.  m,  p.  91  ;  L.  IV,   p.  io4.  — 

Montluc.  T.  XXm,  L. Il,  p.  i  à 38.  —  G.  B.  Adriani.  L.IX, 

p.  619.  —  Afi/ratori.  T.  XTV,  p.  386.  —  De  Thou.  L.XI» 

p.  114. 
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>^^^*  lête  de  l'opposition ,  sans  songer  néanmoins  à 
favoriser  les  réformés  napolitains,  qui  s'étoient 
multipliés  à  l'école  de  Bemardino  Occhini ,  et  de 
Pietro  Martire.  Après  une  longue  résistance 
légale ,  et  après  plusieurs  insurrections  du  peu- 
ple, le  prince  de  Saleme  et  Mormile  avoient 
été  obligés  de  chercher  un  refuge  en  France  ; 
alors  Toledo  avoit  fait  périr  en  grand  nombre 
leurs  associés  et  confisqué  leurs  biens,  en  sorte 
que  le  joug  de  l'empereur  et  de  son  vice- 
roi  étoit  l'objet  d'une  exécration  générale  (i). 
Henri  II  chargea  le  baron  de  la  Garde,  avec 
vingt-six  galères ,  et  deux  mille  soldats  gascons , 
de  seconder  le  prince  de  Salerne,  qui  vint  s'em- 
barquer à  Marseille ,  tandis  que  César  Mormile 
alloit  à  Rome  pour  donner  plus  d'activité  aux 
intrigues  secrètes.  Cependant  on  comptoit  moins 
sur  les  Français  que  sur  les  Turcs  pour  accom- 
plir cette  révolution.  Le  corsaire  Dragut  et  le 
capitan-pacha  Sinam  arrivoient  de  Constanti- 
nople,  avec  une  flotte  sur  laquelle  l'ambassa- 
deur français,  M.  d'Aramon,  étoit  monté,  et 
qui  portoit  un  grand  nombre  d'émigrés  napo- 
litains. Le  gouvernement  des  Espagnols  étoit 
devenu  si  oppressif,  si  sanguinaire ,  que  tout  le 
peuple  des  Deux-Siciles  étoit  prêt  à  accepter  de 


(i)  Giaonone,  Hist.   civile  de  Naples.  T.  lY,  L.  XXXII , 
c.  5,  p.  iio-i56. 
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préférence  le  joug  des  Turcs.  Le  vieux  André  '^Sa, 
Doria  y  qui ,  malgré  son  âge  de  quatre-*vingt- 
six  ans 9  avoit  pris  de  nouveau  le  commandement 
de  la  flotte  impériale ,  s'étoit  trouvé  le  i5  juillet 
près  de  l'île  de  Ponza,  avec  quarante  galères  au 
milieu  de  la  flotte  turque  ;  il  en  avoit  perdu  sept , 
et  sept  cents  soldats,  et  il  n'avoit  sauvé  le  reste 
qu'en  faisant  force  de  voiles  et  de  rames.  D.  Pe- 
dro de  Toledo  n'éc]iappa  au  danger  que  parce 
qu'il  réussit  à  séduire  César  Mormile  par  de 
magnifiques  promesses ,  et  à  tromper  par  son 
aide  les  Turcs,  auxquels  il  donna  en  même 
tenoips  aoo,ooo  écus.  Il  parvint  à  les  fidre  par- 
tir le  lo  août  du  golfe  de  Naples  :  le  prince  de 
Salerne  y  arriva  le  18  août  avec  le  baron  de  la 
Garde  et  la  flotte  française.  Désespérés  d'ap- 
prendre le  départ  de  leurs  alliés  ,  ils  les  suivirent 
dans  l'île  de  Scio ,  où  ils  passèrent  l'hiver  en- 
semble ,  et  toute  entreprise  sur  Naples  fut 
ajournée  jusqu'à  l'année  suivante.  (1) 

Mais  l'événement  le  plus  important  qui  se 
passa  en  Italie  cette  année ,  fut  l'introduction 
des  Français  dans  Sienne ,  et  le  traité  par  lequel 
cette  république  se  mit  sous  leur  protection. 
Durant  le  temps  de  la  plus  grande  prospérité  des 

(r)  Lettres  d'Arainoii ,  dans  Ribîer,  p.  4o2  et  4o6.  —  Gian- 
nonc.  L.  XXXII ,  c.  6 ,  p.  168.  — De  Thou.  L.  X,  p.  loi  ; 
L.IX  ,  p.  111,'^Muratori,  p.  389.  —  O.  B.  Adriani.  L.  IX, 
p.  604. 
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i553.  républiques  de  Toscane  y  oeUle  de  Florence 
s'étoit  toujours  maintenue  guelfe,  et  alliée  delà 
France  ;  celle  de  Sienne  avoit  presque  toujours 
été  gibeline  et  dévouée  à  l'empereur.  Maia  les 
foibles  ne  doivent  point  compter  sur  la  recon- 
noissance  des  puissans,  et  les  bourgeois  sur 
l'amitié  des  princes.  Charles-Qaint ,  sous  pré- 
texte de  protéger  la  république  de  Sienne  son 
alliée ,  l'avoit  réduite  à  la  plus  cruelle  dépen- 
dance :  il  l'avoit  contrainte  à  déférer  tous  les 
pouvoirs  de  l'État  à  un  Siennois  qui  était  en 
même  temps  duc  d'Amalfi  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  qui  s'entouroit  d'une  petite  aristo- 
cratie vénale  et  sans  patriotisme.  Il  avoit  mis 
dans  la  ville  uAe  gaimison  espagncJe  qu'il  ne 
payoit  point,  et  qui.  vi  voit  de  rapines  aux  dépens 
des  citoyens  ;  cependant  elle  ne  lesdé&ndoit  pas , 
même  contre  les  corsaires  tttrx)s,  qui ^  en  i5449 
s'emparèrent  de  Télamone  et  de  Porto-Ercole , 
deux  ports  de  la  Mareinme  sieonoise.  Le  4 
mars  1 545 ,  cette  garnison  fut  chassée  par  un 
soulèvement  du  peuple  ^  mais  elle  rentra  dans 
Sienne  ,  le  ag  septembre  i547  y  et  D.  Diego 
Hurtado  de  Mendoza,  alors  ambassadeur  de 
l'empereur  à  Bome>  fut  chargé  de  la  comman^ 
der.  Cet  homme,  qui  s'est  placé  au  premier  rang 
des  restaurateurs  des  lettres  en  Castille,  par  ses 
poésies  lyriques ,  son  histoire  de  la  guerre  de 
Grenade ,  et  son  roman  de  Lazarille  de  Tormes , 
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ètoit  cependant  jun  de  ces  politiques  froidement     '^^^• 
cruels  ,    faux  ,  cupides  et  impitoyables ,  que 
Charles  -  Quint  avoit  su  choisir,  et  auxquels 
seuls  il  accordoil:  sa  eQi;ifiance.  Les  capitaines , 
qu'il    laîsaodt  toujours  .saass    argent ,   avec  la 
charge  de  faire  yivre  aux  dép^as  des  peuples 
leu2s  avides  soldats ,  s'exerçioient  sans  cesse  à 
iaveûter   des   moyens  d'extorsion,  à  les  ap- 
puyer par  la  l«rieur ,  à  triompher  de  toute  ré- 
sistance par  le  parjure ,  le  poison ,  le  poignard , 
et  à  bien  convaincre  «quiconque  devoit  leur 
obéir ,  qu'ils  âe  rioient  de  h  douleur  d'autrui. 
I/enapi»:eùr,  aocoutuiué  h  regarder  avec  in- 
dulgence les  erimes  commis  pour  apn  service., 
lie  ocoyoit  pas  devoir  se  montrer  plus  sévère 
pour  «ceux  qui  xésultoient  d^  passions  privées 
àe  ses  lieutenazis  ;  il  ne  iamv  demandoit  jamais 
compte  m  de  leur  luxure  ^  ni  de  leur  cupidité , 
ui  de  Leurs  vengeances.;  ausai  les  gouverneurs 
qu'il  choisissoit  daas  un  même  but  sembloienjt 
tous  avoir  un  même  i^aractère ,  et  l'on  ne  sa  voit 
qui  l'on  devoit  abhorrer  davanta^  4^  Fei:;naiid 
de  Gouzaga  ou  du  marquis  de  Marignan,  de 
Diego  de  Meodoza ,  du  duc  d'Albe  ou  de  D.  Pe-« 
dro  de  Toledo.  Partout  aussi  S09  joug  étoit 
également  détesté ,  et  l'horreur  des  peuples  pour 
la  soldatesque  espagnole  étoit  le  plus  puissant 
auxiliaire  des  Français* 
Mendoza,  qui  avoit  £aàt  désarmer  les  citoyena 


1 


49^  HISTOIRE 

i55a.      de  Sienne,  et  livré  le  gouvernement  de  la  ré[m- 
blique  à  une  junte  peu  nombreuse  nommée  par 
lui  ,   avoit  encore  ,    malgré  les  instances  des 
citoyens ,  jeté  dans  la  ville  les  fondemens  d'une 
citadelle  qui  eût  achevé  de  les  enchaîner  s'il 
avoit  pu  la  finir;  mais,  avec  l'orgueil  espagnol,  il 
la  traça  sur  le  plus  vaste  des  plans  qui  lui  furent 
présentés  ;  bientôt  l'argent  lui  manqua ,   et  les 
travaux  furent  suspendus  avant  qu'elle  fût  en 
état  de  défense.  Cependant  le  vol ,  le  rapt ,  le 
meurtre,  les  outrages  de  tout  genre  dont  ses 
soldats  se  rendoient  coupables ,  avoient  poussé 
les  Citoyens  à  bout.  Le  26  juillet  iSSstj  trois 
mille  émigrés  ouinsurgés  de  Sienne ,  quis'étoient 
rassemblés  à  Castro  et  à  Pitigliano,  fieJ&  de 
l'Église ,  dont  les  seigneurs  étoient  attachés  au 
parti  français ,  se  présentèrent  le  soir  à  la  porte 
de  Sienne  en  poussant  le  cri  de  liberté.  Il  n'y 
avoit  que  quatre  cents  Espagnols  dans  la  ville; 
les  autres  étoient  dans  les  ports  de  la  Maremme , 
et  Mendoza  étoit  à  Rome.  Le  duc  de  Florence , 
Gôme  de  Médicis ,  qui  avoit  éprouvé  des  vexa- 
tions sans  nombre  de  la  part  des  Espagnols, 
mais  qui  aimoit  bien  mieux  être  humilié  par  un 
maître ,   que  de  sentir  son  trône  ébranlé  par 
l'exemple  de  la  liberté  dans  une  république, 
voulut  d'abord  porter  des  secours  aux  oppres- 
seurs. Cependant  c'étoit  le  moment  où  Charles- 
Quint  ,  humilié ,  traitoit  à  Passaw.  Côme  reçut 


DBS  FRANÇAIS.  497 

la  nouvelle  que  Maurice  avoit  recommencé  les  iSSa. 
hostilités ,  et  attaqué  Francfort  ;  le  duc  craignit 
de  s'attacher  au  vaisseau  de  Fempire^  à  Finstant 
même  où  il  alloit  être  submergé.  Il  se  fit  le 
médiateur  d'une  capitulation,  en  vertu  de  la- 
quelle les  Espagnols  évacuèrent  Sienne  le  3  août, 
tandis  que  le  ii  août,  Paul  de  Termes,  qui 
commandoit  alors  à  Parme  pour  Henri  II ,  ar- 
riva auivi  d'un  bon  nombre  de  cavaliers  français 
à  Sienne,  et  mit  la  république  régénérée  sous 
la  protection  du  roi.  (i) 

Mais  sitôt  que  la  paix  de  Passaw  fut  signée , 
Charles-Quint  crut  devoir  relever  sa  réputation 
en  agissant  avec  une  égale  vigueur  contre  la 
France ,  en  Lorraine  par  lui-même ,  en  Toscane 
par  ses  lieutenans.  Il  donna  ordre  à  D.  Pedro  de 
Toledo,  vice-roi  de  Naples,  d'amener  contre 
Sienne  toutes  les  forces  de  ce  royaume ,  lui  an- 
nonçant que  Fernand  de  Gonzaga  ,  gouverneur 
du  Milanez ,  lui  enverroit  quatre  mille  Alle- 
mands pour  le  seconder.  Charles  avoit  résisté 
à  toutes  les  instances  des  Napolitains,  qui  deman- 
doient  le  rappel  de  ce  vieux  et  cruel  vice-roi  ; 

(f)  Malavolti,  SUmaéU  Siena.  P.  m,  L.  IX,  p.  i53.  — 
De  Tbou.  L.  XI,  p.  io5,  108.  —  Lettres  des  cardii^iix  de 
Toumon  et  de  Ferrare  au  roi.  Ribier,  p.  i^i.  —  Letter,  de 
Principi.  T.  III ,  f.  i3i.  —  C.  B,  JdiianL  L.  IX ,  p.  SgS.  — 
Montluc.  T.  XXIII ,  L.  m ,  p.  106.  —  Républ.  ilâl.  T.  XVI , 
c.  laa ,  p.  1^4- "34. 
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«552.  cependant  il  corninençoit  k  craindre  une  rébel- 
lion générale,  et  il  n'étoit  pas  fâché  d'avoir  une 
occasion  honorable  de  l'éloigner.  Tolédo,  qui 
croyoit  n'avoir  plus  rien  à  redouter  des  Turcs , 
s'embarqua  sur  la  flotte  de  Doria ,  avec  sa  jeune 
femme,  toute  sa  cour,  et  deux  mille  soldats 
espagnols ,  et  il  prit  terre  à  Livoume ,  au  com- 

i563.  mençement  de  l'année  i553.  L'un  de  ses  fils , 
D.  Luis  ,  demeuroit  a  Naples  comme  son  lieu- 
tenant; un  autre,  D.  Garcias,  luiamenoit  par 
terre  les  troupes  italiennes,  et  les  Allemands 
arrivoient  de  la  Lombardie.  Mais,  au  milieu 
des  fêtes  que  le  duc  Côme  donnoit  à  D«  Pedro 
de  Toledô,  son  beau-père,  ce  vieux  vice-roi 
mourut  de  ses  excès,  à  Florence,  le  a3  fé- 
vrier (1).  Au  printemps,  D.  Garcias  son  fils  prit 
le  commandement  de  l'armée  qui  s'étoit  rassem- 
blée pendant  l'hiver.  On  y  comptoit  six  mille 
Espagnols,  deux  mille  Allemands,  et  huit  mille 
lialiens.  Au  mois  de  mars ,  elle  attaqua  Mon- 
ticello ,  qui  ne  se  rendit  qu'après  une  vigoureuse 
résistance  ,  puis  successivement  Luciniano , 
Monte-Fellonico ,  Pienza  ,  et  elle  alla  enfin  met- 
tre le  siège  devant  Montalcino ,  que  de  Termes 
avoit  soigneusement  fortifié.  Avant  d'avoir  pu 
réduire  cette  dernière  ville ,  D.  Garcias  fiit  rap- 


(1)  Dq  Thou.  L.  XII,  p.  166.  ^  G.  B.  Adriani.  L.  II, 
p.  63i. 
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pelé  avec  son  armée ,  au  mois  de  juin ,  par  le     x^^^. 
cardinal  Pachéco  ,  nouveau  vice-roi  de  Naples. 
Lia  flotte  turque  s'approchoit ,  et  nienaçoit  de 
nouveau  le  royaume  ;  Côme  de  Médicis,  se 
voyant  seul  aux  prises  avec  les  Français,  s'ef- 
força de  faire  oublier  qu'il  avoit  violé  la  neutra- 
lité après  avoir  promis  de  l'observer ,  ou  qu'il 
âvoit  fourni  de  l'artillerie  et  des  munitions  de 
tout  genre  à  l'armée  impériale  ;  il  demanda  à  de 
Termes  de  vouloir  bien  reconnoître  de  nouveau 
sa  neutralité;  il  lui  remit,  pour  le  rendre  aux 
Siennois ,   le  château   de  Luciniano ,  que  les 
Espagnols  avoient  laissé  entre  ses  mains ,  et  il 
s'obligea  expressément  à  observer  les  règles  de 
la  paix  et  du  bon  voisinage  envers  la  république 
de  Sienne  et  les  Français  ses  auxiliaires,  (i) 

La  flotte  turque,  dont  le  retour  inspiroit  tant  de 
terreur  dans  les  Deux-Siciles ,  en  même  temps 
qu'elle  procuroit  un  répit  aux  Siennois ,  étôit  la 
même  que  le  baron  de  la  Garde  avoit  jointe  à 
Soio  avec  vingt-six  galères  françaises.  Après 
avoir  passé  Thiver  dans  le  port  de  cette  île,  ils 
revenoient  ensemble  sur  les  côtes  d'Italie.  Dra- 
gut-Rays  ne  ramenoit  cependant  que  soixante 
galères  cette  anné^ ,  tandis  que^de  nouveaux  na- 

(i)  Malavolti.  P.  UI ,  L.  X ,  f.  169.  -  G.  B.  JdrianL  L.  IX. 
p.  648.  -*-  Seipio$ie  Ammirtito  j  JSiston  Fiorent,  L.  XXXIII, 
P-  497.  —  Bern.  Segni  L.  XHI ,  p.  55o.  --  De  Thon.  L.  XII, 
p.  167,  173. 
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i553  vires  français  vinrent  au  commencement  de  juin 
se  joindre  dans  le  golfe  de  Lépante  à  la  flotte  fran- 
çaise. La  présence  des  chrétiens  ne  rendit  pas  la 
conduite  des  Turcs  plus  humaine  ou  plus  modé- 
rée sur  les  côtes  des  Deux-Siciles.  La  flotte  su  ivit 
d'abord  l'extrémité  de  la  Calabre,  puis  le  Val  di 
Noto  en  Sicile,  faisant  de  place  en  place  des  dé- 
barquemens  pour  brûler  les  villes  et  les  villages, 
couper  les  oliviers  et  enlever  des  paysans  pour  les 
attacher  à  la  chaîne  des  galères  ;  arrivée  dans  la 
mer  de  Toscane  «  elle  traita  de  la  même  manière 
les  îles  de  Pianosa  et  d'Ëlba  :  dans  la  première 
île ,  elle  ne  laissa  point  d'habitans  ;  une  partie  de 
ceux  de  la  seconde  trouva  un  refuge  à  Porto- 
Ferraio.  L'Italie  étoit  frappée  de  terreur;  tout 
ce  que  Côme  de  Médicis  avoit  de  soldats ,  tous 
ceux  qu'il  avoit  pu  obtenir  de  l'empereur,  snffi- 
soient  à  peine  pour  la  garde  de  Pise ,  de  Li- 
vourne  et  de  Piombino.  Paul  de  Termes ,  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes  à  la  solde  de 
France,  mais  la  plupart  Italiens  ,  quitta  Sienoe 
pour  venir  s'embarquer  à  Orbitello  et  Porto 
Ercole ,  et  joindre  les  Français  et  les  Turcs,  (i) 
Depuis  long -temps  un  soldat  aventurier, 
nommé  San-Pietro ,  né  en  Corse  dans  une  con- 
dition obscure ,  et  formé  aux  armes  dans  les 

(i)  G,  B,  Adriani^  L.  X,  p.  ^^.  —  Lettres  du  baron  de 
la  Grârde  et  de  Paul  de  Termes,  dans  Ribier,  p.  44^9  4^^*  — 
Muratori,  T.  XIV,  p.  396. 
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bandes  noires  de  Jean  de  Médicis ,  s'étoit  distin-  i'>53. 
gué  au  service  de  France.  Il  avoit  signalé  sa  va- 
leur par  plusieurs  actions  éclatantesdès  l'an  i536, 
à  la  défense  de  Fossano  ;  après  la  bataille  de  Ce- 
risole ,  où  il  se  fit  encore  remarquer  parmi  les 
plus  braves ,  il  fut  nommé  colonel  de  Pinfanterie 
corse  au  service  de  France  ;  sa  fortune  y  avoit 
attiré  en  effet  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
triotes; et  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  dans  sa  pa- 
trie, il  y  épousa  l'héritière  de  la  riche  et  noble 
maison  Ornano  ,  dont  il  porta  dès-lors  le  nom. 
Les  Génois  cependant,  qui  étoienl  souverains  de 
l'île  de  Corse,  et  qui  exerçoient  sur  cette  île  une 
cruelle  tyrannie,  ayant  conçu  delà  défiancec®ntre 
un  officier  si  distingué,  le  firent  arrêter  à  Bas- 
tia.  Henri  II  fut  obligé  d'user  de  menaces  pour 
le  faille  remettre  en  liberté.  San-Pietro  Ornano 
contribua  ensuite,  en  i55i,  à  la  défense  de 
Parme,  et,  en  i55a,  à  celle  de  Sienne  (i).  En  i553, 
étant  venu  avec  Paul  de  Termes  sur  la  flotte  du 
baron  de  la  Garde ,  il  lui  persuada  d'attaquer 
l'île  de  Corse  ,  lui  promettant  l'assistance  d'un 
puissant  parti  qu'il  entretenoit  dans  cette  île , 
impatiente  de  secouer  le  joug  des  Génois. 
Henri  II  n'étoit  pas  en  guerre  avec  Gênes,  mais 
il  avoit  à  se  plaindre  de  ce  que  cette  république 
et  son  chef  André  Doria  étoicnt  entièrement  dé- 

(i)  Biogr.  uaiverseiie.  T.  XL ,  p.  264. 
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i553.  voués  à  l'empereur.  Les  Génois  ayant,  à  diffé- 
rentes reprises ,  déféré  la  seigneurie  de  leur  ville 
à  la  France ,  il  en  prit  occasion  pour  revendi- 
quer la  souveraineté,  non  seulement  de  Gènes, 
mais  de  tout  ce  qui  appartenoit  aux  Génois;  il 
autorisa  donc  le  baron  de  la  Garde  à  venir  atta- 
quer la  Corse  conjointement  avec  Dragut.  San- 
Pietro  Omano  réqssit  à  90ulever  ses  compatrio- 
tes; Por tovecchio ,  Bastia,  Aiazzo  et  San  Fi- 
renze  ouvrirent  successivement  leurs  portes  à 
M.  de  Ternies  ;  Bonifazio  fut  livré  par  capitula- 
tion, et  les  Français;  mirwt  le  siège  devant 
Çalvi.  Mais  Dragut  prit  querelle  avec  Tainiral 
français ,  qui  lui  refusoit  le  pillage  de  Bonifazio  ; 
au  milieu  de  septembre,  il  enleva,  non  seule- 
ment tout  le  butin  et  l'artillerie  de  cette  place, 
mais  encore  tous  le^  habitâns  en  état  de  manier 
la  rame.  Il  se  saisit  aussi  de  plusieurs  Français 
de  distinction  pour  gage  de  l'argent  qu'il  préten- 
doit  lui  être  dû  ,  et  il  repartit  pour  le  Levant. 
Après  son  dép^t ,  Ai^dré  Doria  amena  en  Corse 
deux  mille  Espagnols  .e%  autant  d'Allemands 
fournis  à  la  république  par  l'empereur  ;  et  les 
Français  commencèrent  bientôt  à  reperdre  les 
avantages  qu'ils  avoient  si  rapidement  obte- 
nus, (i) 

(i)  De  Thou.  L.  XII,  p.  176,  178.  —  Villars.  T.  XXXIV, 
L.  IV,  p.  189;  et  noies,  44ï-452.  —  G.  B.  Adriani.  L.  X, 
p.  658. 
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En  Piémont  la  guerre  avoit  continué  sans 
actions  d'éclat  :  les  deux  généraux  opposés  Tun 
à  l'autre  étoient  trop  foibles  et  surtout  trop  pau- 
vres pour  pouvoir  obtenir  de  grands  succès. 
Bris^ac  étoit  entré  en  campagne  le  3o  avril  ;  il 
avoit  pris  Ceva  et  ensuite  Cortemiglia  :  une  trêve 
de  quarante  jours  avoit  alors  été  conclue  entre 
les  deux  armées,  afin  de  donner  suite  à  quel- 
ques ouvertures  de  paix.  Ce  n'étoit  pas  en  Ita- 
lie néanmoins  qu'elles  pouvoient  avoir  un  résul- 
tat,  tandis  que  les  deux  souverains  ennemis 
étoient  en  présence  sur  la  frontière  du  nord. 
Elles  furent  suivies  seulement  de  la  capitulation 
de  bonne  guerre^  signée  le  16  août,  qui,  selon 
le^  vœux  de  Bris^ao ,  modéra  pour  les  malheu- 
vefùx  habitans  du  Piémont  les  horreurs  de  la 
guerre,  et  les  déroba  en  partie  à  la  cupidité  et 
à  la  férocité  du  soldat  (x).  Un  mois  après  que 
cette  capitulation  fut  signée,  le  malheureux 
Charles  III ,  duc  de  Savoie ,  mourut  à  Verceil 
d'une  fièvre  lente,  le  16  septembre  i553,  âgé  de 
soixante-six  ans.  Il  avoit  porté  pendant  qua- 
rante-neuf années  le  titre  de  duc  et  de  souve- 
rain; mais  depuis  dix-huit  ans,  le  roi  de  France, 
son  neveu ,  lui  avoit  enlevé  Içs  trois  quarts  de 
9es  États,  et  l'empereiir,  son  beau-firère,  en  pré- 
tendant défendre  le  reste ,  l'en  avoit  également 

(i)  Villars.  L.  lY,  p.  i8a. 
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i553.  dépouillé.  Il  étoit  mort  depuis  peu  de  jours, 
lorsque  firissac  surprit  Verceil  par  escalade,  li- 
vra au  pillage  cette  grande  ville,  s'empara  entre 
autres  de  tout  le  mobilier  du  duo  de  Savoie, 
qu'on  estimoit  à  cent  mille  écus,  puis  se  retira 
en  toute  hâte,  parce  que  la  citadelle  de  Verceil 
étoit  restée  aux  mains  des  impériaux  ,  qui 
avoient  déjà  reçu  du  renfort,  (i) 

La  cour  de  France  nes'étoit  pas  attendue  que 
dans  cette  campagne  la  guerre  prît  sur  la  fron- 
tière dur  nord  un  caractère  menaçant.  La  décon- 
fiture de  l'armée  de  l'empereur,  après  le  siège  de 
Metz ,  et  les  troubles  qu'Albert  de  Brandebourg 
recommençoit  à  exciter  en  Allemagne ,  en  atta- 
quant tour  à  tour  les  évéques  et  les  villes  impé- 
riales ,  avoient  fait  croire  à  Henri  II  que  Char- 
les-Quint, qui,  retiré  à  Bruxelles,  y  paroissoit 
affaissé  par  la  maladie ,  et  dont  on  avoit  même 
annoncé  la  mort ,  se  tiendroit  heureux  d'être 
laissé  tranquille.  Aussi  le  roi  ne  s'occupoit  que 
de  festins ,  de  bals  et  de  tournois ,  pour  le  ma- 
riage  de  Diane ,  sa  fille  naturelle ,  avec  Horace 
Farnèse ,  duc  de  Castro ,  et  frère  du  duc  de 
Parme  (2).  Mais  au  milieu  de  ces  réjouissances, 

(i)  Guichenony  Hist.  de  Savoie.  T.  II,p.  aaS  et  240.  — 
Villars.  L.  IV,  p.  197-213.  —  Montluc.  T.  XXm,  L.  II, 
p.  78-92.  — De  Thoii.  L.  XII,  p.  171.  —  G»  B,  Adriani* 
L.  IX,  p.  639.  —  Sleidan.  L.  XXY,  p.  4^1. 

(2)  De  Thou.  L.  XU,  p.  i43,  i55.  —  Fr.  de  Rabutiu. 
T.  XXXVin,L.V,  p.  4el8. 
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il  apprit  tout  à  coup,  à  la  fin  d'avril,  que  Char-  «553. 
les-Quint  avoit  investi  Térouenne ,  ville  forte 
dans  le  comté  de  Ponthieu ,  avantageusement  si- 
tuée près  les  sources  de  la  Lys.  Ses  habitans 
étoient  détestés  dans  les  deux  comtés  voisins  de 
Flandre  et  d'Artois ,  parce  que ,  se  trouvant  k 
portée  de  pays  riches  et  industrieux ,  avec  les- 
quels ils  étoient  toujours  en  guerre,  ils  vivoient 
presque  uniquement  de  rapine.  Le  connétable, 
comptant  sur  le  caractère  belliqueux  des  bour* 
geois,  avoit  laissé  Térouenne  presque  sans  gar- 
nison et  sans  munitions  de  guerre.  Dès  qu'il  ap- 
prit cependant  l'approche  des  impériaux,  il 
chargea  son  fils,  François  de  Montmorency,  de 
se  jeter  dans  la  place;  il  invita  aussi  d'Essé  de 
Montalembert,  qui  étoit  alors  dans  ses  terres  de 
Poitou,  encore  convalescent  d'une  grande  ma- 
ladie ,  à  s'y  rendre  de  son  côté.  Ëssé  ,  qui  s'étoit 
précédemment  distingué  en  Ecosse,  répondit 
qu'il  s'estimoit  heureux  d'échanger  le  lit  de  la 
maladie  contre  le  lit  d'honneur.  Beaucoup  de 
gentilshommes  entrèrent  dans  la  place  avec 
Montmorency  et  d'Essé  :  le  premier  abandonna 
au  second  tout  l'honneur  du  commandement; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps  :  la  cour  étoit 
retombée  dans  son  indolence,  et  abandonnoit 
Térouenne  à  ses  seules  forces.  Lalain  de  Bini- 
court,  qui  commandoit  les  impériaux,  avoit 
amené  la  plus  formidable  artillerie  :  on  assure 
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que  les  aasiégeans  tirèrent  contre  la  place  qua- 
rante-deux mille  coups  de  canon.  Les  gentils- 
hommes se  faisoient  un  devoir  de  se  présenter 
sans  cesse  au  lieu  du  plus  grand  danger^  pour 
encourager  les  bourgeois  ;  d'Essé  y  fut  tué  avec 
,  la  moitié  de  ceux  qui  l'accompagnoient ,  les  au* 
très  étoient  presque  tous  blessés  ;  de  larges  brè- 
ches avoient  été  ouvertes ,  et  le  fossé  étoit  com- 
blé. François  de  Montmorency  offrit  enfin  ,  le 
âo  juin ,  de  capituler  ;  mais  pendant  qu'il  dispu- 
toit  sur  les  articles ,  les  soldats  impériaux  mon- 
tèrent d'eux-mêmes  à  l'assaut,  sans  l'ordre  de 
leurs  che& ,  ils  forcèrent  les  brèches ,  se  répan- 
dirent dans  la  ville ,  et  massacrèrent  tout  ce  qui 
s'ofiFrit  devant  eux.  Montmorency,  tombé  avec 
un  petit  nombre  de  gentilshommes  entre  les 
mains  des  Espagnols ,  fut  épargné  par  ceux-ci , 
qui  se  montrèrent  reconnoissans  de  la  générosité 
dont  Guise  avoit  usé  envers  eux  à  la  retraite  de 
Metz  ;  mais  les  Allemands  et  les  Flamands  n'ac- 
cordèrent de  quartier  à  personne.  La  ville  fut 
ensuite  brûlée  et  rasée ,  et  elle  ne  s'est  plus  re- 
levée de  ses  ruines,  (i) 

Charles  -  Quint  chargea   ensuite   Emmanuel 
Philibert ,  prince  de  Piémont,  de  veiiir  prendre 


(i)  DeThou.  L.  XII,  p.  i55.  —  Rabutin.  T.  XXXVIH, 
L.  V,  p.  9-25.  —  Sleidan.  L.  XXV,  p.  445.  —  Mihana,  L.IV, 
c.  î5 ,  p.  269.  —  Belcarius,  L.  XXVI,  p.  847* 
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le   coiuoiandement  de  l'armée  qm  s'étoit  em-      ^ss^- 
parée  de  Térouenne;  il  vouloit  darmer  à  ot 
prince ,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  Foccasion  de 
relever  par  ses  exploits  la  fortune  de  pa  maison, 
et  en  même  teixips  de  faire  ces^^er  toute  rivalité 
entre  ses  lieutenans ,  en  les  soumettant  à  un  chef 
d'une  si  haute  naissance.  Emmanuel  Philibert 
vint  attaquer  Hesdin  ;  la  ville  ne  fut  pas  même 
défendue  :  le  château,   après  une  vigoureuse 
résistance ,  venoit  de  consentir  ^  capituler ,  lors- 
que  l'un  des  assiégés  mit  le  feu  à  une  mine  qui 
fit  périr  quelques  impériaux ,  mais  qui  en  même 
temps  abattit  un  pan  de  la  muraille.  Les  assail- 
lans  se  précipitèrent  dans  la  place  par  cette  brèi* 
che.  C'étoit  le  i8  juillet.  Ils  massacrèrent  pres- 
que toute  la  garnison ,  et  tuèrent  entre  autres 
Horace  Famèse ,  qui ,  peu  de  semaines  aupara- 
vant, avoit  épousé  la  fille  du  roi;  le  duc  de 
Bouillon,  commandait  de  la  place,  Viliars,  Prié, 
et  quelques  autres ,  furent  néanmoins  faits  pri- 
sonniers, (i) 

.  Pendant  ce  temps  le  connétable  de  Montmo- 
rency rassembloitl'arméefrançaisesurlaSomme; 
il  ne  voulut  point  hasarder  de  bataille  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  joint  par  les  Suisses  et  les  Gri- 
sons qu'il  avoit  envoyé  eiwôler  :  il  attira  toute-        ^ 

(i)  De  Thon.  L.  XII,  p.  i58.  —  Rabulin.  L.  V,  p.  Q9-35. 
—  Shidan.  L.  XXV,  p.  45o.  —  Minnna.  L.  IV,  c.  i5 ,  p.  270, 
--  B^icarius.  L.  XXVI ,  p.  848. 
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I&53.      fois  auprès  de  Dourlens  les  impériaux  dans  une 
embuscade,   et  leur   tua   environ  huit    cents 
hommes  (i),  Beaucaire  assure  que  sa  lenteur  à 
se  mettre  en  campagne,  qui  fut  cause  de   la 
perte  de  Térouenne  et  de  Hesdih ,  et  sa  résolu- 
tion de  ne  point  livrer  de  bataille ,  provenoient 
de  ce  qu'il  avoit  la  conscience  de  son  infériorité 
dans  Fart  militaire ,  et  de  ce  qu'il  lie  vouloit  pas 
donner  à  son  maître ,  qui  avoit  en  lui  une  con- 
fiance implicite ,  l'occasion  de  le  juger.  Cepen- 
dant l'armée  qu'il  avoit  enfin  rassemblée  et  qui 
coûtoit  des  sommes  immenses ,  sembloit  en  état 
de  tout  entreprendre.  On  y   coraptoit  quinze 
mille  fantassins  français ,  dix  mille  Allemands , 
dix  mille  Suisses  ou  Grisons ,  quinze  cents  An- 
glais ou  Écossais ,  et  quatre  à  cinq  mille  hommes 
de  cavalerie.  Elle  s'approcha  de  Bapaume  avec 
l'intention  d'en  faire  le  siège ,  mais  on  ne  trouva 
point  d'eau  dans  les  puits,  qu'une  longue  séche- 
resse avoit  épuisés.  Le  connétable,  rebuté  par  cet 
obstacle ,  s'étoit  à  peine  éloigné  que  des  pluies 
abondantes  détrempèrent  le  terrain  du  Cambré- 
sis  où  il  étoit  entré.  Il  songeoit  à  assiéger  Cam- 
brai j  mais  l'empereur,  qui  s'étoit  rapproché  en 
litière  de  son  armée ,  avoit  fait  entrer  dans  cette 
ville  une  forte  garnison.  Il  fallut  renoncer  aussi 
à  cette  attaque. 

(ï)  De  Thou.  L.  XII,  p.  i5g,  -  Rabutin.  L.  V,  p.  Sô-Sp. 
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Une  escarmouche  assez  forte  entre  les  Fran-  »553. 
çais  et  les  Impériaux  s'engagea  du  côté  de  Va- 
lenciennes;  elle  n'eut  pas  de  suite  parce  que 
Charles-Quint  avoit intérêt  à  éviter  la  bataille, 
et  que  le  connétable ,  temporiseur  par  caractère, 
n'osoit  pas  la  hasarder;  enfin,  ce  dernier  tomba 
malade ,  et  Henri  II,  qui  se  sentoit  incapable  de 
rien  faire  sans  son  conseil ,  congédia,  le  21  sep- 
tembre, son  armée.  (1) 

Le8  révolutions  survenues  en  Angleterre 
causoient  à  celte  époque  une  vive  inquiétude  à 
Henri  II.  Le  jeune  Edouard  VI ,  qui  avoit  ""ga-^ 
gné  les  affections  de  la  nation  anglaise  par  son 
aimable  caractère ,  par  ses  progrès  dans  toutes 
lies  études  et  les  vertus  qu'il  proraettoit ,  mou- 
rut d'une  phtisie  pulmonaire,  le  6  juillet  i553, 
avant  d'avoir  accompli  sa  seizième  année  (2).  Il 
avoit  déjà  régné  dix  ans  et  demi,  mais  personne 
ne  pouvoit  le  rendre  responsable  des  sanglantes 
exécutions  qui  signalèrent  cette  période.  Son 
enfance  avoit  d'abord  été  confiée  à  ses  deux 
oncles,  le  duc  de  Somraerset,  qui  portoit  le 
titre  de  protecteur  ou  régent ,  et  son  frère ,  sir 

(f)  De  Thon.  L.  Xlï,  p.  ï6a.  -«-«Rabutio.  L.  V,  p.  4i-8o. 
—  Belcarius.  L.  XXYI,  p.  849*  —  G,  B,  Adriani.  L.  X, 
p.  655.  — Mihana.  L.  lY,  c.  i5,  p.  Q71. 

(2)  De  Thou.  L.  XH ,  p.  160  ;  L.  XHI ,  p.  198.  —  Machin- 
tosh.  T.  n,  p.  285.  —Hume.  T.  VI,  c.  35,  p.  aai.  —  Rapin 
Thoyras.  T.  VII,  L.  XVI,  p.  79.  -  Frà  Faoio.  L.  IV,  p.  392. 
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i553,  Thomas  Seyniour ,  amiral  d'Angleterre.  Ces 
deux  seigneurs ,  jaloux  l'un  de  l'autre ,  aigris  en- 
core parleurs  femmes,  cherchèrent  tour  à  tour 
à  se  supplanter;  enfin  le  duc  fit  périr  sir  Thomas, 
son  firère,  sur  l'échafaud ,  le  20  mars  1648  (i). 
Les  ennemis  du  duc ,  dont  plusieurs  siégeoient 
parmi  les  lords  du  conseil ,  se  rangèrent  alors 
autour  de  Dudley,  comte  de  Warvrick ,  qui  fut 
ensuite  duc  de  Northumberland.  Ils  le  secon- 
dèrent si  bien ,  que  Sommerset  fut  déposé  le 
13^^  octobre  16499  et  enfermé  à  la  Tour;  toute- 
fois il  fut  remis  en  liberté  l'année  suivante  par 
une  transaction  entre  les  deux,  partis ,  et  rappelé 
au  conseil  ;  mais  le  duc  de  Northumberland  s'é- 
tant  affermi  par  de  nouvelles  alliances ,  le  fit 
arrêter  une  seconde  fois  le  17  octobre  i55i ,  et 
lui  fit  trancher  la  tête  le  22  janvier  i55a.  (2) 

Le  duc  de  Northumberland  demeura  dès  lors 
chef  du  gouvernement,  et  de  même  que  Som- 
merset, auquel  il  succédoit,  il  se  mit  à  la  tête  des 
protestans,  et  parut  n'être  occupé  que  des 
moyens  d'assurer  les  progrès  de  la  réforme  dans 
tout  le  royaume  j  cependant  il  confessa ,  au  mo- 
ment de  sa  mort ,  que  dans  son  cœur  il  étoit  tou- 
jours den^euré  catholique.  Lorsque  le  déclin  ra- 

(i)  Mackintoshy  p,  7.S5,  —  Buiue,  c.  54  >  p-  179»  —  Rapin 

Thoyms.  L.XYI,  p.36, 

(3)  Mackintosh  f  p.  265.  — ^HuineiO.  35,  p.  310.  —  Rapin 
Thoyras.  L.  XVI,  p«  65.. 
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pide  de  la  santé  d'Edouard  VI  fit  prévoir  sa      »^^3. 
mort  prochame ,  Northumberland  prétenditétre 
alarmé  du  danger  que  couroit  la  réforme  ;  car, 
d'après  un  statut  de  Henri  VIII ,  l'héritière  du 
trône  devoit  être  sa  fille  aînée  j  Marie ,  catholi- 
que  ardente  et  fanatique,  qui,  se  regardant 
comme  persécutée  en   Angleterre,  avoit  mis 
toute   sa   confiance   dans   son  oncle    Charles-^ 
Quint,  parles  conseils  duquel  elle  se  conduisoit 
uniquement.  Northumberland  prétendit  que  le 
jeune  roi  avoit  le  même  droit  qu'a  voit  eu  son 
père  de  régler  l'ordre  de  la  succession ,  et  que 
c'étoit  un  devoir  pour  Edouard  VI  de  sauver  la 
religion  du  royaume  et  le  sang  des  vrais  chrétiens , 
en  écartant  du  trône  sa  sœur  Marie,  dont  il  con- 
noissoit  le  fanatisme.  Les  deux  sœurs  d'Edouard 
a  voient  été  déclaréesillégitimesparle  parlement; 
le  mariage  de  leurs  deux  mères  avoit  été  cassé. 
Edouard  ne  pouvoit  les  reconnoître  pour  légi- 
times sans  admettre ,  contre  sa  propre  mère ,  une 
imputation  grave  qui  élèveroit  des  doutes  sur  sa 
légitimité  à  lui-même.  Il  fut  donc   aisément 
amené  à  écarter  ses  deux  sœurs.  Après  elles  ve- 
noientles  enfans  des  deux  sœurs  de  son  père. 
Marguerite  l'aînée,  femme  de  Jacques  tV,  roi 
d'Ecosse,  n'avoit  laissé  qu'une  petite  fille j  Ma- 
rie,  reine    d'Ecosse,   femme   du   dauphin    de 
France,  catholique ,  et  que  la  religion  ainsi  que 
l'amour  de  l'indépendance  britannique  dévoient 


n 


5l%  HISTOIRE 

1 553.      exclure  du  trône  d'Angleterre  ;  Marie  la  seconde, 
feiHine  de  Louis  XII,  et  ensuite  de  Charles 
firandon,  duc  de   Su£Folk,   avoit  laissé  deux 
petites  filles ,  dont  l'aînée ,  Jeanne  Grey ,  étoit 
de  l'âge  d'£douard  YI  ;  elle  étoit  son  amie  et  la 
compagne  de  son  enfance;  elle  étoit  la  plus  belle, 
la  plus  sage ,  la  plus  vertueuse  des  jeunes  filles 
de   l'Angleterre  :   eUe    avoit   autant    de    zèle 
qu'Edouard  pour  la  toi  protestante ,  et  comme 
lui  et  avec  lui  elle  avoit  fait  de  fortes  études  de 
latin ,  de  grec  et  de  théologie.  Le  duc  de  Nor- 
thumberland  fit  épouser  lady  Jeanne  Grey  à 
son  fils ,  lord  Guilford  Dudley ,  en  mai  i553 ,  et 
c'est  elle  qu'il  présenta  à  Edouard  YI  comme  la 
personne  qu'il  devoit  appeler  à  la  couronne. 
Edouard  donna ,  le  ii  juin ,  en  sa  faveur ,  une 
déclaration  qui  fîit  souscrite,  le  14?  par  quinze 
des  lords  du  conseil  et  par  neuf  des  grands  juges 
d'Angleterre  ;  elle  devoit  l'être  ensuite  par  le 
parlement  convoqué  à  cet  effet,  et  alors  elle  se- 
roit  devenue  la  loi  du  pays;  mais  Edouard  YI 
mourut  avant  que  le  parlement  fût  assemblé.(i) 
]N  orthumberland  annonça  seulement  le  9  juil- 
let, à  sa  belle-fille,  la  mort  d'Edouard,  et  son 
élévation  au  trône  ;  elie  s'évanouit  à  cette  nou- 
velle, se  défiant  de  son  droit,  et  repoussant 

(i)  Mackintosh,  T.  Il,  p.  280.  — Hume,  c.  35,  p.  ai6.  — 
Rapin  Thoyras.  L.  XVI ,  p.  77.  —  De  Thou.  L.  Xm,  p.  196, 
-^Sleidan,  L.  XXV,p.  45i. 
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la  couronne,  qui  fut  cependant  mise  sur  sa  tête      >^^5- 
le  même  jour.  En  même  temps ,  Marie ,  que  le 
duc  avoit  en  vain  fait  appeler,  par  son  frère,  à 
L#ondres,  s'étoit  entourée  de  ses  partisans  et  de 
ceux  de  la  religion  catholique ,  à  Norwich ,  où 
elle  publia  aussi ,  le  9  juillet ,  une  proclamation 
pour  soutenir  son  droit  à  la  couronne  i  et  pro- 
mettre un  pardon  sans  réserve  à  ceux  qui  aban- 
donner oient  sa  rivale.  La  haine  qu'inspiroitNor- 
thutnberland ,  la  défiance  du  sort  des  armes ,  et 
le  respect  pour  le  droit  héréditaire  de  Marie , 
glacèrent  le  zèle  des  protestans  et  des  partisans 
de  Jeanne.  Noailles,  ambassadeur  de  Henri  II 
en  Angleterre ,  n'eut  pas  le  temps  de  se  pronon- 
cer en  sa  faveur.  Après  un  règne  de  dix  jours , 
Jeanne ,  abandonnée  par  ceux  mêmes  qui  Fa- 
voient  proclamée,  s'empressa   de  déposer  les 
symboles  de  la  royauté  ;  mais  sa  soumission  ne 
la  sauva  point.  Northumberland ,  le  premier, 
eut  la  tète  tranchée ,  le  aa  août ,  avec  deux  de 
ses  associés.  Jeanne  Grey  fut  ensuite  condam- 
née à  mort ,  le  3  novembre ,  avec  son  époux , 
qui  étoit  du  même  âge  qu'elle.  Tous  deux  fu- 
rent exécutés ,  le  1 2  février  1 5549  quand  Marie 
se  sentit  tout-à-fait  affermie  sur  le  trône  (1). 
C'étoit  la  première  souveraine  qu'on  voyoit  pé- 

(i)  Mackintosh  ,  p.  a86 ,  5o5.  -—De  Thou.  L.  XIII ,  p.  ao4f 
ai 5.  —  Hume,  e.  36 ,  p.  ia4 ,  a43.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XVI, 
p.  96,  Il  g.  —  Sleidan,  L.  XXV,  p.  4^7* 
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^^^*  rir  sur  l'échafftud  ;  une  autre  reine  et  plus  tfun 
roi  dévoient  éprouver  le  même  sort  ;  mais  au- 
cun ne  mérita  plus  de  pitié ,  de  respect  et  d'a- 
mour que  Jeanne  Grey. 

L'exécution  de  Jeanne  avoit  été  conseillée  et 
sollicitée  par  Charles-Quint,  qui  avoit  toujours 
regardé  sa  nièce  Marie  comme  une  seconde  fille, 
et  qui  avoit ,  en  eflet ,  trouvé  en  elle  une  con- 
fiance et  une  obéissance  filiales.  Marie,  alors 
âgée  de  trente-sept  ans,  sentoit  cependant  le 
besoin  d'être  dirigée  par  un  habile  politique 
dans  l'œuvre  difficile  à  laquelle  elle  se  croyoil 
appelée ,  celle  d'extirper  l'hérésie  de  l' Angler 
terre*  C'étoit  le  but  vers  lequel  elle  dirigeoitsa 
vie  ;  toutefois ,  elle  avoit  commencé  par  dé- 
clarer, d'après  les  conseils  de  son  oncle ,  qu'elle 
ne  violent eroit  point  les  consciences  de  ses  su- 
jets. Charles  avoit  un  autre  objet  encore  que 
celui  de  la  religion  ;  il  vouloit  s'assurer  de  l'An- 
gleterre ,  et  empêcher  que  Marie  n'épousât  ou 
le  cardinal  Pôle,  son  parent,  qu'il  fit  arrêtera 
Dillingen ,  comme  ce  prélat  retoumoit  en  hâte 
dans  sa  patrie,  ou  le  jeune  Courtenay,  comte 
de  Devonshire ,  qui  appartenoit  aussi  à  la  fa- 
mille royale.  Le  ao  septembre,  il  lui  fit  offrir 
son  fils  Philippe ,  veuf  d'un  premier  mariage  ;  et 
Marie,  loin  de  se  laisser  détourner  de  cette  uniofl 
par  le3  remontrances  du  parlement ,  engagea  so- 
lennellement ,  le  3o  octobre ,  sa  foi  à  son  cousin^ 
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en  présence  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  dans      i553. 
la  chapelle  de  son  palais,  (i) 

Henri  II  ne  tarda  pas  à  être  averti  que  le 
royaume  d'Angleterre  alloit  passer  au  pouvoir 
de  cette  maison  d'Autriche,  déjà  si  redoutable 
pour  lui.  £n  même  temps,  il  jugeoit  bien  que  la 
reUgion  protestante  alloit  y  être  persécutée  avec 
acharnement.  Les  protestans  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre et  de  Suisse  avoient  toujours  été  ses  alliés; 
mais  il  les  regardoit  seulement  comme  pouvant 
nuire  à  ses  ennemis  ;  et ,  loin  de  prendre  aucun 
intérêt  a  eux ,  il  se  croyoit  appelé  par  sa  religion 
à  les  détruire;  aussi,  dès  qu'il  vit  qu'ils  alloient 
être  exposés  à  une  persécution  nouvelle,  il 
sentit  une  sorte  d'émulation  qui  le  poussoit 
à  les  frapper  le  premier.  L'année  i553  est  si-^ 
gnalée  en  France,  par  les  réformés,  comme  la 
nouvelle  ère  des  martyrs.  Le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  alors  archevêque  de  Lyon ,  chargea  son 
vicaire  de  donner  l'exemple  :  cinq  réformés  fu- 
rent brûlés  dans  cette  ville,  le  16  mai;  cinq  au- 
tres dans  le  cours  de  l'année  ;  trois  furent  brûlés 
à  Paris,  cinq  entre  Rouen,  Évreux,  Dijon  et  > 
Toulouse;  et  chaque  juge  se  plaisoit  à  inventer 
pour  les  suppliciés  des  tourmens  plus  atroces , 
ou  un  plus  grand  rafiBnement  de  cruauté;  tandis 

(i)  Mackiniosh ,  p.  aga ,  296 , 099.  —  Hume , c. 36, p.  233. 
—  Rapin  Thoyras.  L.  XYI ,  p.  97.  —  De  Thou.  L.  XTIJ , 
p^aii. 
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i553.  quç  c'étoit  de  l'échafaad  que  les  martyrs  prê- 
choient  au  peuple ,  quelquefois  par  des  paroles 
pleines  de  zèle  et  de  charité ,  quand  leur  langue 
étoit  libre;  plus  souvent  par  l'exemple  d'un 
courage  et  d'une  patience  héroïque  quand  on 
leur  avoit  arraché  la  langue;  en  sorte  que  chaque 
exécution  étoit  l'occasion  de  conversions  nou- 
velles (i).  Au  reste,  ce  n'étoit  pas  le  fanatisme 
seul  qui  avoit  rallumé  les  bûchers.  Les  deux 
gendres  de  Diane  de  Poitiers ,  le  duc  d' Aunaale 
et  le  duc  de  Bouillon,  étoient  prisonniers  des  en- 
nemis ;  on  leur  demandoit  une  rançon  ruineuse  : 
Diane  sollicita  son  amant  de  lui  accorder,  pour 
les  racheter,  les  confiscations  des  hérétiques  ; 
et  les  flammes  qui  les  dévoroient,  n'étoient  pour 
elle  qu'un  moyen  de  battre  monnoie  à  leur 
profit,  (a) 

Les  persécutions  ordonnées  par  une  cour 
corrompue  et  cruelle  font  horreur ,  mais  n'é- 
tonnent pas  ;  un  sentiment  plus  profond  de  tris- 
tesse est  excité  par  les  per^écutions  qu'ordon- 
noient  les  réformateurs  eux-mêmes ,  qui ,  ne  se 
rendant  pas  compte  de  leur  propre  doctrine , 
recommandoient  l'examen,  et  n'en  reconnois- 
soient  pas  les  conséquences.  Ils  s'acharnoient  k 
détruire  des  erreurs  dont  quelques  unes  n'étoient 

(i)  Théod.  deBèze,  Hist.  ecclés.  L.  n,p.  S8,  91.  —De 
Tbou.  L.  Xll ,  p.  iSo.  —  Sleidan.  L.  XXY,  p.  45o. 

(a)  Sleidan.  L.  XXV,  p.  454-  -  Frà  Paolo,  L.  IV,  p.  396. 
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qne  spéculatives,    et  ils  avoient  conservé  la     ï^^î. 
plus  dangereuse,  la  plus    fatale  de  celles    de 
l'Eglise  qu'ils  abandonnoient  ;  car  ils  se  faisoieiit 
toujours  un  devoir  de  défendre  et  de  venger 
Dieu  ;  comme  si  c'étoit  à  nos  foibles  mains  qu'il 
avoit  confié  le  soin  de  garantir  sa  toute-puis-^ 
sauce.  Tous  les  réformateurs,  cependant,  s'é- 
toient  dit  :  ce  Nous  irons  jusque-là,  mais  qui  va 
<c  plus  loin  est  un  impie  ;  il  détruit  les  bases  mê- 
(c  mes  de  la  société.  »  Tous  avoient  prétendu 
que  parmi  les  vérités  religieuses  il  y  en  avoit 
qu'on  ne  pouvoit  nier  sans  crime;  tous  avoient 
senti  et  cherché  à  entretenir  chez  leurs  secta- 
teurs l'horreur  pour  des  doutes  qui  affectoien^t 
l'essence  même  de  la  Divinité.  En  Angleterre, 
sous  le  règne  même  d'Edouard  VI,  le  plus  tolé- 
rant des  monarques  de  ce  siècle ,  Jeanne  Bêcher 
fut  brûlée,  le  2  mai   i55o,  et  Von  Panis,  le 
a4niai  i55i,  pour  quelques  erreurs  sur  la  na- 
ture divine  de  Jésus-Christ  (i).  Une  accusation 
semblable  conduisit,  le  27  octobre  i553,  Michel 
Servet  sur  le  bûcher,  à  Genève.  Servet ,  né , 
en  1609,  ^  Villanova  d'Aragon,  avoit  étudié  le 
droit  à  l'université  de  Toulouse ,  et ,  plus  tard , 
la  médecine  à  Paris  :  dès  i53i,  il  fit  imprimer, 
à  Haguenau ,  en  Alsace ,  un  traité  latin  sur  les 
Erreurs  de  la  Trinité;  et  dès  lors  il  s'étoit  tou- 

(i)  Mackintosh  ;  p.  374*  —  Hume,  c.  54,  p.  186, 


5l8  HISTOIRE 

1553.      jonrs  montré  ardent  pour  la  controverse  sur  ce 
dogme.  Calvin  et  lui  s'étoient  attaqués  avec  l'a- 
mertume commune  alors  à  tous  les  controver- 
sistes;   cependant  Servet,  s'évadant  de  Lyon 
pour  se  dérober  à  la  persécution  qu'excitoit  le 
cardinal  de  Toumon,  fut  arrêté  en  Dauphiné , 
où  l'on  instruisit  son  procès.  Écliappé  de  prison, 
il  fut  brûlé  en  effigie  à  Vienne,  le  17  juin  i553, 
et  ensuite  arrêté  à  Genève,  comme  il  traversoit 
cette  ville  pour  se  réftigier  en  Italie.  Le  crime 
de  son  supplice  devint  commun  à  toutes  les 
églises  réformées  de  Suisse ,  car  elles  avoient  été 
consultées  sur  sa  condamnation,  et  elles  l'ap- 
prouvèrent. Mais  ceux  mêmes  qu'un  fanatisme 
cruel  enivroit  alors  ,  eurent  bientôt  horreur  du 
supplice  qu'ils  avoient  infligé  ;  et  le  bûcher  du 
malheureux  Servet  est  un  forfait  presque  isolé 
dans  l'histoire  des  calvinistes.  (1) 

Tandis  que  la  guerre  qui  se  £aisoit  sur  toutes 
les  frontières ,  muitipUoit  outre  mesure  les  dé- 
penses de  l'État ,  le  roi  ni  ses  favoris  ne  vou- 
loient  abandonner  aucune  de  leurs  habitudes  de 
luxe  et  de  profusion  ;  aussi  les  finances  tom- 
boient  chaque  jour  davantage  dans  un  état  de 
désordre  et  de  ruine  j  et  les  expédions  auxquels 
Henri  avoit  recours,  d'après  les  conseils  de  son 

(i)  Spon,  Hist.  de  Genève.  L.  III,  p.  60.  —  De  Thou. 
L.  XII,  p.  181.  —  SUidan,  L.  XXV,  p.  455.  -  Frà  Paoh. 
L.  IV,  p.  396.  —  Biogr.  universelle.  T.  XLII ,  p.  117. 
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garde  des  sceaux  Bertrandi,  pour  faire  rentrer  de      i553. 
l'argent  dans  ses  coffres ,  étoient  tels  qu'ils  désor- 
ganisoient  toute  Padministration  du  royaume  ; 
ils  détruisoient  toute  sécurité  pour  la  propriété , 
surtout  mobilière;  ils  dissipoient  les  capitaux 
réservés  pour  alimenter  l'industrie  /  et  ils  inspi- 
roient  enfin  aux  riches  le  désir  de  s'échapper 
d'un  pays  où  la  fortune  ne  trouvoit  dans  les 
lois  aucune  garantie.  D'une  part,  le  roi  grossis- 
soit  sans  cesse  le  nombre  des  offices  de  judi- 
cature ,  d'administration  ou  de  finances ,  et  il 
les  mettoit  tous  également  à  l'enchère  ;  il  nuisoit 
ainsi  à  leur  considération ,  il  diminuoit  les  bé- 
néfices sur  lesquels  avoient  dû  compter  ceux  qui 
achetoient  de  lui  les  premiers  emplois  ;  il  multi-* 
plioit  enfin  tellement  les  rouages  que  la  machine 
s'en  trouvoit  arrêtée.  Ce  fut  ainsi  qu'en  avril 
i554  il  rendit  le  parlement  de  Paris,  et  celui 
qu'il  venoit  de  créer  en  Bretagne ,  semestriers , 
c'est-à-dire  qu'une  moitié  des  juges  devoit  exer- 
cer durant  les  six  premiers  mois  de  l'année ,  et 
l'autre  durant  les  six  derniers  mois ,  aprèd  quoi 
ils  étoient  condamnés  alternativement  au  re- 
pos (i).  D'autre  part ,  le  roi  vouloit  emprunter 
tout  l'argent  qui  dans  le  royaume  se  trouveroit 

(k)  Isambert,  T.  XIII ,  p.  '5'j5.  — -  De  Thou.  L.  Xm ,  p .  246. 
—  Belcarius,  L.  XXVI ,  p.  855.  —  Don  Taillandier,  Hist.  de 
Bretagne.  L.  XVn,p.  a63.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III, 
p.  iio5. 
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1963.      disponible ,  et  dans  ce  but  il  publia,  le  ig  janvier 
i553,  un  édit  par  lequel  il  interdisoit  aux  no- 
taires de  passer  aucun  contrat  de  prêt  entre  par- 
ticuliers ,  avant  que  ceux  qui  avoient  de  l'argent 
à  placer  lui  eussent  prêté  à  lui-même,  jusqu'à 
la  concurrence  de  4go,ooo livres  de  rente.Comme 
il  avoit  néanmoins  fort  peu  de  crédit,  et  que  les 
préteurs  ne  se  pressoient  point  de  venir  à  lui , 
il  jugea  plus  expédient  encore  de  s'adresser  aux 
emprunteurs  ;  le  3  mai  i553  il  créa ,  dans  chaque 
bailliage,  un  greffier  des  insinuations,  obligé 
d'insérer  dans  son  registre  tout  contrat  affectant 
la  propriété  ou  portant  hypothèque.  C'étoit  le 
premier  germe  de  l'institution  très  utile  d'un 
conservateur  des  hypothèques.  Mais  le  but  du 
garde  des  scear^  étoit  moins  de  procurer  à  de 
nouveaux  préteurs  la  connoissance  des  charges 
antérieures  reposant  sur  les  fonds ,  que  de  se 
procurer  à  lui-même  un  tableau  de  tout  l'argent 
prêté  dans  le  royaume.  Aussi  le  roi  rendit-il  peu 
après  un  édit  par  lequel  il  déclaroit  rachetables 
au  denier  vingt  toutes  les  rentes  perpétuelles  et 
tous  les  droits  seigneuriaux  ;  seulement  il  se  met- 
toit  au  lieu  et  à  la  place  du  préteur  :  c'étoit  au 
roi  ou  entre  les  mains  de  sea  receveurs  généraux 
que  le  capital  deVoit  être  rendu  j  et  le  roi  se 
chargeoit  à  l'avenir  d'en  servir  les  intérêts.  Enfin 
un  emprunt  forcé  sur  les  bonnes  villes,  et  la 
vente  au  denier  dix  des  domaines  de  la  couronne 
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en  Piémont ,  complétoient  ces  mesures  finan-     1553. 
cièrçs.  (i) 

Par  ces  moyens  violens,  et  si  ruineux  pour 
ses   sujets,  Henri  II  remplit  de  nouveau  son 
trésor  ;  il  put  passer,  suivant  sa  coutume ,  Fliiver 
dans  les  fêtes,  et  continuer  ses  prodigalités.  Au 
commencement  de  l'été  de  1 554  >  i^  1^  ^^  aussi      1554. 
possible  de  rentrer  en  campagne,  soit  en  Belgique 
soit  en  Italie ,  avec  des  forces  assez  imposantes. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  son  rival  Charles* 
Quint.  Cet  empereur  avoit  sans  aucun  doute 
des  talens  fort  supérieurs  à  ceux ,  soit  de  Fran- 
çois I*%  soit  de  Henri  II.  C'étoit  lui-même  qui 
avoit  conçu  dans  son  esprit  le  vaste  projet  d'une 
monarchie  universelle  ;  c'étoit  lui  qui  dirigêoit 
vers  un  but  commun  les  forces  de  tous  ses 
£tats  répandus  sur  la  surface  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique.  Il  étoit  vraiment  le  maître,  et 
ses  ministres  ne  faisoient  qu'exécuter  ses  or- 
dres ;  tandis  qu'en  France ,  s'il  y  avoit  dans  le 
gouvernement  une  pensée  dirigeante ,  ce  n'étoit 
du  moins  pas  chez  le  roi  qu'U  falloit  la  cher- 
cher. Charles-Quint  entroit  dans  tous  les  détails 
de  ses  propres  affaires  ;  il  ne  sacrifioit  ses  trésors 
ni  à  des  goûts  de  luxe  et  de  plaisir ,  ni  k  de 
vaines  idées  de  magnificence.  Mais  plus  il  avoit 


(i)  Isambert.  T.  XIII,  p.  3oi ,  3i2  ,  3a3 ,  335,  339 ,  359, 
—  Garnier.  T.  XIII ,  p.  538.  —  Ribier,  p.  519. 
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i554.  étendu  sadomination,plusils'étoit8USCLtéd'eiiae- 
mis ,  plusilavoit  augmenté  ses  embarras.  Partout 
à  la  fois  il  avoit  la  guerre,  partout  sesgénéraiLX  lui 
demandoient  de  l'argent,  et  partout,  au  tiea  de 
leur  en  fournir,  il  les  laissoit  vivre  aux  dépens 
des  peuples.  Nul  souverain  ne  poussa  plus  loin 
que  Charles  l'indifférence  aux  sou£Srances  pabli- 
ques ,  le  sacrifice  de  toute  prospérité  nationale , 
et  présrate  et  future,  ksea  projets  de  domination. 
Aucun,  avec  autant  de  talent  pour  se  donner  des 
lieutenans  habiles ,  ne  les  choisit  si  constamment 
avides  et  impitoyables  ;  aucun  ne  ruina  plus  ra- 
pidement et  plus  complètement  tous  les  pays  qui 
lui  fur^it  soumis  ;  en  sorte  que  des  royaumes 
qui ,  autrefois  indépendans ,  avoient  placé  leurs 
chefs  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  puissans 
princes  de  l'Europe ,  la  Castille ,  l' Aragon ,  les 
Deux-  Siciles ,  la  Lombardie ,  la  Hongrie ,  la  Bo- 
hême ,  l'Autriche ,  les  Pays-Bas ,  une  fois  réunis 
en  sa  main,  ne  suffisoient  plus,  ni  à  payer  leur 
administration  et  leur  défense ,  ni  à  subvenir  à 
la  moindre  des  dépenses  de  leur  souverain.  Dans 
ce  même  temps ,  Charles  Y  étoit  retenu  par  la 
goutte  G(Hnme  captif  dans  les  Pays-Bas;  ses  souf- 
frances étoient  extrêmes  :  après  de  longs  accès 
qui  le  forçoient  à  garder  le  lit ,  il  ne  recouvroit 
plus  assez  de  forces  pour  se  faire  transporter 
autrement  qu'en  litière ,  ses  médecins  lui  inter- 
disoient  toute  contention  d'esprit.  «  Le  roi  a 
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nouvelles  certaines  y>  (tnandoit  Henrill  au  sieur     i^^4« 

'Aramon,  son  ambassadeur  à  Constantinople) 

que  l'empereur  est  en  telle  nécessité  de  sa  santé 

qu'il  a  perdu  une  des  mains ,  deux  doigts  de 

Pautre,  et  une  des  jambes  rétrécie ,  sans  espoir 

de  convalescence  ;  qu'il  est  tellement  affligé 

de  l'esprit,  qu'on  ue  lui  communique  plus 

rien,  ou  bien  peu;  et  ne  s'amuse  plus  qu'à 

monter  ou  démonter  des  horloges,  dont  sa 

chambre  est  toute  pleine,  y  employant  tout 

le  jour  et  la  nuit,  où  il  n'a  aucun  repos,  de 

sorte  qu'il  est  en  apparent  danger  de  perdre 

<  bientôt  l'entendement  ;  ce  que  les  reines  ses 

«  sœurs  ei  ses  principaux  serviteurs  connoissent 

«  bien.  »  (i) 

Lorsque  Charles-Quint  pouvoit  vaquer  à  ses 
affaires ,  celle  qui  l'occupoit  le  plus  étoit  de  ter- 
miner'le  mariage  de  son  fils  avec  Marie  d'An- 
gleterre ,  et  d'amener  les  Anglais  à  reconnoître 
ce  monarque  étranger.  Les  premiers  actes  de 
Marie  avoient  rétabli  le  culte  public  sur  le  même 
pied  où  il  avoit  été  réglé  dans  la  dernière  année 
de  Henri  YIII.  £lle  étoit  entrée  secrètement  en 
correspondance  avec  Rome;  mais  elle  nWoit 
pas  encore  réuni  son  royaume  à  l'Église  quand 
son  parlement  prit  l'alarme  sur  les  premières 

(f)  aojanyier  i554.  —  Ribier,  p.  4^5. 
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i554.      rumeurs  du  mariage  espagnol  (i).  Philippe,  des- 
tiné à  être  ie  monarque  le  plus  puissant  de  l'Eu*^ 
rope,  étoit  déjà  i*enommé  pour  sa  sévérité  y  sa 
bigoterie ,  son  zèle  persécuteur  et  ses  habitudes 
de  despotisme.  L'état  où  se  trouvoient  réduits 
tant  d'opulens  royaumes  successivement  soumis 
par  Charles-Quint ,  et  tous  privés  également  de 
leur  liberté,  tous  voyant  déchoir  avec  la  même 
rapidité  leur  population  et  leurs  richesses ,  en- 
seignoit  aux  Anglais  ce  qu'ils  avoient  à  craindre 
du  prince  espagnol.  Jamais,  en  effet,  les  droits 
de  l'Angleterre  et  son  indépendance  ne  furent 
exposés  à  un  plus  imminent  danger.  Charles  Y 
emprunta  i  ,aoo,ooo  écus  aux  villes  impénales 
d'Allemagne ,  pour  corrompre  par  des  présens 
les  ministres  de  Marie  et  les*  membres  du  parle- 
ment. Le  comte  d'Ëgmont,  chef  d'une  ambassade 
qui  étala  la  plus  grande  magnificence ,  vint  de- 
mander la  main  de  la  reine ,  à  laquelle  il  fiit  pré- 
senté le  a  janvier  i554;  elle  étoit  laide,  et  de 
onze  ans  et  demi  plus  âgée  que  son  futur  époux. 
Cependant  Egmont  avoit  ordre  de  se  montrer 
empressé   et  facile  sur  toutes  les  conditions. 
Tandis  que  la  reine  devoit  exercer  seule  le  gou- 
vernement dé  son  royaume,  qui  conserveroit 
ses  lois,  et  qui  n'admettroit  aux  emplois  que 

(i)  Mackintoshy  p.  sgS. 
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des  sujets  anglais  ;  les  Pays-Bas  dévoient  être      **^*' 
irrévocablement  unis  à  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  en  faveur  des  enfans  qui  proviendroient 
de  ce  mariage.  Don  Carlos ,  fils  aîné  de  Philippe, 
hériteroit  seulement  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  (i). 
JLes  Anglais  savoient  cependant  combien  de  pa- 
reilles conventions  seroient  aisément  éludées, 
et  combien  la  reine  elle-même  étoit  désireuse 
d'abandonner  '  toute  son  autorité  à  son  mari. 
Aussi  une  vaste  conspiration  se  forma-t-elle  pour 
empêcher  le  mariage;  Navailles,  ambassadeur 
de  Henri  II,  promit  l'aide  de  son  maître,  et 
crut  aussi  s'être  assuré  qu'Elisabeth  prêteroit 
son  appui  aux  conjurés.  Mais  la  découverte 
de  leurs  projets  les  força  de  prendre  les  armes 
avant  le  temps;  sir  Thomas  Wyatt,  qui  s'étoit 
mis,  le  25  janvier,  à  la  tête  de  l'insurrection 
dans  le  comté  de  Kent ,  fut  battu  et  fait  prison- 
nier aussi-bien  que  le  duc  de  SufFolk  ;  tous  deux 
périrent  sur  l'échafaud  :  Elisabeth ,  que  sa  sœur 
avoit  voulu  faire  périr,  fut  enfermée  à  la  Tour, 
et  ensuite  à  Woodstock;  et  Philippe,  débarquant 
à  Southampton,  le  19  juillet,  avec  la  suite  la 
plus  brillante  de  seigneurs  espagnols  et  flamands , 
et  quatre  mille  soldats ,  fut  marié  à  la  reine  le 
26  du  même  mois.  L'Angleterre  fut  solennel- 
lement réconciliée  à  l'Église  catholique  le  29  no- 

(i)  Ry mer.  T.  XV,  p.  377. 
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iS54.  vembre,  et  en  même  temps  nn  acte  du  parle- 
ment remit  en  vigueur  tous  les  anciens  statuts 
qui  condamnoient  au  feu  les  hérétiques»  On  ne 
tarda  pas  à  en  faire  de  fréquentes  et  d'effiroyables 
applications.  (  i  ) 

L'empereur .  n'avoit  point  voulu  permettre 
au  cardinal  Pole^  que  le  pape  avoit  nommé 
son  légat  en  Angleterre ,  de  se  rendre  dans  ce 
royaume  jusqu'à  ce  que  le  mariage  de  Philippe 
eût  été  célébré.  Il  craignoit  l'affection  de  sa  cou- 
sine pour  le  cardinal ,  et  peut-être  ses  sentimens 
anglais  d'indépendance.  Pôle ,  retenu  d'abord  à 
Dillingen ,  puis  à  Bruxelles ,  profita  de  ce  retard 
forcé  pour  entamer  des  négociations  de  paix 
entre  Charles  Y  et  Henri  II.  Il  se  rendit  à  la  cour 
de  France  vers  la  fin  du  carême  ;  il  y  fut  reçu 
avec  distinction  par  Henri ,  qui  lui  témoigna  son 
regret  de  ne  l'avoir  pas  porté  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre;  il  eut  ensuite  plusieurs  conférences 
avec  le  connétable  et  le  cardinal  de  Lorraine  ; 
mais  le  ministre  français  savoit  à  peine  ce  qu'il 
vouloit,  ce  qu'il  pouvoit  attendre  de  la  guerre; 
ses  réponses  aux  ouvertures /qui  lui  furent  faites 
n'étoient  que  des   récriminations  injurieuses, 
qui  n'offroient  aucune  base  sur  laquelle  on  pût 


(i)  Mackintosh ,  p.  3oo-3i6.  —  Robertson's,  B.  XI ,  p.  i^i, 
—  Hume ,  c.  36 ,  p.  a49'  —  Rapin  Thoyras.  L.  XVI,  p.  1 1 1- 
ia6.  —  SletdoH.  L.  XXV,  p.  iSô.  —  Ribier,  p.  480,  498. 
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traiter  (i),  ^t  Pôle  fut  obligé  de  se  retirer  sans      1554. 
avoir  fait  aucun  progrès  dans  ses  négociations. 
,  «  Cependant  il  n'avoit  vu ,  dit  de  Thou ,  que 
ce  misère  et  désolation  sur  l'une  et  l'autre  fron-       ^ 
ce  tière  ;  la  terre  y  fumoit  encore  des  funestes 
a  etnbrasemens  que  la  guerre  avoit  allumés; 
c(  les  habitans  avoient  pris  la  fuite  ;  on  ne  trou- 
a  voit  partout  que  d'afiFreuses  solitudes ,  on  ne 
a  voyoit  plus  que  des  vieillards ,  des  femmes  et 
oc  des  enfans ,  que  leur  foiblesse  avoit  empêchés 
(c  d'abandonner  leurs  maisons ,  d'où  ils  sortirent 
«  tous  à  l'arrivée  de  Pôle ,  qu'on  leur  avoit  an- 
<c  nonce  comme  un  miessager  de  paix ,  pour  par- 
a  semer  de  fleurs  le  chemin  par  où  il  passoit.  »  (a) 
Dès  que  les  négociations  furent  rompues, 
Henri  II  ordonna  que  son  armée  se  rassemblât 
à  Cressy  en  Laonnois  pour  le  18  juin*  £lle  étoit 
composée  de  vingt^cinq  compagnies  françaises 
et  d'autant  de  compagnies  suisses ,  de  deux  régi*- 
mens  allemands,  et  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie;  celle-ci  seule  étoit  toute 
française  ;  quant  à  l'infanterie ,  Henri ,  de  même 
que  son  père ,  n'avoit  de  confiance  que  dans  celle 
-  qu'il  soldoit  à  l'étranger.  Le  connétable  et  le 
maréchal  de  Saint^André  commandoient  cette 
armée  ;  mais  d'autres  corps  moins  considérables 


(i)  Ribier,  p.  477. 

(a)  De  Thou.  L.  XIII ,  p.  a^o.  ~  Rabutin.  L.  VI ,  p.  85. 
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tssi.      se  réunissoient  le  long  de  la  frontière ,  sous  les 
'  ordres  du  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  de  Roc- 
kendolf ,  du  prince  de  Condé ,  du  duc  de  Nevers 
et  d'Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme; 
afin  que  Fennemi  ne  pût  prévoir  de  quel  côté  il 
seroit  attaqué  (i).  Bientôt  Vendôme  s'étant  réuni 
à  Saint  André ,  ils  marchèrent  sur  Marienbourg , 
qu'ils  firent  capituler  le  528  juin,  tandis  que  le 
duc  de  Nevers  pénétroit  dans  le  pays  de  Liège, 
et  la  Roche-sur-Yon  dans  l'Artois,  Le  So,  le  roi 
arriva  à  l'armée  avec  le  duc  de  Guise  et  tous  les 
seigneurs  de  la  cour.  On  prit  alors  Bovines ,  où 
l'on  fit  un  très  grand  carnage.  «  Une  partie  des 
c(  habitans ,  dit  de  Thou ,  se  noya  dans  le  fleuve, 
((  et  ceux  qui  le  passèrent  à  la  nage  ayant  été 
((  pris  par  le  duc  de  Nevers,  furent  pendus, 
c(  suivant  les  lois  de  la  guerre ,  pour  avoir  voulu 
(c  témérairement  essuyer  le  feu  du  canon.  »  (2) 
Dinant,  après  quelques  jours  de  siège ,  capitula  ; 
mais  les  Allemands  au  service  de  France  ne 
tinrent  aucun  compte  de  la  capitulation ,  ils  pil- 
lèrent et  massacrèrent  les  habitans ,  et  pendant 
tout  un  jour  on  les  laissa  faire  (3).  Le  duc  de 

(i)  De  Thou.  L.  XUI ,  p,  a3o.  --.  Sleidan.  L.  XXY^p.  46a. 

—  Rabutin.  L.  VI ,  p.  87.  —  JBelcarius,  L.  XXVI ,  p.  856. 
(a)  De  Thou.  L.  XIII,  p.  235.  —  Rabutin.  L.  VI,  p.  io5 , 

106,  108. 
(3)  De  Thou.  L.  Xm,  p.  a34.  —  Rabutin.  L.  VI,  p.  ii3. 

—  Belcarius,  L.  XXVI  »  p.  858. 
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Ne  vers  passa  ensuite  la  Meuse ,  pour  se  réunir     »544. 
à  l'armée,  cfiij  le  f3  juill^,  marcha  ea  avant, 
comme  si  elle  vouloit  attaquer  ou  Bruxelles ,  ou 
Wamur. 

Charles  V,  épuisé  par  les  dépenses  faites  pour 
son  fils ,  n'avoit  point  une  armée  suffisante  pour 
défendre -les.  Pays-Bas,  et  il  pou  voit  craindre 
d'être  lui-même  enlevé  dans  leur  capitale.  11 
avoit  alors  auprès  de  lui  deux  officiers  italiens, 
qui  s'étoient  fait  également  remarquer  par  leur 
férocité  et  par  leurs  talens ,  savoir,  Femand  de 
Gonzaga,  le  tyran  du  M ilanez^  et  J.-B.  Castaldo, 
celui  de  la  Hongrie.  Le  second  conseilloit  à 
Charles  de  céder  à  Forage,  et  de  se  retirer  à^ An- 
vers ;  le  premier,  au  contraire ,  Pencourageoit 
à  faire,  bonne  contenance  avec  les  huit  mille 
hommes  qu'il  pouvoit  avoir  sous  ses  ordres, 
'  Rassurant  que.  par  des  marches  habiles ,  il  réus- 
siroit  à  couvrir  toutes  aes  places  sans  livrer  de 
bataille.   Quoique  Charles-rQuint  ne  pût  éire 
transporté  qu'en  litière ,  il  «(nivit  ce  dernier  con-r 
seil.1  L'armée  française  avoit  eependàiit  tourné  k 
gauche;  elle  passa  la  Sambre ,  et  entra  en-Hai- 
naut  :  ce  Ainsi ,  dit  Rabutin ,  demeura  abusé  le 
c(  pauvre  populaire ,  se  confiant  que  leur  armée 
a  ne  nous  permettroit  traverser  la  Sambre  sans 
(c  être  combattus  ;  et  fut  une  grande  partie  sur- 
ce  pris  dans  les  maisons,  avec  gros  nombre  de 
(c  bétail  et    divers  meubles,  non  sans  grande 
TOME  XVII.  34 
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1554.  a  piti^ ,  étant  tout  ce  plat  pays  mis  eu  feu  et 
«  praye*...  I^e  lendewain,  sodé  c^  mois,  Far- 
<cmée  française  commença  à  faire  son  entrée 
(c  dans  le  pays  de  Hainaut  si  furieusement, 
a  qu'étant  ruinée  et  mise  à  perdition  toute  la 
a  coptrée ,  brûloit  et  détruiaoit  tous  les  boui^, 
(c  châteaux  et  villages ,  et  sans  qu'il  y  en  eût  un 
(c  s^ul  qui  osât  faire  ré^stance* }»  Étant  arrivée 
à  Biiiche,  où  la  reine  de  Hongrie  avoit  un  su- 
perbe palais,  enrichi  d'anciennes  rtatues  et 
d'excçUens.  tableaux ,  et  orné  de  sculptures  et 
de  tapisseries ,  la  ville  se  raidit  a  discrétion  le 
ai  juillet;  Henri  la  livra  au  pillage  et  la  réduisît 
en,  cçndres ,  après  avoir  fait  enlever  du  palais  ce 
qui  lui  parut  le  plus  à  sa  convenance.  Cette 
ati:oçe  manière  de  faire  la  guerre  étoit  surtout 
pr^itiquée  par  les  armées  que  le  roi  condaiaoit  en 
per^Qupe  i  il  coo^déKoit  toute  résistance,  même 
de  la  pfirt  de  sea^  «Qipemis ,  comme  un  outrage 
à  U  majesté  royale',  et  il  attachoit  w[Èe  sorte  de 
gloirq  <ft  à.laisseï?  toi^ours  après  lui,  ponr^ses  1»- 
a  SÔQ9,  feux,  âasimes,  fumées,  et  toute' cala* 
aiïité*Mi(i) 

Çbarles-^Quipfc  avoit  misf  hilihert^fimmanuel, 
dïUQ  de  Savoie ,  à  la  tèke  de  ses  treupea  ;  elles  sui* 
voient  les  Français  à  une  journée  de  distance , 


(i)  Fr.  de  RabatHi.  L.  VI,  T.  XXXVIII,  p.  iîi6-ia».  - 
Po.Th9u.  L.  XIII ,  p.  îi3Ç —  iîc/cwr/i.  L,  XXVI ,  p.  859. 
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polir  eoleyer  dû  moins  les  traîneurs.  Henri ,  en     «^'^54. 
longeant  la  frontière  ^  se  dirigeoit  toujours  à 
Fouest  ;  des  pluies  opiniâtres  avoient  fait  débor- 
der un  ruisseau  qu'il  devoit  traverser  proche  du 
Quesnoyj  le  duc  de  Savoie  tomba  sur  ceux  qui 
dévoient  le  passer  les  derniers^  et  en  tua  un 
gfctud  nombre.  Le  roi  oontinudit  cependant  sa 
marche  par  le  Cambré^is  ,  FArtois^  et  le  comté 
de  Saint-Pol,  détruisatYttout  ce  qu'il  trouvoit 
sut  son  passage,'  jusqu'à  Renty^  place  devant 
laquelle  II  mit  le  siège.  L'empereur,  qui  avoit 
rejoint  son  armée,  fit  quelques  efioris  pour  dé- 
livra Benty ,  et  engagea ,  le  1 3  août ,  une  escar- 
mouche  qui  devint  générale  ^  dans  les  marais 
au  milieu  desquels  cette  place  est  située.  Les 
impériausE  eurent  du  désavantage  ;  toutefois  ils 
maintinrent  leur  position ,  et  le  roi ,  dont  l'ar- 
mée commençoil  h  souffiir  de  maladies  d  de 
manque  de  vivres  ^  leva  le  ^iége  le  1 5  août  ^  ren- 
tra dans  son  royati^ne,  et  congédia  ses  soldats* 
Charles,  de  son  côté  ^  dont  les  douleurs  s'étoient 
fort  aggravées,  retourna  à  Bruxelles;  mais  le 
duc  de  Savoie  s'avança  du  cÀté  dé  M ontreuil , 
jusqu'à  la  rivière  d' Authié ,  et  iiî  traita  ce  piays 
avec  vine  barbarie  pareille  à  odie  que  les  Fradçais 
avoient  exercée  dans  les  Pays^Basi  (r).. 

1  * 

(i)  De  Thou.  L.  Xni,  p.  a43,  a45..  —  Rahutin.  L.  VI» 
p.  i65,  i68.  —  Seîcarius.  L.  XXVI,  p.  866. —  Mihana. 
L.  IV,  t.  i6,  p.  ayfi. 
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i554.  Plus  les  efforts  du  roi  avoient  été  énergiques 

du  côté  des  Pays-Bas ,  moins  ils  pouvoient  l'être 
en  Italie.  Il  avoit  accepté  la  protection  de  la  ré- 
publique de  Sienne,  et  promis  de  la  seconder 
vigoureusement  pour  recouvrer  son  indépen- 
dance. Les  Siennois  avoient  déployé  ce  patrio- 
tisme qu'on  ne  trouve  que  dans  les  républiques 
aux   abois ,  patriotisme  qui  fait  taire  tous  les 
sentimens  personnels ,  et  qui  sacrifie  la  famille 
comme  la  fortune  à  une  affeQtipn  plus  chère  en- 
core; qui  ramène  les  homtqes  de  toute  condi- 
tion comme  de  tout  âge  à  l'exerqice  des  armes, 
et  les  prépare  tous  également  aux  dernières  pri* 
valions.  Les  Siennois  a£Prontbient  avec  joie  la 
puissance   accablante  qu'on  leur  opposoit,  se 
confiant  dans  la  loyauté  du  roi  de  France ,  qui 
étoit  en  état  de  les  secourir.  Ils  n'avoient  pas  en- 
core appris  que  Jes. Français  ne  les  regardoient 
que  comme,  faisarit  une  divçrsion  .utile ,  qu'ils 
les  encourageoi(^Qt  à  prolonger  leur  défense ,  à 
se  résigner  aux  dernières  dôi:âeurs  pour  gagner 
des.  mois  ou  dessc&iiainas;  mais  que  dès  le  corn- 
iBencemebît  ils  1^$  de^tinoientà  périr,  et  queja- 
ipais  on  ne  songeoit  à  ch^cher  dans  les  conseils 
de  Henri  II  :  les  juioyens  d'amener  leur  lutte  à 
une  heurcL^e  issue. 

Dès  le  mois  de  novembre  i652,  le  cardinal  de 
Férrare,  Hippolyte  d'jËste',  étoit  arrive  à  Sienne 
comme  lieutenant  du  roi  de  France ,  tandis  que 
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Paul  de  Tenues  y  commandoit  les  gens  de  *554. 
jguerre.  Italien  lui-uiôme,  le  cardinal  de  Ferrare 
en  tend  oit  mieux  que  les  Français  les  usages,  les 
mœurs  et  les  opinions  d'une  ville  italienne  ;  mais  . 
d'autre  part,  il  y  avoit  apporté  le  luxe,  la  mol- 
lesse ,  la  dissipation  et  les  petites  intrigues  d'un 
homme  d'église,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  M.  de  Termes,  (i) 

Lorsque  cçlui-ci  passa  en  Corse,  Henri  II 
envoya,  pour  le  remplacer  dans  l'état  de  Sienne, 
Pierre  Strozzi ,  qu'il  avoit  nonnné  maréchal  de 
France.  Strozzi,  émigré  florentin  ,  dont  le  père, 
Philippe ,  avoit  péri  dans  les  prisons  de  Côme 
de  Médicis  en  invoquant  un  vengeur  (2) ,  n'a- 
voit  d'autre  pensée ,  d'autre  désir  dans  la  vie, 
que  d'être  ce  vengeur.  Il  consacroit  à  ce  seul 
objet  son  immense  fortune ,  ses  talens  militaires, 
ses  liaisons  avec  tous  les  hommes  marquans  de 
l'Italie.  Aucun  homme  ne  pouvoit  conduire  la 
guerre  en  Toscane  avec  plus  de  zèle  et  de  talent. 
Il  combattoit  pour  sa  propre  cause  ;  et  les  senti- 
mens  de  chacun  de  ses  compatriotes  lui  étoient 
contius;  mais  aussi  nul  ne  pouvoit  exciter  à  un 
égal  degré  la  défiance  de  Côme  de  Médicis , 
avec   lequel  il  importoit  à  la  république   de 

(i)  MalMH)Ui,  Storia  diSiena.  P.  III,  L.  IX  ,  f.  i53  ;  L.  X, 
f.  i5g ,  160. 

•  (2)  La  veille  de  sa  mort  il  écrivit  sur  les  murs  de  sa  prison  : 
Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor. 


534  HISTOIRE 

iss-i.  Sienne  et  à  la  France  de  demeurer  en  paix  (i}- 
Celui-ci,  ne  doutant  plus  que  Strozzi  n'eût  formé 
le  projet  d'exciter  une  révolution  à  Florence , 
résolut  d'être  le  premier  à  rompre  le  traité  qui 
le  lioit.  Il  engagea  l'empereur  à  mettre  à  son  ser- 
vice Jean-Jacques  Médicis ,  marquis  de  Mari- 
gnan,  aventurier  milanais  d'une  famille  obscure, 
mais  qu'il  feignit  de  reconnpître  pour  son  parent  j 
et  dans  la  nuit  du  37  janvier  1554?  Marignan, 
avec  des  troupes  florentines ,  surprit  un  fort  si- 
tué en  avant  de  la  porte  CamuUia  de  Sienne.  Les 
bourgeois  cependant  coururent  aux  armes,  gar- 
nirf  nt  leurs  murailles ,  et  repoussèrent  l'attaque 
de  Côme,  tandis  que  Strozzi,  après  avoir  pro- 
longé de  deux  ans  la  trêve  avec  le  pape ,  revint 
de.  Rome  pour  se  mettre  à  leur  tête,  (a) 

Le  duc  de  Florence ,  qui ,  bien  que  riche  lui- 
même,  accabloit  sans  mesure  d'impositions  ses 
riches  sujets ,  rassembla  une  armée  dans  laqueUe 
il  compta  jusqu'à  vingt-quatre  mille  fantassins 
et  mille  cavaUers;  une  moitié  des  premiers 
étoient  des  Allemands  et  des  Espagnols ,  qui  lui 
avoient  été  envoyés  deLombardie  ou  de  Naples 
par  l'empereur.  Pierre  Strozzi,  de  son  côte, 
leva  des  troupes  italiennes  dans  l'état  romain  et 

(i)  De  Thou.  L.  ÎIV^  p.  a5a.  —  RU^ier»  p.  ijA-  —  Mah- 
sH>lti.  L.  X,  f.  161. 

(a)  De  Thou.  L.  XIV,  p»  a55.  —  Hépub»  italiennes^  a  m, 
T.  XVI,  p.  i4o. 
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à  la  Mirandole;  il  reçut  aussi  des  renforts  et  de      «554. 
France  et  de  l'île  de  Corse ,  où  les  pkces  con- 
quises   l'année   précédente    par   les    Français 
étoient  successivement  évacuées  ;  mais  son  ar- 
mée demeura  toujours  fort  inférieure  en  forces 
à  celle  de  Marignan;  aussi,  malgré  son  activité 
et  sa  valeur,  il  se  vit  enlever  les  uns  après  les 
autres  les  châteaux  et  les  villages  fortifiés  de 
l'état  de  Sienne.  Côme  de  Médicis  avoit  donné 
l'ordre  de  dompter  cette  république  par  la  vio- 
lence et  la  terreur.  Son  général  faisoit  le  plus 
souvent  pendre  tous  les  habitans  de  chacun  des 
lieux  forts  qu'il  soumettoit  l'un  après  l'autre  5 
mais  ces  atrocités  ne  diminuèrent  point  le  zèle 
des  paysans  siennois,  qui,  dans  chaque  château , 
renouveloient  la  même  résistance ,  prêts  à  mou- 
rir pour  leur  patrie.  Marignan,  le  bourreau  de 
l'état  de  Sienne,  est  comptable  envers  la  posté- 
rité de  l'état  de  désolation  où  demeure  encore 
aujourd'hui  cette  belle  partie  de  l'Italie.  Après 
qu'il  en  eut  détruit  la  population ,  Fair  s'y  est 
corrompu;  et  les  colons  qu'on  a  cherché  dès 
lors  à  y  introduire  y  ont  péri  les  uns  après  les 
autres.  C'est  ainsi  que  furent  massacrés  tous  les 
habitans    d' Aiuola ,   Turrita  ,    Asinalunga ,  la 
Tolfisi,  Scopeto ,  la  Chiocciola ,  et  bien  d'autres 
bourgs ,  alors  florissans ,  qui ,  pour  la  plupart , 
sont  aujourd'hui  déserts.  (1) 

(i)  G,  B,  Adriani,    L.  X ,  p.   è^5.  —   Scip.  Ahiniirato. 
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i554.  Cependant  Pierre  Strozzi  engagea  son  frère 

Léon ,  prieur  de  Capoue ,  à  quitter  Malte  pour 
rentrer  au  service  de  France  et  prendre  part  à 
la  guerre  qu'il  faisoit  au  meurtrier  de  son  père. 
Henri  II  ayant  levé  quelques  troupes  dans  les 
Grisons ,  leur  donna  l'ordre  de  se  rendre  par  le 
Modénois  en  Toscane  ;  il  avoit  aussi  fait  choix 
de  Montluc  pour  commander  dans  la  place  de 
Sienne,  tandis  que  Strozzi  tiendroit  la  campa- 
gne. Montluc ,  que  le  connétable  avoit  déclaré 
n'être  pas  bon  pour  cette  charge,  w  parce  qu'il 
c(  étoit  trop  bizarre,  fâcheux  et  colère  »  (i), 
étoit  alors  malade  k  Agen ,  et  les  médecins  l'as- 
suroient  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  faire  Je 
voyage  ;  cependant  il  partit  aussitôt  pour  joindre 
en  Corse  le  baron  de  la  Garde,  qui  vint  ensuite  le 
débarquei'  à  Scarlino.  Mais  pendant  son  voyage 
tout  avoit  mal  tourné  en  Toscane..  Le  prieur 
Strozzi,  qui  l'attendoit  devant  Sôarlino  avec 
deux!  galères ,  fut  tué  par  un  paysan  caché  dans 
des  roseaux ,  deux  jours  avant  l'arrivée  de  la 
flotte  française.  Son  frère ,  parti  de  Sienne  le 
11  juin,  pour  aller  au-devant  des  Grisons, 
ayant  traversé  toute  la  Toscane  pour  aller  les 
joindre  dans  l'état  de  Lucques,  les  avoit  rame- 
nés à  Sienne  en  sûreté.  Il  avoit  ensuite  tenté  de 

L.  XXXIV,  p.  5o7  et5i6.  — B.  Segni,  L.  XIV,  p.  363.  — * 
LetL  de'  Principi.  T.  ffl ,'  f.  Ug. 

(0  Montluc.  T.  XXm,  L.  IH,  p.  iio, 
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transporter  la  guerre  dans  le  Val  de  Chianaj      '^54. 
mais  il  essuya  un  échec  à  Marciano ,  et  ensuite  , 
le  s  août ,  une  déroute  complète  à  Lucignano  : 
il  y  perdit  plus  de  quatre  mille  honxmes ,  et  y 
fut  lui-même  grièvement  blessé,  (x) 

Tandis  que  Strozzi  se  faisoit  panser  de  ses 
blessures,  on  vint  lui  annoncer  que  Montluc 
étoit  mort  k  Sienne  de  la  maladie  dont  il  étoit 
atteint  avant  de  quitter  Agen.  Il  rentra  donc 
dans  cette  ville  tout  foible  qu'il  étoit,  et  malgré 
le  danger  qu'il  couroit  de  tomber  aux  mains  de 
Corne  de  Médicis.  Il  y  apprit  qu'il  avoit  été  mal 
informé,  et  que  Montluc  commençoit  à  se  réta- 
blir ;  il  en  ressortit  aussitôt  pour  chercher  à  ras- 
sembler des  vivres  dans  la  Maremme  et  les  faire 
entrer  daas  Sienne,  que  Marignan  avoit  entre- 
pris de  bloquer.  La  guerre  se  trouvoit  alors 
réduite  à  de  très  petits  faits  d'armes  ;  mais  elle 
étoit  plus  que  jamais  signalée  par  les  atroces 
cruautés  de  Marignan,  qui,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  fit  périr  cinquante  mille  habitans  de 
l'éti^tde  Sienne (2).  Dans  la  même  année,  en 
Corse,  de  Termes,  qui  avoit  perdu ,  au  mois  de 
juin,  le  château  de  Cor  te,  le  recouvra  au  mois 
d'octobre.  En  Piémont  ^  Brissac  continuoit  le 

«  • 

(i)  De  Thou.  L.  XIV,  p.  276 ,  a83.  —  Montluc.  L.  III, 
p.  118,  i56.  —  G.  B,  Adriojd,  L.  XI,  p.  783.  —  Lett.  de' 
PrinçipLT,  III,  f.  i54.  —  OrL  Malavolti,  L.  X,  f.  i63. 

(2)  Montluc.  L.  m,  p.  170.  — B,  Segni,  L.XlVip.  377. 
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i554.  siège  de  Valfenières,  qu'il  chercha  en  vain  à  ré- 
duire par  la  famine.  Les  plaintes  des  Lombards 
avoient  enfin  engagé  Charles-Quint  à  ôter  le 
gouvernement  du  Milanez  k  Fernand  de  Gon- 
saga ,  et  à  le  remplacer ,  vers  la  fin  de  mars ,  par 
Suarezde  Figueroa.  Ce  nouveau  commandant  se 
laissa ,  dans  le  mois  de  décembre ,  enlever  par 
M.  de  Brissac ,  Ivrée ,  puis  Bielle  et  Santia.  ( i) 

Strozzi  avoit  cependant  dépéché  à  Brissac  un 
envoyé  de  la  république  de  Sienne  et  un  émigré 
florentin ,  son  ami,  pour  demander  avec  instance 
que  le  maréchal  s'avançât  lui-même  s'il  vouloit 
délivrer  cette  malheureuse  ville.  On  estimoit 
qu'avec  une  armée  de  seize  mille  hommes ,  moi- 
tié Français,  moitié  Suisses  et  Italiens,  il  n'é- 
prouveroit  point  d'obstacle  en  suivant  la  route 
de  Fomovo  et  de  Pontremoli;  et  que  Marignan, 
dont  l'armée  étoit    épuisée   par  une    longue 
guerre ,  se  retireroit  à  son  approche.  Villars  fut 
envoyé  par  Brissac  à  la  cour  pour  obtenir  son 
autorisation ,  et  en  même  temps  un  renfort  de 
sept  à  huit  mille  hommes.  Mais  le  connétable 
ne  voulut  point  laisser  à  un  général  dont  il  étoit 
jaloux  la  chance  d'acquérir  tant  de  gloire.  Il 
sufiisoit ,  suivant  lui ,  que  les  Siennois  prolon- 
geassent la  guerre   encore  quelques  mois  en 

(f)  De  Thou.  L.  XV,  p.  198,  3oa.  -  Villars.  T.  XXXIV, 
L.  V,  p.  279. 
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Toscane  pour  épuiser  toujours  plus  l'empereur  ;  ^^^^' 
il  leur  donna  les  plus  belles  assurances  qu'il  leur 
feroit  passer  incessamment  des  secours ,  et  de 
Corse  et  de  l'état  pontifical  ;  mais  il  défendit  k 
Brissac  de  quitter  le  Piémont ,  que  son  absence 
pourroit  compromettre,  (i) 

Le  blocus  de  Sienne  cependant  continua  pen- 
dant l'hiyer  :  vers  la  fin  de  janvier  i555,  les      isss.  ^ 
Siennois  furent  avertis  que  le  duc  avoit  fait  par- 
tir de  Florence  vingt-six  ou  vingt-huit  canons 
pour  battre  leurs  murailles  en  brèche.  «  Nos 
«  Allemands ,  dit  Montluc,  commençoient  fort 
«  à  pâtir  du  vin  et  le  pain  bien  petit ,  car  de 
«  chair  il  ne  s'en  parloit  plus ,  sinon  de  quelque 
(c  cheval  ou  quelque  âne  qu'on  mettoit  en  vente 
w  à  la  boucherie ,  et  d'argent  il  ne  s'en  parloit 
^  plus  du  tout.  >i  Montluq  craignoit^  d'une  part, 
que  ses  Allemands  ne  le  trahissent  et  ne  livras- 
sent la  ville  à  l'empereur;  d'autre  part,  que  les 
Siennois ,  pour  éviter  ce  danger,  ou  les  horreurs 
de  la  famine  et  ceux  d'une  ville  prise  d'assaut , 
ne  consentissent  à  capituler,  ce  Or  là ,  dit-il ,  il  ne 
«  me  falloit  pas  faire  le  mauvais ,  car  ils  étoient 
((  plus  forts  que  moi;  il  falloit  toujours  gagner 
c(  ces  gens-là  avec  remontrances  et  persuasions 
((  douces  et  honnêtes ,  sans  parler  de  se  courrou- 
ce cer....  tant  y  a  que  Dieu  me  fit  la  grâce  ,'qui 

(i)  Yillars.  L.  Y,  p.  169-276  ;  et  notes ,  p.  iyi. 


54o  HISTOIRE 

i555.      {<  suis  Gascon,  prorapt ,  colère  ,  fâcheux  et  inau- 
w  vais  patient,  de  mè  comporter  si  bien  parmi 
((  cette  nation  soupçonneuse  et  défiante,  qu'il 
«  n'y  eut  citadin  qui  se  pût  craindre  de  moi.  » 
Montluc  supposoit  que  ce  qui  porteroit  le  plus 
les  Siennois  à  capituler,  étoit  l'état  de  foiblesse 
extrême  où  ils  le  voyoient.  «  Or,  j'étois  encore, 
«  dit-il ,  si  très  exténué  de  ma  maladie ,  et  le 
«  froid  étant  grand  et  âpre  ,  j'étois  contraint 
ce  d'aller  si  enveloppé  le  corps  et  la  tête  de  four- 
ce  rures ,  que  quand  l'on  me  voyoit  aller  par  la 
ce  ville ,  nul  ne  pouvoit  avoir  espérance  de  ma 
ce  santé ,  ayant  opinion  que  J'étois  gâté  dans  le 
«  corps ,  et  que  je  me  mourois  à  vue  d'œil.  Que 
ce  ferons-nous ,  disoient  les  dames  et  les  peureux , 
«  car  en  une  ville  il  y  en  a  d'uns  et  d'autres  ; 
ce  que  ferons-nous  si  notre  gouverneur  meurt? 
w  nous  sommes  perdus  :  toute  notre  fiance  après 
«  Dieu   est  en  lui  ;    il  n'est   possible    qu'il   en 
ce  échappe....  Ayant  donc  accoutumé  aupara- 
i<  vant  d^êtro  ainsi  embéguiné,  et  voyant  le  re- 
w  gret   que  le  peuple  avoit   de  me  voir  ainsi 
«  malade;  je  me  fis  bailler  des  chausses  de  ve- 
ce  lours  cramoisi,  que  j'avois  apportées  d'Alba, 
ce  couvertes  de  passemensd'or,  et  fort  découpées 
<ret  bien  faites;  car  au  temps  que  je  les  avois 
ce  fait  faire  j'étois  amoureux.  Nous  étions  lors 
ce  de  loisir  en  notre  garnison ,  et  n'ayant  rien  à 
ce  faire  il  le  faut  donner  aux  dames.  Je  prins  le 
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«  pourpoint  tout  demôme;  une  chemise  ouvrée     i555. 

(c  de  soie  cramoisie  et  de  filet  d'or  bien  riche  (en 

ce  ce  temps-là  on  portoit  les  collets  de  chemise 

ce  un  peu  ayalés  )  ;  puis  prins  un  collet  de  buffle , 

«  et  me  fis  mettre  le  hausse<col  de  mes  armes , 

«  qui  étoient  bien  dorées.  En  ce  temps-là  je  por- 

<c  tois  gris  et  blanc  y  pour  l'amour  d'une  dame  de 

a  qui  j'étois  serviteur  lorsque  j'avois  le  loisir. 

tf .  Mt  avois  çacore  un  chapeau  de  soie  grise  fait 

(c  à  l'allemande,  avçc  un  grand  cordon  d'argent, 

(c  et  des  plumes  d'aigrettes  bien  argentées.  Les 

ce  chapeaux  en  ce  temp^-là  ne  couvroient  pas , 

(f.gra^dfi  cQfqmeils  fontÀ  cette  heure.  Puis  me 

(<  v^ds  un  casaquin  de  velours  gris  «  garni  de 

tt,  petites  tresses,  df^argent  à  deu^c  petits  doigts 

«  l'uQe  d^.  l'autre,  et  doublé  de  toile  d'argent, 

tf  tputidécoppé  entre  les. tresses,  lequel  je  por- 

a  tois  €^  Piémont. sur  les  armes.  Or,  avois-je 

ce.  :encQre  ^u|C .  petits  flacons  de  vin  grec  ,  de 

(C  ceui:}^. qq^  'M..  1^  <:ardinal  d'Armagnac  m'avoit 

ce  ^nvoyé^^ .je  irfen  frottai  un  pf3u  les  mains, 

tf  pi^jpi^'en  lavai  fort  Iç  visage,  jusques.à  ce 

<fc  ;qu'iji  ^ût  pçift  cm  peu  de  couleur  rouge ,  et  eu 

«thws  ,.,.grvçc,\ïn  petit  ipprceau  de  pain,  trois 

<^  4wgjt9i.ipuis  me  regjardai  au  miroir.  Je  vous 

<t  jureque  je  ne  me  coqnoissois  pas moi-m^me, 

(C  et  me  sembloit  que  j'étois  encore  en  Piémont , 

(C  amo^re|^x  comme  j!ayois  été .;  j.e  jpie  me  pus 
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i555.      «  contenir  de  rire ,  me  semblant  que  tout  à  coup 
«  Dieu  m'avoit  donné  tout  un  autre  visage.  »  (i) 
La  scène  à  laquelle  Montluc  se  préparoit , 
comme  pour  une  comédie,  eut  un  plein  succès  ; 
il  se  rendit  au  conseil ,  et  encouragea  le»  Sien- 
noîs  à  une  défense  obstinée;  il  jura,  et  fit  jurer 
à  tous  ses  officiers,  de  mourir  pour  la  défense 
de  leur  liberté  ;  il  renouvela  l'assurance  des  pro- 
chains recours  dû  roi,   et  ranimant  leur  en- 
thousiasme, il  parvint  à  les  faire  consentir  gra- 
duellement à  la  diminution  de  lentiê  rations  de 
nourriture ,  en  même  temps  que  tous  travail- 
loient  -en  personne  aux  fortifications  j  puis  au 
renvoi  de  quatre  mille  quatre  cents  malheureu:^  , 
femmes  ,   malades ,    vieillards ,    qu'on  déclara 
bouches  inutiles ,  et  qu'on  mit  horis  de  la  viUe  j 
mais  pendant  huit  jours  Marigtiai^  leur  refusa  le 
passage ,  et  ils  nioUrurenf  preis»que  tous  au  pied 
des  murs.  Enfin  là.  population  de  Sienne,  de 
trente  mille  âmes ,  s'ébit  réduite  à  "dix  mille ,  et 
il  ne  restoit  plus   de  vivres  d'auôune  espèce , 
lorsque  Montluc  coùsentit  à  laisier  traiter  la 
seigneurie.  La  ville  fut  livrée  aux  troupes  de 
CAme  de  Médicis  le  ai  avril  i555.  Les  plti^ 
ardens  défenseur^  de  la  liberté  se  retirèrent  à 
Montalcino,  où  ik  conservèreiit ,  Iquâtre  ans 

(0  Biaise  de  Mfontloc.  T.  XXm,  L.  IH,  p.  r^-199. 
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encolle,  une  ombre  de  la  république  de  Sienne ,      i565, 
tandis  que  les  Français  continuèrent  à  occuper 
les  ports  de  la  Maremnoe  siennoise.  (i) 

Sur  la  frontière  de  Flandre ,  l'hiver  avoit  été 
marqué  par  quelques  petits  faits  d'armes  entre 
Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours ,  général 
de  Henri  II ,  el;  le  chef  de  sa  maison ,  Philibert- 
Emmanuel  ,  duc  de  Savoie  (a).  En  Lorraine,  le 
gouvernement  de  Metz  avoit  été  donné  à  Vieil- 
leviUe*  Celuhoi ,  qui  ,  au  commencement  de  la 
guerre ,  avoit  tant  recommandé  de  ne  pas  ef- 
faroucher les  Allemands ,  t^e  continua  pas  long- 
temps à  respecter  les  libertés  de  cette  ville  im- 
périal :  tous  les  ordres  de  citoyens  regrettoient 
le»  franchises  dont  ils  jouissoient  sous  la  pro*^ 
tection  de  l'empire,  et  le  père  Léonard,  gardien 
du  couvent  des  CordeHers ,  s'engagea  dans  une 
oonspiralion   pour  chasser  tes  Français  de  la 
vaille;  ayant  introduit  des  armes  dans  ison  cou- 
vent, dont  les  hautes  murailles  étoient  suscep^ 
tibles  de  défense ,  il  y  avoit  caché  des  soldats 
qui  dévoient  s'airir  à  ses  moines  ;  il  étoit  convenu 
avec  le  gouverneur  de  Thionville ,  popr  Tem- 
peoreur,  que  celuiKîi  feroit  avancer  un  corps  de 
troupes  auxquelles  les  portes  seroient  livrées , 

(t)  Montluc.  L.  m,  p.  a4a-a83.  — ,DeThou.  L. XV,  p.  307- 
3i5.  —  G.  B.  Adriani.  L.  XII,  p.  864.  —  Malavolii,  L.  X  , 
f.  i66..~-  B.  Segni.  L.  XIV,  p.  38o. 

{%)  Dq  Thou.  L.  XV,.p.  3'io. 
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xS5s,  tandis  que  pour  augmenter  le  trouble  des  Fran- 
çais, les  moines  mettroient  le  feu  à  la  ville,  dans 
plusieurs  quartiers  à  la  fois.  Vieille  ville,  averti 

^  qu'on  a  voit  vu  un  cordelier  en  conférence ,  à 

plusieurs  reprises ,  avec  le  gouverneur  de  Thion- 
ville,  visita  tout  à  coup  leur  couvent,  qu'il  avoit 
fait  entourer  de  troupes  ;  il  y  découvrit  les  soldats 
cachés,  il  surprit  à  la  porte  de  la  ville  le  gardien, 
qui  revenoit  de  Thionville ,  et  le  força  par  la 
terreur  et  les  promesses,  à  lui  confesser  que  les 
troupes  impériales  étoient  déjà  en  marche  pour 
entrer  à  Metz  cette  nuit  même.  Vieilleville ,  se 
mettant  alors  à  la  tète  de  sa  garnison ,  attaqua 
dans  sa  marche ,  à  Timproviste ,   ce  corps  de 
troupes ,  et  le  mit  en  pièces;  il  jeta  ensuite  les 
vingt  cordeliers ,  auxquels  il  avoit  promis  leur 
grâce,  dans  les  cachots  de  la  tour  d'Enfer.  Mais 
bientôt  après  il  fit  un  voyage  à  la  cour  pour 
laisser  agir  le  prévôt  contre  eux;  celui-ci ,  ayant 
résolu  de  les  faire  périr,  les  enferma  tous  dans 
la  même  salle ,  la  nuitavant  leur  supplice ,  pour 
qu'ils  se  confessassent  Les  uns  aux  autres.  Mais, 
loinde  s'occuper  de  pensées  religieuses ,  tous  ces 
moines  accablèrent  de  reproches  le  père  gardien, 
et  ses  quatre  plus  anciens  conseillers,  qui  les 
avoient  engagés  dans  ce  complot.  Des  invec- 
tives ils  passèrent  bientôt  aux  coups.  Lorsqu'on 
entra  dans  la  prison ,  le  matin ,  on  trouva  que  le 
père  gardien  avoit  été  tué ,  que  les  quatre  plus 
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aneieiis  moines  avoient  plusieurs  membres  rorn-      mu. 
pus  ;  le  prévôt  les  fit  pendre  cependant  aussitôt , 
avec  dix  de  leurs  confrères;  il  ne  fit  grâce 
qu'aux  dix  plus  jeunes,  qu'il  exik  après  leur 
avoir  feit  faire  amende  honorable,  (i) 

Ceipendant  le  pape  a  voit  chargé  le  cardinal 
Polê  de  chercher  à  rétablir  la  paix;  et  celui-ci 
désiroit  d'autant  plus  ardemment  y  réussir  qu'il 
a  voit  vu  de  plus  près  la  désolation  des  deux 
frontières*  La  reine  Marie  d'Angleterre  s'ofiHt 
comme  médiatrice  :  elle  s'affligeoit  d'être  obligée 
d'observer  la  paix ,  tandis  que  son  mari  étoit  en 
guerre  ;  elle  auroit  voulu  aussi  que  rien  ne  vînt 
la  distraire  de  la  tâche  qu'elle  s'étoit  imposée , 
de  purifier  par  le  feu  l'Angleterre ,  en  y  détrui- 
sant tout  soupçon  d'hérésie.  Sa  médiation  fut 
acceptée  :  la  bourgade  de  M arcq ,  dans  la  terre 
d'Oye ,  à  une  distance  presque  égale  de  Grave- 
Unes ,  d'Ardres  et  de  Calais ,  fut  désignée  pour 
le  lieu  des  conférences*  L'empereur  nomma 
pour  ses  commissaires  le  duc  d' Albe  j  auquel  il 
^substitua  plus  tard  celui  de  Médina  Céli,  son 
chancelier  Granvelle  évéque  d'Arras,  et  trois 
hommes  de  loi.  De  son  côté,  le  roi  nomma  le 
cardinal  de  Lorraine ,  le  connétable ,  les  é véques 
de'.  Vannes  et  d'Orléans ,  et  le  secrétaire  d'état 

(i)  Mém.  de  VieUlc ville.  T.  XXX ,  L.  V,  c.  3i ,  p.  aS;  \ 
L.  YI,  c.  3!2  y  p.  376  et  suiv.  T.  XXXI,  L.  YI ,  c.  36 ,  p.  33.  i 

-—  De  Thou.  L.  XY,  p.  3ai.  — *■  Robertsons.  B.  XI  y  p.  167. 
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i555.      d'Aubépine.  Enfin  ie  cardinai  Pôle,  Gardiner  , 
nouveau  chancelier  d'Angleterre,  et  les  lords 
Arundel  et  Paget ,  dévoient  agir  comme  média- 
teurs. Les  commissaires  s'assemblèrent  pour  la 
première  fois  le  :i3  mai  ;  mais  bientôt  on  pat  re- 
connoitre  que ,  malgré  la  souffrance  des  peuples^ 
l'un  et  l'autre  souverain  ne  pensoit  pas  séiieu^ 
sèment  à  la  paix.  Tous  deux  demandoient  la 
restitution  de  ce  qu'ils  avoient  perdu  par  la 
guerre ,  ou  même  de  ce  à  quoi  ils  avoient  re- 
noncé par  plusieurs  traités ,  encore  que  l'expé- 
rience leur  eût  appris  depuis  longtemps  qu'ils 
n'étoient  point  assez  forts  pour  le  recouvrer  pur 
les  armes.  Le  connétable  demanda  au  chancelier 
Olivier  un  mémoire  sur  les  droits  de  la  France; 
et  dans  ce  mémoire  toutes  les  prétentions  de  la 
couronne  sur  le  royaume  de  Naples,  le  Milanes, 
le  comté  d'Asti,  la  seigneurie  de  Gènes ,  la  su- 
zeraineté sur  la  Flandre  et  l'Artois,  même  le 
royaume  d'Aragon  y  et  l'héritage  de  la  maison 
de  Savoie  ^  sont  représentées  comme  incontes- 
tables (i).  Le  roi  demandoit   encore   que  le 
royaume  de  Navarre  fût  rendu  à  son  allié  Henri 
df  Albret ,  et  le  duché  de  Plaisance  au  duc  de 
Parme,  Octave  Farnèse.  De  leur  c&té,  les  minis- 
très  impériaux  demandoient  la  restitution  da 


(i)  Tiailés  de  Pak.  T.  II,  p.  367.  -^  Lettre  dv  ci^anétililÉ 
au  chancelier.  Htbîer»  p^  6i3« 


i 


DES  FHANlJATSi  647 

Piémont ,  celle  des  trois  évéchés ,  et  celle  de  tout  i555 
ce  que  la  France  détenoit  dans  le  Montferrât  et 
dans  la  Corse  :  enfin  le  rétablissemeût  de  la  du- 
ehease  douadrièt*e  de  Lorraine  danâ  la  régence 
des  États  de  son  fiis«  £n  insistàtit  sur  ses  propres 
peétentiona  >  ni  Tun  ni  l'autre  né  Vouloit  tenir 
aucun  ëompte  de  celles  de  son  adversaire  \  seu^ 
lenient  les  ministréâ  impériaux  consentoient  à 
transâgei^  par  un  double  mariage ,  sur  les  objetâ 
en  dispiàte  ^  ils  denlandoient  que  Marguerite  , 
sœur  du  roi  ^  apportât  en  dot  au  prince  de  Pié**> 
mont. les  droits  litigieux  de  son  aïeule  Louise  de 
SaToie,  et  que  la  fille  du  roi,  Elisabeth,  apportât 
de  même  à  don  Carlos^  fik  de  Philippe,  les  droits 
de  la  France  sur  lé  duché  de  Milan»  Les  Fran- 
çais  ne  trouvèrent  point  que  l'avantage  de  ma^ 
Fier  deux  princesses  fût  une  compensation  su& 
fisante  pour  l'abandon  de  toutes  leurs  préten- 
tions^ et,  malgré  les  efibrtsdu  cardinal  Pôle,  les 
négociations  furent  rompuei^  avant  la  fin  de 
jnini  (i) 

Le  pape ,  qui  avoit  député  le  cardinal  Pôle  à 
cette  conférence ,  et  qui  paroi^soit  apporter  un 
grand  a&èle  à  la  pacification  dé  la  chrétienté ,  ne 
vivoit  plus  quand  elle  s'ouvrit*  Iules  III  mou- 
rut le  29  mars  1 555 ,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans , 

(i)  De  Thou.  L.  XV,  p.  323.  —  Sleidan.  L.  XXVI ,  p.  472. 
•^  Rabutiii.  L.  VU  ^  p.  197.  —  Belcarius,  L«  XXVI 9  p.  869. 
—  Gamier.  T.  XIV,  p.  lo-iç. 
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1^55.  pour  avoir,  à  ce  qu'on  assure,  changé  trop 
brusquement  de  régime,  et  abandonné  tout  à 
coup  les  plaisirs  de  la  table ,  auxquels  il  s'étoit 
trop  livré.  Selon  les  uns ,  c'étoit  pour  se  débar- 
rasser de  la  goutte ,  selon  d'autres ,  il  feignoit 
seulement  d'être  malade  y  pour  se  dispenser  d'as- 
sembler le  consistoire ,  comme  on  le  lui  demain 
doit(i).  Marcel  Cervino  de  Montepulciauo ,  qui 
lui  fut  donné  pour  successeur ,  le  9  avril ,  et  qni 
garda  son  nom  et  se  fit  appeler  Marcel  II ,  mou* 
rut  le  3o  avril ,  après  vingt*deux  jours  de  pon- 
tificat  seulement.  A  cet  homme  qu'on  disoit  ver- 
tueux ,  et  de  qui  la  chrétienté  attendoit  de  sa- 
lutaires réformes,  le  sacré  conclave  substitua 
le  a5  mai  Jean-Pierre  Caraffa,  vieillard  d'une 
illustre  famille  napolitaine,  déjà  parvenu  à  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans.  On  le  nommoit  le  car- 
dinal Théatin,  d'après  son  évéché  de  Chieti  (en 
latin  Theatœa)  ;  et  vingt-sept  ans  auparavant  il 
avoit  donné  le  même  nom  à  l'ordre  religieux  des 
Théatins,  qu'il  avoit  tonde.  On  célébroit  depuis 
long-temps  sa  piété ,  son  savoir ,  sa  probité  y  sa 
vie  régulière ,  et  l'on  ne  savoit  pas  encore  com- 
bien il  étoit  ardent  dans  toutes  ses  actions ,  co-' 
1ère,  dur  et  inflexible.  Le  pouvoir  absolu,  et  la 
croyance  dans  sa  propre  infaillibilité,  achevèrent 


(i)  De  Thou.  L.  XV,  p.  3i3.  —  l^uratoriyAnnaè.  T.  XIV, 
p.  4o4.  —  Ribier,  p.  604. 
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bientôt  de  lui  tourner  la  tête  :  il  prit  le  nom  de      i555. 
Paul  IV.  (i) 

Les  hostilités  n'avoîent  point  été  suspendues 
par  les  conférences  pour  la  paix ,  et  la  campagne 
de  i655  ajouta  encore  aux  calamités  d^  presque 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  En  Toscane,  le 
marquis  de  Marignan ,  après  la  capitulation  de 
Sienne ,  avoit  attaqué  les  petites  places  relevant 
de  cette  république.  Il  s'empara  successivement 
de  Piensa ,  Orbitello  ,  Campiglia ,  et  enfin  de 
Porto-Ercole  ;   Pierre   Strozzi  s'étoit  enfermé 
dans  cette  dernière  place ,  mais  il  en  sortit  avant 
la  reddition,  qui  eut  lieu  le  i6  juin.  Cependant 
vingt-huit  émigrés  florentins  qui  y  étoient  restéà 
eurent  le  sort  que  lui  avoit  réservé  le  duc  Cô  me; 
ils  forent  conduits  à  Florence ,  oii  ils  périrent 
par  la  main  du  bourreau  (a).  Ce  duc  seul  étoit 
assez  riche  pour  continuer  la  guerre  avec  quel- 
que activité  :  il  se  flattoit  que  l'état  de  Sienne , 
qu'il  avoit  conquis  à  ses  frais ,  lui  demeureroit 
en  toute  souveraineté  ;  mais  bientôt  il  apprit 
avec  dépit  que  Charles-Quint  en  avoit  fait  don 
à  son  fils  Philippe ,  ainsi  que  de  Naples ,  de  la 
Sicile  et  du  duché  de  Milan  ;  don  François  de  To- 

(i)  De  Thou.  L.  XV,  p,  3i9,  3a5.  —  Frà  Poùlo.  L.  IV, 
p,  399.  —  Ribîer,  p.  609.  —  MuratorL  T.  XIV,  p.  4o6.  — 
a.  B,  Adrîani.  L.  XHI ,  p.  890. 

(a)  De  Thou.  L.  XV,  p.  33o.  —  G,  B.  ÀdrianL  L,  XIII  » 
p.  883.  —  Muratori ,  p*  io%K 
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i55$.  \^^  yjnt  ÇQ  çjfçt  prendre  possession  de  Sienne, 
et  pour  faire  disparoître  les  demiçrs  souvenirs 
de  la  liberté  perdue ,  il  traita  cette  malheureuse 
ville  avec  tout  le  despotisme  et  la  férocité  es- 
pagnole. 

En  même  tçmps  Briissac   continuoit  à  dé« 
ployer  ses  talens  et  son  habileté  dans  le  gou^ 
vernement  du  Piémont ,  mais  il  falloit  qu'il  s'y 
soutînt  par  se(3  propres  repsouroefl ,  car  la  cour 
de  France  ne  lui  eqvoyoit  ni  armant  ni  soldats, 
Villars,  son  secrétaire  et  son  lieutenant,  raconte 
u  qu'il  entretenoit  près  dçi  lui  une  cinquantc^ine 
t<  de  capitaines  qui  ^voient  été  tous  voleurs  y 
«  brigands  ou  meurtriers  ,  et  qui  craignoient 
<c  plus  les  mains  de  la  jufiitice  de  Fra^nce  que  les 
f<  armes  des  ennemis  du  Piémont  ;  et  quand  on 
ic  lui  disoit  qu'il  Qç  dçvoit  être  suivi  de  telles 
«  gens,  il  répondoit toujours  :  Je  les  entretiens 
(c  comme  méchouis ,  pour  le  salut  dçs  gens  de 
c<  bien;  car  je  ne  sawois  rien  commander  de  si 
f<  hasardeux  à  ceuqe«ci  ,  qu'ils  ne  &s9ent  tête 
a  baissée ,  ce  que  je  ne  voudrois  pas  commander 
r<  à  autres  »  (i).  Villars  assuré  que  dans  les  occ£^ 
siops  les  plus  périlleuse»  on  voyoit  ces  bandits 
se  jeter  dans  les  tranchées  «  de  même  gaîté  qu'on 
i<  va  à  noces.  »  Le  soutenir  des  forfaits  passés 
est  loin  d'être  une  garantie  du  courage  j  mais 

(i)  Villars.  T.  XXXIV,  L.  V,  p,  SSg, 
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les  généraux  de  ce  siècle  avoient  plus  besoin  i^^- 
encore  d'hommes  sans  pitié  et  sans  scrupules , 
que  de  braves,  pour  exécuter  leurs  projets.  Les 
surprises  des  yilles  ne  s'effectuoieiit  le  plus  sou- 
vent que  par  des  trahiscms  ;  il  falloit  séduire  des 
misérables  pour  les  engager  à  livrer  leur  patrie , 
arracher  des  secrets  par  d'horribles  tortures ,  se 
di^uisor ,  mentir ,  préparer  la  mort  au  nailieu 
des  fêtes,  et  montrer  au  besoin  au  moins  au- 
tant de  perfidie  que  de  résolution.  Ce  fut  ainsi 
que  Brissac  s'empara  de  Casai  de  MontiBn^rat , 
le  xo  mars  i555 ,  jour  de  mardi  gras,  par  la 
trahison  d'un  maitre  d'école ,  et  peu  après  il  se 
rendit  maître  encore  de  la  citadelle,  (i) 

Charles-Quint  avoit  remplacé  Ferdinand  de 
Gonzaga  dans  le  gouvernement  du  Milanez  par 
Ferdinand  Alvarez  de  Tolède ,  duc  d'Albe ,  qui 
arriva,  le  la  )uin,  à  Milan.  Les  États  d'Italie 
ayant  été  cédés  à  Philippe ,  c'était  l'un  de  ses 
&voris  que  le  fils  de  l'empereur  choisit  pour  l'y 
représenter;  l'autre,  Ruy  Gomez  de  Sylva, 
avoit  contribué  à  cette  nomination,  empressé 
qu'il  étoit  à  éloigner  de  la  cour  son  rival.  Le 
duc  d'Albe  annonça  qu'en  vingt  jours  il  feroit  la 
oQUquôte  de  tout  le  Piémont;  il  fit  répandre  le 
bruit  que  son  armée  étoit  forte  de  trente  mille 
hommes  de  pied ,  six  mille  chevaux  et  trente* 

(i)  Villars  L.  V,  p.  34i ,  366. 
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i5^s.  cinq  canons  ;  et  s'étant  rendu  maître  de  Frassi- 
neto ,  sur  le  Pô ,  il  en  fit  pendre  le  gouverneur, 
passer  au  fil  de  l'épée  les  soldats  italiens,  et  atta- 
cher les  Français  à  la  chaîne  des  galères ,  se  figu- 
rant que ,  par  ces  actes  de  cruauté,  il  glaceroit 
ses  ennemis  de  terreur  (i).  firissac  n'avoit  guère 
plus  de  dix  mille  hommes ,  divisés  en  dix-sept 
compagnies  françaises  ,  huit  allemandes ,  et  six 
de  Suisses ,  mais  toutes  incomplètes.  Cependant 
il  réussit ,  par  son  activité ,  à  faire  partout  tète  à 
l'ennemi  :  il  soutint  les  attaques  des  Espagnols 
auprès  de  Valence,  et  les  força  de  se  retirer.  Il  ne 
put  il  est  vrai  empêcher  le  duc  d'Albe  de  passer 
la  Dora,  ce  qui  l'obligea,  le  aâ  juillet,  à  lever 
le  siège  de  Vulpiano  ;  mais  bientôt  de  nouveaux 
renforts  lui  arrivèrent  de  France.  Le  duc  d'Au* 
maie,  le  comte  d'Enghien,  le  prince  de  Condé,  le 
duc  de  Nemours ,  le  vidame  de  Chartres ,  Bon- 
nivet,  Vassy ,  Gonnor,  Birague  et  Montluc ,  ac- 
coururent de  la  cour,  dans  l'espérance  de  se 
trouver  à  une  bataille.  Brissac ,  quoique  fort 
inférieur  en  forces  au  duc  d'Albe ,  contraignit 
cependant  celui-H^i  à  lever  le  siège  de  Santia,  et 
recommença  lui-même ,  à  la  fin  d'août ,  celui  de 
Yulpiano.  Il  tailla  en  pièces  un  corps  de  troupes 
qu'Emmanuel  de  Luna  vouloit  introduire  dans 

(i)  De  Thou.  L.  XV,  p.  332.  —  G.  B.  Adriam,  L.  Xffi, 
p.  885.  —  Muratori.  T.  XIV,  p.  409.  —  Roberison's.  B,  XI , 
p,  i65.  —  Belcarius.  L.  XX Vil,  p.  874- 
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cette  ville  ;  il  la  força  de  capituler ,  le  ao  sep-  i^**- 
tembre ,  après  dix*iieuf  jours  de  tranchée  ou- 
verte ,  et  il  termina  enfin  la  campagne  à  son 
avantage,  le  7  octobre,  par  la  prise  de  Monte- 
calvo.  Le  duc  d'Albe ,  qui  s'étoit  annoncé  avec 
tant  de  fanfaronnade ,  ne  signala  sa  présence  en 
Italie  que  par  des  revers;  et  le  marquis  de  Mari- 
gnan,  qui  avoit  été  rappelé  de  Toscane  à  Milan, 
pour  le  seconder  de  sa  vieille  expérience,  y 
tomba  bientôt  malade ,  et  y  mourut  le  7  ou  le 
8  novembre.  (1) 

L'arrivée  de  la  flotte  des  Turcs  dans  la  mer  de 
Toscane  avoit  vn  peu  relevé  les  affaires  et  le 
courage  des  garnisons  françaises  répandues 
dans  les  places  de  la  Maremme  siennoise.  Cette 
flotte,  forte  de  quatre-vingts  galères,  vint  ca- 
nonner  Piombino  le  la  juillet;  trois  mille  janis- 
saires firent  ensuite  une  descente  à  Populonia , 
et  ne  purent  néanmoins  prendre  la  citadelle  de 
cette  ville  déserte;  ils  ravagèrent  ensuite  Tile 
d'Elbe.  Enfin  les  Turcs  firent  voile  vers  la  Corse, 
pour  joindre  le  baron  de  la  Garde.  Celui-ci , 
avec  vingt-huit  galères  et  quinze  cents  hommes 
de  débarquement,  avoit  entrepris,  le  10  août, 
le  siège  deCalvi;  il  donna  trois  assauts  à  la  place, 
et  fut  autant  de  fois  repoussé.  Les  Turcs,  de- 

(i)  De  Thou.  Ù  XV,  p.  336;  et  L.  XVI,  p.  36o.  -  Mont^ 
lac.  T.  XXra ,  L.  rV,  p.  329-346.  —  G.  B.  Adrfani.  L.  XHI, 

p.  901,  904,  910,  9!12, 
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«555.  meures  spectateurs  du  combat,  voulurent,  le 
lendemain,  tenter  eux-mêmes  Fav^iture;  ik 
s  approchèrent  avec  des  huiiemens  eflBrayans; 
mais  ils  s'arrétèrrat  avant  de  s'çxposer  à  un 
danger  réel.  Les  Turcs  montrèrent  moins  de 
dispositions  encore  à  seconder  les  Français  dam 
une  attaque  contre  Bastia.  Enfin  les  deux  flottes 
se  séparèrent ,  et  le  baron  de  la  Garde  rentn 
dans  les  ports  de  Provence ,  assez  mécontent  de 
ses  amis  musulmans,  auxquds  il  avoit  si  long* 
temps  fait  la  cour,  (i) 

Sur  la  frontière  du  Nord ,  le  duc  de  Nevers 
avoit  réussi,    au  mois  de  juin,  à  ravitailler 
Mariembourg ,  piar  une  marche  difficile  à  tra- 
vers un  pays  ennemi.  On  assuroit  que  l'année 
impériale   comptoit  vingt    mille   hommes  de 
pied  et  quatre  mille  chevaux;  mais  Charles V, 
toujours  manquant  d'argeirt,  avoit  fait  payer 
leur  solde  aux  seuls  Espagnols.  Parmi  les  soldats 
des  autres  nations ,  plusieurs  étoient  morts  de 
misère  ou  de  maladies  contagieuses  ,  .d'autres 
avoient  déserté ,  d'autres  enfin  s'étoieot  muti- 
nés. Le  maréchal  Saint  «- André ,   qui  en  6A 
averti ,  crut  qu'il  auroit  bon  marché  de  cette 
armée.  Il  l'attaqua,  le  i5  juillet  à  Germigoy)  et 
le  16  à  Givet;  mais  les  vieilles  bandes  imp^ 

(1)  De  Thou.  L.  XV,  p.  34o.  -  G.  B.  Adrbmi,  l  XlU» 
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riales  retrouvoient ,  au  jour  du  combat,  \em  ï^^- 
ancienne  discipline  comme  leur  ardeur  an-* 
cienne,  et  les  Français  ne  réussirent  point  h  les 
rompre.  Les  hostilités  continuèrent  sur  cette 
frontière  sans  aucim^  action  d'éclat  ;  on  remar- 
qua seulement,  plus  tard,  qu'on  y  avoit  vu  aux 
prises ,  pour  la  France ,  l'amiral  Gaspard  de  Co-^ 
^gpiy  et  pour  l'empire,  le  prince  d'Orange, 
qui,  tous  deux,  étoient  destinés  à  acquérir  ' 
bientôt  une  autre  célébrité  dans  les  guerres  de 
religion,  (i) 

La  campagne  fînissoit ,  et  ç'étoit  I4  cinquième 
depuis  le  renouvellement  des  hostilités.  La 
Fr^iice  n'a  voit  point  été  entamée  ;  mais  les  ar- 
mées qu'elle  entretenoit  au'dehprs  n'avpient  eu 
de  succès  nulle  part.  Au-dedans,  les  mesures 
violentes  du  fiso  avoient  ruiné  la  plupart  des 
capitalistes  ;  le  commerce  et  les  manufacture^ 
languissoient ,  les  propriétaires  de  terres  étoient 
accablés  d'impôts ,  les  paysans  opprin^és  et  rui* 
nés.  Le  nombre  infini  des  ^nplois  auxquels 
l'exemption  de  la  taille  étoit  attachée,  la  faisoit 
retomber,  d'une  manière  toujours  plus  oné- 
reuse ,  sur  les  pauvres  ;  en  même  temps  que  les 
nouveaux  titulaires,  méprisés  pour  leur  inca- 
pi^cité  9  poi^r  l'argent  même  qu'ils  avoient  payé , 


(i)  De  Thou.  L.  XVI,  p.  364,  367  et  57a.  —  Rabutin, 
L,  VII,  p.  ai 4  »  a33ct  267.  —  JSelcarius.  L.  XXVH,  p.  876, 
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x555.  portoient  le  désordre  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration.  La  cour  étoit  divisée  par  des 
factions,  le  roi  étoit  prodigue  et  inattentif,  ses 
favoris  manquoient  de  capacité,  chaque  gou- 
verneur de  province,  chaque  heùtenant,  savoit 
qu'il  ne  devoit  compter  sur  aucune  des  pro- 
messes du  gouvernement,  qu'à  l'instant  où  il 
avoit  fini  de  parler,  il  étoit  déjà  oublié.  Enfin 
la  corruption  de  l'Église ,  celle  de  la  nation ,  le 
nombre  croissant  des  sectaires ,  et  l'atrocité  des 
persécutions  exercées  contre  eux ,  annonçoient 
assez  vers  quels  périls ,  vers  quels  malheurs  la 
France  se  précipitoit. 

Mais  si  l'avenir  étoit  menaçant  pour  la  France, 
il  sembloit  l'être  davantage  encore  pour  Char- 
les-Quint. Celui-ci,  depuis  le  commencement 
de  son  règne,  n'avoit  été  servi  que  par  des 
hommes  cupides  et  impitoyables  ,  doués ,  il  est 
vrai ,  de  grands  talens,  mais  d'une  volonté  de 
fer,  et  qui  sacrifioient  sans  hésitation^  sans  re- 
mords ,  le  bonheur,  l'existence  même  des  géné- 
rations à  l'ambition  de  leur  maître.  On  ne  savoit 
lequel  devoit  inspirer  le  plus  d'horreur  de  Pes- 
caire  ou  d'Avalos,  de  Leyva  ou  de  Gonzaga ,  de 
Marignan  ou  de  Tolèdie ,  du  duc  d'Albe  ou  du 
marquis  de  Piadena  ;  et  en  Amérique ,  de  Pi- 
zarre  ou  d'Almagro.  Tous  ces  hommes  sangui- 
naires, ayant  également  usé  l'avenir  au  profit  du 
présent ,  avoient  long-temps  rendu  tout  facile  à 
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leur  maître,  parce  que  tant  que  dans  le  pays  où      k^^^' 
ils  commandoieut  il  restoit  une  pièce  d'argent, 
ils  étoient  sûrs  de  l'obtenir  par  la  torture  ;  mais 
lorsqu'ils  ay oient  extorqué  te  dernier  écu,  tout 
effort  nouveau  étoit  détenu  impossible. 

Charles  -  Quint  ne  trouvoit  plus  dans  ses 
royaunies,  autrefo]^  si  prospères ,  ni  hommes  y 
ni  richesseis  ;  il  sentoit  que  chacun  de  ses  vastes 
prpjet^  avoit  éçhpuéà  son  tour  entre  ses  mains. 
Ses  royaumes.  d'Ëspagnie  avoientle  moins  souf- 
fert ,  n'ityant  point,  éfté  exposés  à  l'iavasion,  ni 
gouvernés  par  des  généraux  4ttrangers  ;  cepen- 
dant ,  depms  qu'il  y  eut  détruit  toute  liberté , 
l'ancienne  énergie  nationale  avoit  sans  cesse  dé-^ 
clipé ,  lesiichesses  s'étoi^nt  dissipées  sans  se  re- 
nou vêler,  et  il  étoit  réellement  bien  moins  puis- 
sant et  moins  opulent  qae  les  rois  d'Aragon  ou  les 
rois  de  Castille  dont  il  avoit  réuni  les  États*  Le 
royaume  de  Naples ,  qui ,  avant  lui,  mettoit  un 
si  grand  pbids  dans  la  balance  de  l'Italie  ,  celui 
de  Sicile,  qui,  au  moins,  avbit  toujours  suf&àae 
défendre  lui-même,  courbés  désormais  sous 
l'oppression  de.  vice- rois  qu'ils  détestoient , 
étoient  sans  cessée  ravagés  par  les  Turcs,  aux- 
quels ils  tendoient  les  br^s;  car  ils  auroient  en- 
core préféré  le  joug,  des  musulmans  à  celui  de 
leurs  msutres.  La  riche  Lombardie,  qui,  entre 
les  mains  des  Yisconti  ou  des  Sforza,  étoit  en  état 
do  tenir  tête  aux  empereurs  ou  aux  rois  de 


tS5S.  France  ^  ruinée ,  désdéé ,  hé  aspirant  que  rage 
et  livrée  siu  désedp^ir,  ne  poair^it  se  firéserver 
même  des  ini^uirsions  dès  petites  garnisons  fran- 
çaises  du  Piémont.  Tdilà  les  États  qui  se  disoient 
encore  indépetidàûs  e^  IttfKe  ^  mais  que  l'empe- 
reur traitoit  en  tassàujl',  (Sfmifilés  par  les  contrit 
bution»  forcées  qu'il  lei^it  ëhez  eux  $  et  par  la 
marche  de  ses  troupes ,  étoieM  réduits  à  la 
même  misère  et  à  là  méitië  imptiissancé.  Les 
Français  et  les  Turc»' débarquaient  chaque  jour 
dans  l'Italie  centrakj  là  moitié  de  la  Toscane 
étoit  changée  en  déserta  Le  pape  eiïfin ,  qtd  Be- 
noit tfétre  élu,  Paul  !V^  avait  reçu  de  la  faction 
française  ja  tiare  ^  et  déjà  il  man&festoit  avec  la 
fougue  qui  Itâ  étoit  propre  sà  haine  contre  les 
impériaux»  (i) 

Les  Pays-Bâis  avoi^it  été  constamment  rava-* 
gés  par  là  guerre  ^  et  eHe  s'étoit  faite  sur  cette 
frontièi'e  avec  une  férocité  dont  les  généraux 
impériaux  avoient  souveiit  donné  l'exemple  ^ 
mais  qui  avoit  attiré  sur  le  pays  natal  de  l'em*- 
pereur  de  sévères  représailles.  Non  seulement 
les  villes  prises  d'assaut  f  mêm  ceiles  qtd  se  ren- 
doient  à  àisdrétion^  celles  qui  avoient  attendu 
pour  se  rendre,  le  canon  du  roi  y  étoient  pillées, 
brûlées ,  et  leurs  babitans  pendus  j  les  capitula- 


(0  Voyez  lés  lettres  de  Rome ,  de  Lansac  ,  d' A  vallon  ,  de^ 
cardinauit  dé  Lorraine  et  de  Toumon.  Ribier^  p.  6i5<-6ao. 
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tions  ellésHnémes  étoient  raremmit  respectées^  i^ss. 
les  villages  étoient  rasés  ^  les  moissons  fauchées^ 
le  bétail  égorgé ^  et  le  pays  changé  en  désert.  £n 
môme  temps  ^  le  commerce  maritime  étoit  ruiné 
pôr  les  corsaires,  D'Ëspineville  d'Harfleur  com- 
mandoit  hhii  seul  di^^euf  vaisseaux  et  sixfori- 
gafrtins  armés  à  Dieppe^  avec  lesquels  il  attaqua, 
vers  la  fin  d'août,  une  flotte  hollandaise  de  vingt* 
deux  vaisseaux ,  qui  longeoit  la  côte  d* Angle- 
terre. Dans  tm  combat  de  six  heures ,  Pincendie 
gagna  l'une  bt  l'autre  flotte  j  mais  les  Françaiè^ 
i/en  devinrent  que  plus  ardens  pour  s'élancer 
à  l'abordage  ;  d'Espineville  y  périt  au  milieu  de 
là  vietoire  5  ôar  la  flotte  hollandaise  fiit  détruite, 
à  la  tései^V'è  de  cinc}  vaisseaux  qui  furent  amen 
Bé*àfttêpp^.  (f) 

.  ïiaL  Hongrie  avoit  été  en  entier  enlevée  à  Fer- 
ditifitnd  ;  lés  nobles  de  ce  royaume  préférèrent  le 
)ôug  des  Tuiles  à  celui  à^tm  monai'que  souillé 
par  l'assassinat  du  catdinéd  Ôeorgef  Màrtinuzzi  ; 
ils  détést(yient  Favàricë  ,  là  cmauté  ^  la  perfidie 
dé  Mù  ministre  Castaldo  ^  marquis  de  Piadena. 
Ils  rappelèrent  babelle ,  veuve  de  leur  demietf 
roi-,  et  ils  la  remirent  avec  sort  fils  Jean  Sc^yiis, 
en  possession  dé  la  Transylvanie.  Vers  ce  temps 
même  la  peste  s'étoit  déclarée  dans  cette  con- 


(1)  De  Thov.  L.  XVI 5  p,  570.  —  Belcarius.  L.  XXXYII  ^ 

P-  877. 
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^^ss,     trée,  et  elle  servit  de  prétexte  à  Ferdinarid  pour 
en  retirer  ses  armées,  (i) 

,  Ce  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  qtie  Char- 
les avoit  d'abord  considéré  comme  un  lieutenant 
fidèle  et  dévoué ,  ne  lui  paroissoit  plus  que 
comme  un  rival ,  depuis  qu'il  s'étoit  refusé  à  re- 
noncer au  titre  de  roi  des  J^omAins  »  et  à  trans- 
mettre à  Philippe  la  succession  de  l'empire. 
Charles  V  avoit  encore  dans  l'année  renouvelé 
ses  propositions ,  et  cherché  à  ébranler  Ferdi- 
nand par  des  offres  avantageuses^  De  son  côté, 
Henri  II  avoit  recherché  Maximilien,  fils  de 
celui-ci,  qui  portoit  le  titre  de  roi  de  Bohême; 
il  lui  avoit  envoyé  le  comte  de  Rockandolf  pour 
l'engager  à  ne  point  renoncer  ni  laisser,  renoncer 
son  père  à  la  première  couronne  de  la  chrétienté, 
et  il  lui  promettoit  son  appui  pour  l'obtenir  (a). 
Ferdinand  passoit  pour  avoir  un  caractère  plus 
conciliant  et  plus  humain  que  son  frère  ;  il  étoit 
seulement  plus  foible  et  plus  faux.  Animé  de  la 
même  haine  contre  les  protestans ,  il  les  traitoit 
dans  ses  États  héréditaires  avec  la  même  rigueur. 
Il  venoit  alors  même  de  chasser  de  la  Bohême 
deux  cents  ministres*  Partout  où  il  l'osoit,  il 
fouloit  aux  pieds  les  droits  des  peuples  et  les 


(i)  De  Thou.  L.  XII»  p.  i84*  —  Lettres  de  Godignac ,  aiu« 
bassadeur  à  Gonstantinople ,  dans  Rtbier,  p.  407,  A9B  «  563. 
(a)  Instiiictions  du!i4ianyier  i555.  Rîbier,  p.  507. 
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constitutions  (i).  Mais,  pour  résister  à  son  frère, 
il  sentit  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les  États  de 
l'empire ,  et  de  faire  même  la  cour  aux  protes- 
tons. 

D'après  le  traité  de  Passaw,  une  diète  auroit 
dû  être  assemblée  six  mois  après  sa  signature , 
pour  terminer  les  arrangemens  relatife  à  1»  paix 
publique  ;  mais  les  violences  d'Albert  de  Bran<- 
debourg,  la  mort  de  Maurice  de  Saxe,  et  les 
guerres  civiles  d'Allemagne,  l'avoient  retardée 
jusqu'au  commencement  de  l'année  i555.  Les 
a£faires  et  les  maladies  qui  accabloient  Charles  Y 
l'engagèrent  à  la  laisser  présider  par  son  frère* 
Peu  de  princes  cependant  ^  ou  même  de  leurs 
délégués,  se  rendirent  à  Augabourg,  où  elle  étoit 
convoquée  :  aussi  Ferdinand  eut-il  soin  de  ré- 
pandre dans  toute  l'Allemagne  le  discours  d'ou- 
verture qu'il  y  avoit  prononcé.  Il  y  anuonçoit 
que,  d'après  son  jugement,  on  ne  de  voit  plus  at- 
tendre d'un  concile  œcuménique  une.  paix  de 
religion  que  celui  de  Trente  n'avoit  pu  établir; 
qu'il  seroit  plus  difficile  encore  d'amener  les  ec- 
clésiastiques allemands  à  une  transaction  équita- 
ble dans  un  concile  national  ;   que  c'étoit  donc 
à  la  diète  elle-même  ou  à  des   commissaires 
nommés  par  elle,  qu'il  falloit  demander  cette 


(i)  Skidoii.  L.  XXV,  p.  467  ;  L.  XXVI ,  p.  488.  —  Frà 
Paolo,  L.  IV,  p.  391.  —  Rohertson's.  B.  XI,  p.  iy8. 
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i5S5.  oeuvre  de  prudence  et  de  charité.  Ce  lan^ge 
étoit  si  peu  d'accord  avec  la  conduite  de  Ferdi- 
nand qu'il  inspira  d'abord  aux  protestans  beau- 
coup de  défiance ,  et  qu'ils  signèrent  même  à 
Naumbourg  une  nouvelle  confédération  par  la- 
quelle ils  s'engageoi^it  à  maintenir  la  religion 
protestante  dans  leurs  États  respectif  (i  ).  Cepen- 
dant ils  finirent  par  reconnoître  que  Ferdinand 
étoit  de  bonne  fi>i.  Au  mois  de  mars^  la  diète  se 
trouva  a  peu  près  complète  :  elle  prit  alors  en 
considération  l'état  de  la  religion*  Les  deux 
partis  ne  se  r^soient  plus  à  reconnoître  les 
deux  religions  là  où  elles  étoient  déjà  établies  ; 
mais  ils  eurent  une  peine  infinie  à  s'entendre  sur 
les  conséquences  des  conversions.  Enfin  il  fiit 

9 

convenu  que  les  Etats  proiestims  et  catholiques 
exerceroient  librement  leuf  ctdte  à  leur  manière, 
et  promettroient  de  ne  se  point  molester  réci- 
proquement pour  les  afiaires  de  religion  ;  que  le 
clergé  catholique  renonceroit  à  toute  juridiction 
spirituelle  sur  les  États  professant  la  confeaaion 
d' Augsbourg;  que  les  biens  ecclésiastiques  saisis 
avant  le  traité  de  Passa^v  seroient  confirmés  à 
leurs  possesseurs  actuels  ;  mais  qu'à  l'avenir  tout 
prélat  catholique  renonçant  à  sa  religion ,  de- 
vroit  renoncer  en  même  temps  à  ses  bénéfices; 

(i)  Sleidan,  L.  XXV,  p  {6S ,  470.  —  Frà  Paolo.  L.  IV, 
p.  397.  *^SeIcam,  L.  XX YI,  p.  Sôj.-^JRoieiiton's,  B.XI, 
p.  174. 
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que  le  pouvoir  civil  de  chaque  État  y  régleroit     1555. 
la  doctritfte  et  le  culte  ;  mais  qu'il  seroit  tenu  de 
laisser  à  tout  Allemand  qui  ne  voudroit  pas  se 
conformer  à  ses  réglemens ,  la  liberté  de  se  reti- 
ra en  paix  où  il  voudroit  avec  ses  biens.  Telles 
senties  dispositions  fondamentales  du  recès  de  la 
diète  d'Augsbourg  du  â5  septembre  i555,  sur 
lequel  repose  lapaix  de  religion  en  Allemagne.(i) 
Cerecès  étoit  le  d<»:nier  coup  qui  devoit  frapper 
l'empereur;  il  faisoit  échouer  définitivement  les 
projets  que  ce  prince  avoit  si  long-temps  et  si  ha- 
bilement conduits  pour  priver  à  la  fois  Tempfre 
de  ses  Ubertés  civiles  et  r^gieuses,  pour  opposer 
la  diète  ou  concile ,  le  concile  au  pape ,  et  assurer 
en  même  temps  l'unité  d^  l'Église  et  sa  dépen- 
dance de  lui  seul.  A  cette  époque  même,  Charles, 
toujours  plus  accablé  par  la  goutte ,  ne  pouvoit 
que  rarement  quitt»  le  lit.  Obligé  de  renoncer 
à  l'inspection  immédiate  de  ses  affaires ,  parce 
que  la  fatigue  d'esprit  et  l'incapacité  de  travail 
étoient  le  résultat  de  ses  continuelles  douleurs , 
il  étoit  toutefois  persuadé  que  tout  dépérissoit 
quand  il  ne  le  voyoit  pas  par  lui-même  :  il  se 
sent  oit  avec  dépit  sous  l'ascendant  de  son  jeune 
rival  y  Heziri  II ,  auquel  il  ne  reconnoissoit  d'au- 
tre mérite  que  l'adresse  et  la  vigueur  d'un  corps 

(i)  Skidan,  L.  XXVÏ ,  p.  48i .  —  De  Thou.  L.  XVI ,  p.  3«4. 
—  Betûarim,  L.  XXVI ,  p.  868.  —  Frà  Paolo.  L.  IV,  p.  4o4. 
•—  Mobertsan's.  B.  XI,  p.  i8i. 
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i555.      robuste  uni  à  un  esprit  épais ,  à  un  caractère 
sans  énergie.  £n  même  temps  il  étoit  impatienté 
par  le  favoritisme  de  son  fils  Philippe ,  qui  à  tous 
ses  vieux  ministres  opposoit  des  préventions 
étroites  et  des  préférences  injurieuses.  Il  avoit 
fait  revenir  d'Angleterre  Philippe  pour  le  déro- 
ber  et  aux  tendresses  conjugales  d'une  reine 
pour  laquelle  celui-ci  n'avoit  point  d'affection , 
et  à  la  haine  et  la  défiance  d'un  peuple  qu'il  irri- 
toit  par  sa  hauteur;  déjà  depuis  long-temps  il 
méditoit  le  grand  sacrifice  qu'il  alloit  faire  en  sa 
faveur  :  il  l'avoit  communiqué  aux  reines  de 
Hongrie  et  de  France,  ses  sœurs ,  qui  lui  avoient 
promis  de  ne  point  l'abandonner.  La  nouvelle 
enfin  de  la  mort  de  Jeanne-la-FoUe,  sa  mère, 
survenue  à  Tordesillas  le  3  avril  i555,  acheva 
de  l'y  déterminer.  Quoique  captive  et  incapable 
de  se  conduire,  elle  étoit  toujours  considérée  par 
les  Espagnols  comme  reine  régnante ,  et  son  fils 
n'auroit  pu  disposer  de  sa  couronne,  (i) 

Charles-Quint  avoit  convoqué  à  Bruxelles, 
pour  le  25  octobre,  les  États   des  Pays-Bas. 

ce  Après  le  dîner,  dit  le  P.  Minana ,  il  passa 
ce  dans  la  grande  salle  du  palais,  accompagné  par 
ce  tout  le  sénat,  et  par  un  concours  extraordi- 

(i)JDe  Thou.  L.  XVI,  p.  391.  —  Sleidan.  L.  XXVI, 
p.  i'ji.  —  Robertson's.  B.  XI,  p.  206.  —  G.  B,  Adriani, 
L.  Xni,  p.  goS.  —  Miriana  L,  V,  c.  i ,  p.  278.  —  Ferreras* 

T.  xni,p.  424. 
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x<  naire  d'ambassadeurs,  de  grands  et  de  nobles.      i555. 
<c  II  s'assit  entre  les  rois  don  Philippe  et  Maxi- 
ce  milien ,  aux  côtés  desquels  étoient  les  reines 
«  Marie  de  Hongrie,  Léonore  de  France  et  Ma- 
cc  rie  de  Bohême;  et  aux  derniers  sièges ,  Chris- 
ce  tine  de  Lorraine,  et  Philibert  de  Savoie,  Tous 
ce  gardoient  le  silence,   quand  l'empereur  or- 
cc  donna  à  son  conseiller ,  Philibert  de  Bruxelles, 
ce  de  lire  à  haute  voix  une  cédule  écrite  en  la- 
ce tin  qu'il  lui  remit;  il  y  annonçoit  son  intention 
ce  et  la  détermination  qu'il  avoit  prise  de  se  re- 
ee  tirer,  ajoutant  les  moti&  qui  l'y  avoient  fait 
<e  résoudre.  En  même  temps,  il  y  transmettoit 
ce  à  don  Philippe,  son  fils,  sa  souveraineté  de 
ce  Bourgogne  et  de  Flandre ,  et  il  ordonnoit  aux 
ce  habitans  de  lui  prêter  serment  de  fidélité ,  les 
ce  déliant  de  celui  qu'ils  lui  avoient  fait  à  lui- 
cc  même.  Charles  se  leva  ensuite,  appuyant  sa 
(c  main  droite  sur  l'épaule  de  Scipion,  et  la  gau- 
ce  che  sur  celle  du  prince  d'Orange,  et  il  lut  un 
c(  papier  qu'il  avoit  écrit  pour  soulager  sa  mé- 
ec  moire,  dans  lequel  il  récapituloit  toutes  ses 
ce  actions  dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  Désormais  il 
a  sentoit  que  ses  fi>rces,  brisées  par  les  infirmités 
e(  et  les  travaux,  n'étoient  plus  suffisantes  pour 
ce  soutenir  le  poids  d'un  si  grand  empire,  il  avoit 
«  résolu,  pour  le  bien  public,  de  renoncer  à  ses 
<c  royaumes,  et  de  substituer  à  un  vieillard  déjà 
ce  voisin  du  tombeau ,  un  jeune  homme  robuste, 
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i555«      ce  exercé  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  y  à  gouverner 
((  les  peuples  :  tandis  que  lui-même ,  séparé  des 
ce  af&iires  du  siècle,  il  eonsacreroit  ce  qtd   lui 
ce  restoit  de  vie  aux  exercices  de  piété  ^  et  à  se 
((  préparer  à  une  mort  qui  ne  pouvoit  être  éloi- 
^(c  gnée.  Il  les  exhorta  tous  à  conservera  son  fils 
ce  la  fidélité  et  l'aïuour  qu'ils  lui  avoieht  porté 
ce  jusqu'alors,  à  défendre  avec  constance  la  re- 
c(  Ugion  catholique  et  l'Église;  et  il  les  prioit  de 
cr  lui  pardonner  avec  bonté  les  Êtutes  et  les  er- 
(c  reurs  qu'il  avoit  commises  dans  le  gouverne- 
ce  ment.  Se  tournant  wsuite  vers  son  fils ,  il  lui 
ce  recommanda ,  avec  tendresse ,  la  défense  de 
ce  la  religion  catholique,  comme  devant  être  sa 
ce  première  pensée ,  l'observance  des  lois  et  de 
((  la  justice ,  et  l'amour  des  peuples ,  qui  lui  as- 
((  sureroient  le  succès  dans  toutes  ses  entreprises, 
ce  Don  Philippe,  s'étant  découvert  la  tête  et  mis 
c(  à  genoux  à  ses  pieds ,  dit,  avec  beaucoup  de 
(c  respect,  que >  se  confiant  dans  le  secours  divin, 
ce  et  instruit  par  les  conseils  d'un  père  chéri ,  il 
ce  chercheroit  à  répondre  à  ses  espérances;  il  lui 
((baisa  ensuite  la  main  droite.  Charles  l'em- 
a  brassa,  lui  mit  la  main  sur  la  tête,  et  le  pro- 
ce  clama  prince  de  Flandre  avec  la  formule  ac- 
ce  coutumée ,  en  &isant  le  signe  de  la  c^oix  au 
((  nom  de  la  très  sainte  Trinité.  L'etnperear  ne 
((  put  alors  contenir  ses  larmes  ;  et  tous  les  as- 
«  sistans  laissant  échapper  des  sanglots ,  il  leur 
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<c  dit  qu'il  pleuroit  sur  son  fils  chéri ,  qui  pre-      tsss. 
<c  noit  sur  ses  épaules  uu  poids  si  énorme.  Don 
(c  Philippe  9  debout ,  adressa  alors  quelques  pa- 
ce  rôles  en  français  à  Passemblée  ;  il  chargea  en- 
c<  suite  Pévêque  d' Arras  de  parler  pour  lui ,  et  * 
c(  d'assurer  ses  fidèles  Flamands  de  son  affection , 

m 

c<  comme  étant  les  plus  anciens  sujets  de  sa  fa* 
(c  mille  »  (i).  Donna  Maria  de  Hongrie  abdiqua 
en  même  temps  le  gouvernement  de  Flandre , 
qu'elle  avoit  exercé  vingt^cinqans;  et,  le  16  jan- 
vier de  l'année  suivante ,  dans  la  même  salie  ^  en 
présence  de  tous  les  grands  d'Espagne,  Charles- 
Quint  transmit  également  à  son  fils  Philippe  tous 
les  royaumes  d'Espagne,  tandis  qu'il  résigna 
l'empire  à  son  frère ,  seulement  le  27  août  1 556, 
en  lui  en  envoyant  le  sceptre  et  la  oourcMme  par 
le  prince  d'Orange. 

(f)  Mthana,  Historia  de  Espana.  L.  V,  c.  s,  p.  084*  — 
Ferreras.  T.  Xm,  p.  43i.  —  DeTbou.  L.  XVi ,  p.  391-394. 
-^F.  BekariL  L.  XXVH,  p.  878.  —  Skidan.  L.  XXVI , 
p.  475.  —  ViUars.  T,  XXXV,  L.  V,  p.  ^.  —  Rabutio. 
T.  XXXVin ,  L.  Vni ,  p.  33o.  —  Bobertson's,  B.  2^ ,  p.  aoa- 
21 3.  —  Acte  de  cession.  Traités  de  Paix )  II,  375. 
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Alarme  que  tous  les  anciens  alliés  de  la  France 

conçoivent  de  ses  nouveaux  projets 3o 

5  août.  Mission  de  l'élu  d'Avranches  à  l'empe- 
reur; invitation  répétée  de  passer  par  la 
France 3a 
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iSBg.   Le  roi  déclare  qu'il  ne  dent  pas  au  dacfaé  de 

Milan  y  mais  rempereor  le  lui  promet,  page     33 

Désordres  dans  les  armées  de  Charles  V^  à  Mi- 
lan ,  à  la  Goletta^  et  en  Sicile.  • .  »  • 35 

Opposition  que  rencontre  reopereur  dans  les 
cortès  de  Castille  et  lies  jËtats  de  Flandre. . .     36 

Les  Gantois  offrent  de  'se  soumettre  à  Fran- 
çois V^,  qui  les  refuse »  •  < 38 

François  livre  leur  correspondance  à  l'empe- 
reur» en  rinvitant  à  passer  par  la  France. .  •     39 

Le  roi  accusé,  par  les  historiens,  de  duperie ^ 
et  l'empereur  de  fraude. 4^ 

L'offre  du  passage  au  travers  de  la  France  étoit 
peu  avantageuse  à  l'empereur 4^ 

Charles  accepte  celte  invitation;  il  entre  en 
France,  et  refuse  des  otages 43 

Ses  entrées  triomphales  à  Bayonne,  Bordeaux, 
Poitiers  et  Orléans 44 

Luxe  des  provinces  *,  habitudes  despotiques  de 

la  cour ,     4^ 

1640.    i**  janvier.  Entrée  de  Charles  V  à  Paris,  appa- 
rente amitié  avec  le  roi 47 

Anecdotes  qui  montrent  qu'on  pensoit  au  dan- 
ger que  couroit  l'empereur 48 

Charles ,  ayant  mis  trois  mois  à  traverser  la 
France,  arrive  à  Gand  et  punit  celte  ville. ...     49 

Offres  de  Charles  aux  Français,  pour  une  al- 
liance intime,  et  un  double  mariage.  ^ 5o 

Il  veut  reconstituer  l'ancienne  maison  de  Bour- 
gogne en  faveur  de  «on  gendre 5i 

Politique  de  Charles  ;  il  veut  concentrer  la  puis- 
sance de  son  fils  dans  le  Midi S2 


/ 
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1 540.   Le  roi  refuse  ces  proposkîons;  éconnement  de 

l'empereur • page     54 

L'empereur  presse  de  nouveau  le  roî;  notes 
échangée^,  entre  eux.  «. 56 

Note  du  connétable  po»r  rompre  toute  négocia-^ 
tioo. 58 

Les  deux  monarques  se  regardent  cependant 
toujours  comme  liés  par  la  trêve  de  Nice ...     Sg 

Changemcns  dans  l'administration;  Guillaume 
Poyety  chancelier. •  •     61 

Procès  intenté  à  l'amiral  Chabot;  Poyet  s'efforce 
de  le  perdre 62 

Diverses   ordonnances    fiscales   du    chancelier 
Poyet , ^3 

Ordonnances  sur  la  loi  civile,  du  même;  or- 
donnance de  Villers-Cotterets 64 

Formation  des  deux  maisons  du  dauphin  et  du 
duc  d'Orléans ^7 

Le  dauphin  amoureux  de  Diane  de  Poitiers;  rail- 
leries de  la  duchesse  d'Étampes  sur  son  âge,     69 

Le  dauphin  avoit  choisi  une  vieille  maîtresse 
et  un  vieil  ami,  Montmorency 70 

Le  caractère  du  roi  s'aigrit  ;  procès  de  divers  fa- 
voris ;  Galliot  de  Genouilhac 7  ^ 

Suite  du  procès  de  l'amiral  Chabot 7  3 

Irrégularités  du  procès  de  Chabot  ;  dépositions 

du  roi  contre  lui • •  •  •  •     74 

i54ié    8   février..  Sentence  contre  Chabot,  «élée  de 

dispoûtions  législatives 7^ 

La  sentence  n'est  pas  exécutée  ;  Chabot  «btient 
des  lettres  de  grâce 77 

Disgrâce  du  connétable  et  du  chancelier  Poyet .     78. 
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1 54 1 .  ChangemeDt  dans  la  politiqoe;  négociations  eon- 

tradictoires  à  Venise P^^     79 

Traîtres  gagnés  à  Venise,  et  punis  malgré  la  pro- 
tection de  l'ambassadeur  français 80 

1 540.    1 5  juillet.  Mariage  du  duc  de  Clèves  avec  l'héri- 
tière de  Navarre 81 

Prétentions  de  Ferdinand  à  la  Hongrie»  qui  at- 
tirent sur  lui  les  armes  des  Turcs 84 

i54i*  a8  juillet.  Recès  de  Ratisbonne,  pour  mainte- 
nir la  paix  religieuse 85 

Les  protestans  d'Allemagne  s'aliènent  toujours 
plus  de  la  France '..'.....     87 

Les  persécutions  continuent  en  France  avec 
atrocité 88 

Fondation  de  l'ordre  des  jésuites 90 

Tous  les  ambassadeurs  et  les  commandans  de 
provinces,  ennemis  de  l'empereur 91 

Souffrance  et  oppression  du  Piémont  ;  le  duc  de 
Savoie  recourt  à  la  diète  de  l'empire 92 

Assaut  d'intrigues,  de  violences  et  de  trahisons 
en  Piémont ,  entre  del  Guasto  et  Langey. ...      94 

Rincon  vient  de  Constantinoplc  en  France,  et 
s'obstine  à  y  retourner  par  la  Lombardie. . .     96 

3  juillet.  Rincon  assassiné  sur  le  Pô ,  par  ordre 
du  marquis  del  Guasto. 97 

François  demande  vengeance  de  cet  assassinat , 
comme  violant  le  caractère  d'ambassadeur. .    100 

Charles  V  passe  en  Italie ,  avec  l'intention  d'at- 
taquer Barberousse  à  Alger -.   101 

18  octobre.  Charles  V,  avec  une  puissante  ar- 
mée, met  à  la  voile  de  Maïorque io4 

3 1  octobre.  Il  se  rembarque  pour  l'Europe  avec 
les  débris  de  son  armée,  détruite  par  les  tem- 
pêtes     io5 
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Chapitre  IX.  Dernière  guerre  de  François  /*''.—  Campagnes 
de  Luxembourg  et  de  Roussillon,  —  Barberousse,  appelé  en 
Provence  ,  assiège  Nice  avec  les  Français.  —  Abandon  du 
duc  de  Clèves.  —  Défense  de  Landrecies,  —  Victoire  de  Cé^ 
risoles.  —  Danger  de  Paris,  menacé  par  Charles  V  et 
Henri  FUI.  —  Paix  de  Crépy.  1 54^-1 54 4*  •  •  P^gc  io6 

1 54a.*   Depuis  la  rupture  des  u|§gociatioo$  de  Bruxelles, 

François  étoit  résolu  à  la  guerre ibid. 

Charles  V  désiroit  la  paix  avec  la  France;  Fran- 
çois vouloit  se  relever  d'une  humiliation.. . .    107 

François  auroit  dû  sentir  qu'il  pouvoit  se  défen- 
dre ,  et  non  attaquer. . , 10g 

Février.  Diète  de  Spire  ;  discoui^s  de  l'ambassa- 
deur français  ;  soupçons  qu'il  excite 1 10 

Le  capitaine  Paulin  envoyé  à  Constantinople  ; 
ses  négociations  avec  Soliman ....• m 

Traités  d'alliance  avec  le  Danemark,  ag  no- 
vembre 15419  et  avec  la  Suède,  10  juillet 
i54a ii3 

Alliance  intime  avec  Guillaume  de  La  Marck , 
duc  d«  Clèves,  prétendant  à  la  Gueldre 1 1 5 

Le.  maréchal  de  Gueldre  attaque  les  Pays-Bas  ; 
le  roi  déclare  la  guerre  après  l'avoir  com- 
.mencée 116 

Rassemblement  simultané  de  dnq  armées  diffé- 
rentes    118 

Armée  du  dauphin,  destinée  au  RoussHlon,  et 
du  duc  d'Orléans  au  liUxembourg 119 

10  juin,  fin  août.  Conquête  du  duché  de  Luxem- 
bourg par  le.  duc  d'Orléans. lai 

Septembre.  Orléans  licencie  son  armée,  et  ac- 
court dans  le  Midi;  le  Luxembourg  reperdu .    ia3 
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1542.  16  août  Le  dauphin  investit  Perpignan;  les 
Espagnols^  avertis  d'avance,  s'étôient  pré- 
parés» .....•• •  •  <  - *  -  *  P^S^  ^  ^^ 

4  octobre.  Le  dauphin  forcé  à  lever  le  siège;  iL 
rentrç  en  France . . . .  4 . .  • « 1 27 

Humeur  de  François  I*';  le  cerd?  de  ses  confia 
dens  se  resserre  chaque  jour..    ia8 

1*'  août.  Le  chancelier  Poyet  arrêté  en  punition 
de  ce  qu'il  avoit  fait  son  devoir 1S9 

Réforme  de  la  gabelle  pour  rendre  le  prix  du 
sel  égal  dans  tout  le  royaume t3i 

Mécontentement  des  provinces  exemptes;  privi- 
lèges de  La  Rochelle  violés i3a 

Surprise  de  La  Kochelle  par  Tavannes  ;  le  roi  me- 
nace les  mécontens i34^ 

3x  décembre.  Jugement  des  habitans  de  La  Ro- 
chelle et  des  îles;  le  roi  leur  fait  grâce i35 

?ïouvelles  persécutions  contre  les  protestans. . .    139 

Le  roi  averti  que  Barberousse  lui  amènera  en 
Provence  la  flotte  turque.  •«..,.•.,»...•.•   i4o 

Préparatifs  de   l'empereur  pour  une  nouvelle 
caqipagney  avant  de  quitter  TE^Mi^e. ......    141 

Campagne  de  fieari  VIII  contre  Jacques  V; 
mort  de  celui-ci ,  le  14  décembre. ........   i43 

i543.    1 1  février.  Traité  d'aHiance  entre  Charles  V  et 

Henri  VIII 145 

aimars.  Victoire  dé  van  RossemàSktard,  dians 
le  duché  de  Jalâeri 146 

Fin  mai,  fin  jaillet.  Campagne  tie  François  P' 
autour  de  Landreoies 147 

Mai  et  juin  ,  l'empereur  en  Italie  ;  juillet  et 
âoàt,  il  traverse  rAllemagne  ;  s^oto*  à  Spire,  ii 
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1 543>    ftft  aoài.  Charles  attaquée!  prend  d*assaut  Dde- 

ren.  Soumis^n  du  daç  de  Cléres.. . . .  page  149 

Septembre.  Campagne  de  François  en  Luxem- 
bourg ;  le  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec 
Clères  rompn i5a 

Charles  assiège  Landrecies  ;  belle  défense  du 
capitaine  Lalande 1 54 

3o  octobre.  François  faVitaiUe  Landrecies ,  puis 
il  se  retire  de  nnit  le  s  novembre i55 

Succès  des  Turcs  en  Hongrie;  le  comte  d'Enghîen 
vient  attendre  Barberousse  en  Provence. ...    1 56 

28  avril-juillet.  La  flotte  de  Barberousse  ravage 
l'Italie  ;  elle  arrive  à  Marseille i58 

Les  Français  n'étoient  point  prêts  à  seconder  les 
Turcs;  10  août,  ils  attaquent  Nice ,  de  con^ 
cert  avec  eux 160 

8  septembre.  Le  siège  du  château  de  Nice  levé  ; 
Barberousse  passe  Vhiver  à  Toulon 161 

Indignation  générale  contre  les  Français,  appe- 
lant les  Turcs  au  sein  de  l'Europe i63 

i544*    Préparatifs  en  France  pour  une  troisième  cam- 
pagne   • , i65 

Le  roi  n'estimoit  que  les  fantassins  étrangers  ; 
besoin  d'argent  pour  en  solder 166 

Lt  roi  crée  de  nouvelles  charges  de  jndicatare, 
qu'il  met  en  vente « 168 

10  f^rier.  Charles  invite  la  diète  de  Spire  à  la 
guerre  eontre  la  France 170 

La  diète  refuse  les  ambassadeurs  français;  le 
Danemark  renonce  à  l'ailiance  de  France. . .    171 

Succès  du  marquis  del  GnaUo  en  Piémont  ; 
projet  d^unt>  attaque  sur  Lyon  par  la  Savoie.  178 
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1544.    Le  comte  d'Ënghien  remplace  Boutières  en  Pié- 
mont ;  renforts  qu'il  reçoit. ........  page  176 

Ëoghien  assiège  Carignan  ;  efforts  de  del  Guasto 

pour  délivrer  cette  place. ,...,., 176 

Eoghien  fait  demander  au  roi  la  permission  de 

livrer  bataille 178 

Montluc  appelé  à  assister  au  conseil  du  roi,  ses 

conseillers  le  dbsuadent  d'une  bataille 179 

Montluc  pre3se  le  roi  de  permettre  la  bataille. .  181 
Le  roi  consent  à  la  bataille  ;  les  jeunes  courti- 
sans courent  en  Piémont  pour  s'y  trouver. . .  i83 
1 3  avril.  Del  Guasto  veut  passer  le  Pô ,  d'Enghien 
se  trouve  sur  son  chemin,  tous  deux  se  re- 
tirent. • 184 

i4  avril.  Bataille  de  Cérisoles;  del  Guasto  occupe 

le  premier  les  hauteurs 186 

Attaque  des  landsknechts  de  Guasto  sur  l'aile 

gauche  et  le  centre  d'Enghien;  ils  sont  rompus.  188 
D'Eughien ,  avec  sa  gendarmerie ,  traverse  deux 

fois  l'aile  gauche  ennemie ^^ 

Fuite  de  l'aile  droite  française ,  cependant  les 

Français  gagnent  la  bataille '9^ 

Projets  d'Enghien  et  de  Strozzi  sur  le  Milanez. 
François  rappelle  ses  troupes  et  perd  les  fruits 

de  la  victoire. 192 

Fin  d'avril.  Insolence  de  Barberousse  en  Pro- 
vence ;  il  repart  pour  Constantinople '9^ 

Fin  mai.  Charles  va  joindre  en  Lorraine  son 

armée ,  portée  à  quarante  mille  hommes. ...  «9^ 
Juin.  Le  duc  de  Norfolk,  uni  au  comte  de  Bure, 

assiège  Montreuil i97 

S  juillet,  16  août.  Siège  de  Saint-Dizier  par 
lempereur  ;  belle  résistance  de  celte  ville.  .^^  ^99 
I 
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i544-    Fantassins  brûlés  à  Yitry;  mort  du  prince  d'O-. 

range  et  de  Lalande page  201 

Charles  Y  et  Henri  YIII  disposés  à  traiter  sépa- 
rément avec  François. 2o3 

Charles  Y  s'approche  de  Paris;  dangers  de  la 
France  ;  terreur  et  faite  des  Parisiens 2o5 

18  septembre.  La  paix  signée  à  Crépy  en  Yalois.  206 

Chapitre  X.  Paix  de  Crépy,  —  Concile  de  Trente,  —  Mas- 
sacre des  Vaudois  de  Provence  à  Mérindol  et  à  Cabrières, 
—  Fin  de  la  guerre  d^  Angleterre,  —  Succès  de  Vempereur 
contre  la  ligue  de  Smalkalde,  —  Renouvellement  des  persé- 
cutions en  France  contre  les  protestons,  —  Mort  de  Fran^^ 
çois  I*^.  —  i544  à  i547 ^^^ 

i544*   Danger  prodigieux  dont  la  France  avoit  été 

sauvée  par  la  paix  de  Crépy ibid. 

L'orgueil  français  se  refuse  à  Tadmettre ,  et  voit 
une  trahison  dans  cette  paix 209 

La  paix  de  Crépy  n'étoit  que  Taccomplissement 
du  désir  constant  de  Charles  Y 211 

Elle  n'ôtoit  rien  à  la  France,  mais  laissoit  Charles 
libre  de  se  tourner  contre  les  protestans 212 

Conditions  de  la  paix  de  Crépy  ;  dot  promise  à 
la  femme  du  duc  d'Orléans 2i3 

Tout  honorable  que  fût  cette  paix,  le  dauphin 
proteste  contre ,  le  12  décembre 2 1 5 

Négociations  avec  Henri  Yill  pour  une  paix 
séparée^  avant  même  celle  de  Crépy 216 

20  septembre.  Offres  du  roi ,  rupture  des  négo- 
ciations avec  l'Angleterre. 218 

3o  septembre.  Henri  dissout  sou  armée  et  quitte 
le  continent  ;  camisade  de  Boulogne 219 

Tome  xvir.  37 
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i544.    L<BS  Français  battus  à  Boulogne;  ils  n'ont  que 

des  revers  contre  les  Anglais P^S^  2^' 

Désorganisation  de  Vannée  française  ;  ruine  de 
la  Picardie aaa 

Conduite  odieuse  des  soldats  tant  Français  qu'Al- 
lemands ,  ruine  de  la  Champagne.  .»•....-   ^^4 

Novembre.  Le  duc  d'Orléans  à  Bruxelles;  in- 
trigues pour  grossir  son  apanage a* 5 

Embarras  que  cause  le  pape  à  l'empereur ,  con- 
vocation du  concile  de  Trente  (  22  mai  1 54^  ).  ^^S 

25  août.  Lettre  hautaine  du  pape  à  l'empereur, 
en  le  pressant  de  faire  la  paix 228 

19  novembre.  Seconde  convocation  du  concile 
de  Trente  pour  détruire  l'hérésie aBo 

L'empereur  commence  à  sévir  contre  les  héré- 
tiques     ^3 1 

Émulation  de  François  dans  la  persécution  ;  Yau- 
dois  établis  en  Provence 23» 

Leurs  rapports  avec  les  réformateurs,  leur  pro- 
scription suspendue  quatre  ans 334 

Divers  répits  accordés  par  le  roi  aux  Yaudois. .   a35 
1545.    !«'  janvier.  Le  roi  ordonne  au  parlement  de 

Provence  de  mettre  son  arrêt  à  exécution. . .   237 

Une  expédition  militaire  préparée  contre  les 
Yaudois  en  secret  par  le  baron  d'Oppède. ...   238 

i3  avril.  Entrée  des  troupes  dans  le  pays  Yau- 
dois; massacre' des  habitans,  destruction  des 
richesses 24^ 

18  et  19  avril.  Massacres  à  Mérindol,  Cabrières 
et  la  Coste 241 

24  avril.  Le  parlement  défend  de  donner  des 
vivres  aux  fugitifs  ;  ils  meurent  de  faim. ....   243 
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&545.    Le  roi  approuve  cette  exécution;  son  humeur; 

poids  des  contributions poge  244 

Soulèvement  du  Périgord  »  son  châtiment  ;  bandes 

de  malfaiteurs  dans  les  provinces a4^ 

Procès  du  chancelier  Poyet  devant  une  commis- 
sion  , a48 

a4  avril»  Condamnation  de  Poyet a5o 

Colère  du  roi  de  ce  qu'il  n'est  pas  condamné  à 

mort;  François  Olivier  chancelier 25 1 

Diète  de  Worms;  mécontentement  des  protes- 

tans,  Maurice  de  Saxe  se  sépare  d'eux ibid. 

Conduite  des  Français  au  concile  de  Trente  et 

à  la  diète  de  Worms 253 

François  d'accord  avec  Charles  Y,  sa  jalousie 

du  dauphin 255 

Sa  colère  contre  le  dauphin ,  qui  avoit  promis 

des  emplois  à  ses  favoris 256 

Factions  à  la  cour  de  Marie,  reine  d'Ecosse, 

appui  que  donne  la  France  aux  persécuteurs.  257 
De  Lorge  en  Ecosse,  Annebault  avec  la  flotte 

française  menacent  l'Angleterre 259 

Les  flottes  anglaise  et  française  se  canonnent, 

puis  rentrent  dans  leurs  ports  sans  résultat. .   260 
Campagne  du  maréchal  du  Biez  autour  de  Bou- 
logne  *26l 

9  septembre.  Le  duc  d'Orléans  meurt  de  la  peste.  262 
Novembre.  Le  roi  fait  proposer  un  nouveau 

traité  à  l'empereur,  qui  le  refuse 264 

François  change  de  politique,  et  cherche  à  nuire 

à  l'empereur 265 

1546.    Grande  mortalité  dans  l'armée  française  devant 

Boulogne 266 
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i5/|6.    7  juin.  Traité  de  paix  entre  la  France  et  TAn^ 

gleterre • P^g^  ^^^ 

Divers  édits  sur  les  lieutenans-généraux,  les  sup- 
pressions d'office  y  le  port  d'armes 270 

Trêve  entre  la  maison  d'Autriche  et  le  sultan , 
décision  du  concile  de  Trente 27  s 

18  février*  Mort  de  Luther.  a6  juin.  Ligue  da 
pape  et  de  l'empereur  contre  les  protestans. .    274 

Défiance  des  protestans ,  commencement  des 
hostilités ol^^S 

Zèle  des  peuples  protestans,  l'électeur  de  Saxe 
et  le  landgrave  ne  savent  pas  en  profiter.  . .    277 

Novembre.  Maurice  de  Saxe  trahit  les  protestans 

et  les  force  à  dissoudre  leur  armée 279 

François  renouvelle  les  persécutions  en  France  ; 

les  protestans  de  Meaux 2181 

8  septembre.  Arrestation  de  soixante  réformés, 

leur  procès  au  parlement  de  Paris 2182 

7  octobre.  Supplice  de  quatorze  d'entre  eux; 

autres  supplices  dans  toute  la  France a83 

i547*    Les  protestans  d'Allemagne  se  relèvent  quelque 

peu  pendant  l'hiver 286 

François  songe  de  nouveau  à  les  appuyer,  mais 

son  énergie  étoit  diminuée 288 

Février.  Mort  du  comte  d'Ënghien ,  qu'on  crut 

victime  de  la  jalousie  du  dauphin 289 

Dernières  cruautés  de  Henri  VIII.  Sa  mort  le 
29  janvier.  Chagrin  de  François 290 

Activité  des  négociations  pour  seconder  les  pro- 
testans d'Allemagne 291 

1 1  mars.  Nouveau  traité  avec  Edouard  VI ,  roi 
d'Angleterre •  •    29'^ 
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1547.  Maladie  du  roi;  ses  voyages;  sa  mort  à  Ram- 
bouillet, le  3i  mars page  294 

Caractère  de  François  d'après  Ferronius  et  d'a- 
près Tavannes 296 

KÈGNE  DE  Henri  II.  Chapitre  XI.  Caractère  du  nouveau  roi 
Henri  II.  — -  Charles^Quint  subjugue  les  protestons  d* Alle- 
magne, —  Complots  en  Italie,  —  Guerres  civiles  d'Ecosse* 
—  Persécutions  en  France,  —  Révolte  de  la  Guienne,  — 
Hfinri  II  recouvre  Boulogne  des  mains  des  Anglais,  — ^ 
1 547-1 55o^. 398 

1547.    Prédilection  des  Français  pour  François  I". . .  ibid. 
Joie  des  courtisans  du  dauphin  pendant  l'agonie 

de  François  V 3oo 

Exhortations  de  François  à  Henri  II  ;  caractère 

de  celui-ci 3oi 

Le  jeune  roi  se  livre  le  jour  même  au  connétable  ; 

changement  du   ministère 3o3 

Organisation  des  conseils  ;  crédit  de  la  grande- 

sénéchale ,  Diane  de  Poitiers 3o4 

Prodigalités  du  roi  à  son  avènement  au  trône. 

Renvoi  des  cardinaux  à  Rome 3o6 

Nouveaux  maréchaux  et  nouveaux  cardinaux. .    3o8 
Tableau  hideux  de  la  cour;  avidité  des  favoris 

du  roi ,  d'après  Yieilleville 309 

'23  mai.  Obsèques  de  François  I^  et  de  ses  deux 

fils  ;  sentimens  de  Henri  II 3 1 2 

La  duchesse  d'Étampes  exilée  delà  cour  ;  on  lui 

reprend  les  présens  du  feu  roi. 3i4 

10  juillet.  Duel  de  Jarnac  et  de  la  Châtaigneraie , 

conséquence  d'un  propos  du  roi 3 1 5 

-  27  juillet.  L'empereur  sommé  de  paroître  au 

sacre  ;  jalousie  du  roi  contre  lui.  ..•• 3i6 


bfiû  TABIiE  CHRONOjLOGIQUE 

1547.    1 3  avril  aa  a3.  Campagne  de  l'empereur  contre 

rélecteur  de  Saxe,  qu'il  fait  prisonnier,  page  3i7 
18  juin.  Soumission  du  landgrave  de   Hesse  ; 

Charles  le  retient  aussi  captif. 3ig, 

Oppression  de  TAlIemagne  par  Charles  V,  et  de 

la  Bohême  par  Ferdinand  son  frère 3a  i 

Henri  II  presse  Soliman  d'attaquer  de  nouveau 

l'empereur;  intrigues  en  Italie 3a3 

a  janvier.  Conjuration  de  J.-L.  deFieschi  à  Gènes  ; 
il  y  périt. 3a4 

Mai.   Sonlèvement  à  Naples,  que  les  Français 

excitent  et  ne  secondent  pas 3a6 

Intrigues  avec  le  pape;  il  transfère  le  concile  de 

Trente  à  Bologne 327 

lo  septembre.   Pîerre*Louis  Famèse  assassiné 

par  des  conjurés  qu'appuie  l'empereur 328 

LaFraoce  refuse  de  s'allier  au  pape  pour  venger 

sonfils , 33o 

Faveur  des  Guises  ;  ils  intéressent  le  roi  aux 
affaires  d'Ecosse,  et  contre  l'Angleterre 33 1 

Progrès  de  la  réformation  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ;  les  catholiques  s'attachent  aux  Fran- 
çais    33a 

La  France  réduit  en  Ecosse  les  meurtriers  du 
cardinal  Beatoun  ;  défaite  des  Écossab  à  Mus- 
selburg. ...•.., 334 

Les  Écossais  proposent  leur  reine  en  mariage 
pour  le  fijs  aîné  du  roi  de  France 336 

9  septembre,  Charles  V  à  la  diète  d'Augsbourç  ; 

elle  promet  de  se  soumettre  au  concile 337 

1548.   Le  pape  fait  échouer  les  projets  de  l'empereur; 

celui-ci  propose  aux  Allemands  Vintenm. .  .    339 


r 
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i5/|8.   i5  mai.  Publication  de  r<Werr/ii  ;  cette  transac- 
tion mécontente  tons  les  partis page  34o 

Fanatisme  persécuteur  de  Henri  II  et  de  tous  ses 

favoris 343 

Henri  II  persécute  les  protestans  en  France ,  et  . 

leur  offre  son  appui  en  Allemagne 344 

Henri  II  à  Turio  ;  il  saisit  le  marquisat  de  Sa- 
luées ;  complot  de  Jules  Cibo  ;  sa  mort 34 S 

Nombreux  complots  en  Italie,  favorisés  par 
Henri  II 347 

Révolte  de  la  Guienneà  l'occasion  de  la  gabelle  ; 
massacre  des  employés 849 

Les  violences  des  paysans  effraient  les  bourgeois, 
qui  3ë  séparent  des  insurgés 35o 

Soulèvement  de  Bordeaux;  massacre  de  Mon- 
neins;  la  ville  se  soumet  d'elle-même 35 1 

Dureté  de  Montmorency  ;  châtiment  de  la  ville 
de  Bordeaux  ;  supplices  horribles 353 

Impuissance  d'une  multitude  pour  se  défendre 
quand  elle  s'est  séparée  des  gens  éclairés.. .   356 

Premières  théories  de  la  liberté  ;  ouvrage  de  la 

Boétie ,  encore  jeune 357 

Analyse  du  livre  de  la  servitude  volontaire  ;  le 

peuple  prête  sa  force  aux  tyrans 35 & 

Recherche  d'un  pouvoir  qui  sache ^  qui  puisse, 

et  qui  veuille  faire  avancer  la  société 36 1 

Retour  du  roi  en  France  ;  mariage  de  la  princesse 

de  Navarre  ;  extinction  des  branches  royales.  362 
Ambition  des  Guises;  hostilités  entre  les  Anglais 

et  les  Français  autour  de  Boulogne 364 

Les  Écossais  repoussent  toutes  les  offres  Aes 

Anglais,  et  veulent  s'unir  à  la  France 365u 
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1 548.  18  juin.  Armée  de  Montalembertd'Essé  en  Ecosse; 

la  jenneMarie  emmenée  en  France P^g^  ^^^ 

Mauvaise   conduite  des   Français  en  Ecosse; 

d'Essé   rappelé 368 

Charles  Y  aspire  à  la  monarchie  uniFcrselle  ; 

état  de  l'Espagne,  qui  perd  ses  libertés. ....   370 
État  de  l'Italie;  cupidité  et  cruauté  des  vice-rois 

de  Charles  V 3?! 

Ménagemens  auxquels  l'empereur  étoit  encore 

obligé  pour  l'Allemagne.. 373 

Chartes  veut  faire  renoncer  son  frère  au  titre  de 
roi  des  Romains  pour  le  transmettre  à  son 

fils 375 

i549*   ^'  Philippe,  appelé  dans  les  Pays-Bas,  offense 

les  peuples  par  sa  morgue 376 

Juin.  Couronnement  de  Catherine  de  Médids  ; 

fêtes  à  Paris 377 

Vœu  de  poursuivre  l'hérésie;  exécution  où  as- 
siste le  roi  ;  procédures  plus  sévères 378 

Comment  les  favoris  du  roi  se  disputoient  les 

confiscations  des  hérétiques 38o 

ai  décembre.  Mort  deMai^uerite  de  Navarre; 

procès  du  maréchal  du  Biez.  • 38a 

'    Le  roi  excite  les  juges  contre  du  Biez  et  Vervins  ; 

leur  condamnation  à  mort 383 

Le  chancelier  Olivier;  sévérité  de  ses  ordon- 
nances  385 

Henri  II  profite  des  troubles  d'Angleterre  pour 

attaquer  Boulogne  sans  déclaration  de  guerre.  386 
10  novembre.  Mort  du  pape  Paul  III;  élection 

de  Jules  III,  le  8  février  suivant 388 

l55o.    a4  mars.  Paix  avec  l'Angleterre;  Boulogne  ren- 
due à  la  France , 3go 
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Chapitae  XII.  Henri  II  se  prépare  à  la  guerre  contre  Char- 
les-QuirU;  ses  négociations  avec  les  Turcs  et  les  protestans . 
— -  Guerre  de  Parme,  —  Guerre  en  Piémont  et  en  Alsace,  — 
—  Charles  V^  h  Inspruck,  échappe  avec  peine  aux  proteS" 
tans,  —  Paix  publique  de  Passatv,  i55o-]552.  page  892 

i55o.    Incapacité  de  Henri  II;  sa  bonne  grâce  et  son 

goût  pour  les  exercices  du  corps ibid, 

Sen  activité;  manière  dont  il  remplissoit  son 

temps 393 

Montmorency^  chef  du  gouvernement  ;  mort  des 

deux  anciens  Guises 395 

Les  nouveaux  Guises  fout  disgracier  le  premier 

président  Liset 397 

Disgrâce  du  chancelier  Olivier;  abaissement  du 

parlement  ;  lois  d'Olivier 398 

Il  rend  plus  redoutable  la  justice  prévô taie  ;  ja- 
lousie du  roi  contre  les  ministres  de  son 
père 399 

Révision  de  l'affaire  des  Yaudois  de  Provence  ; 
leurs  persécuteurs  déclarés  inuocens 401 

Dangers  que  cause  à  la  France  la  grandeur  crois- 
sante et  l'ambition  de  Charles-Quint 4o3 

Avances  de  Henri  II  aux  prolestans  étrangers, 
aux  Suisses,  à  Edouard  VI  d'Angleterre. . . .   404 

Il  recherche  les  protestans  allemands  ;  persécu- 
tions de  Charles  Y  en  Belgique 406 

26  juillet.  Diète  armée  d'Augsbourg  ;  Charles  se 
confie  en  Maurice  de  Saxe;  piort  de  Gran- 
velle , 407 

Charles  demande  que  le  concile  soit  ramené  à 
Trente  ;  Jules  III  y  consent. 4 10 
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1 55o.    Magdebourg  rejette  Vintérim-y  Charles  fait  assié- 
ger cette  ville  par  Maurice p(^ge  ^\'k 

Danger  du  protestantisme  dans  toute  l'Europe  ; 

foiblcsse  de  la  plupart  des  princes 4x^ 

Charles  veut  en  vain  assurer  la  succession  de  son 

fils  Philippe  à  l'empire 4^^ 

i55i .    Intrigues  de  la  France  en  Turquie,  pour  ralhi- 

mer  la  guerre  ;  affaires  de  Hongrie 4^7 

Le  roi  presse  Soliman  d'attaquer  l'Italie ,  de  peur 
qu'une  attaque  en  Allemagne  n'y  réunisse  les 
partis 419 

Situation  critique  d'Ottavio  Farnèse,  duc  de 
Parme ,  menacé  par  l'empereur ,  abandonne 
par  le  pape 4^0 

^7  mai.  Ce  duc  se  met  sous  la  protection  de  la 
France  ;  guerre  contre  le  pape 422 

Brissac,  gouverneur  de  Piémont,  chargé  d'en- 
voyer des  secours  à  Parme k^Z 

Les  soldats  qu'il  y  fait  passer ,  massacrés  ;  3  sep- 
tembre, premières  hostilités  en  Piémont. . . .  4*^ 

Arrivée  de  beaucoup  de  gentilshommes  en  Pié- 
mont ;  désordre  qu'ils  y  causent 4^^ 

La  flotte  turque  bràle  Agosta ,  menace  Malte  ^ 
et  prend  Tripoli 4^9 

Guerre  maritime;  captures  du  baron  de  La 
Garde  ;  Léon  Strozzi  quitte  le  service  de 
France 4^' 

i«  septembre.  Henri  II  charge  Jacques  Amyot 
de  protester  contre  le  concile  de  Trente. . .  •   4^3 

3  septembre.  Trêve  de  Maurice  avec  Magde- 
bourg;  5  octobre,  son  traité  secret  avec  la 
France ; 434 
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i55i.   Conditions  du  traité;  te  roi  nommé  vicaire  de 

l'empire  dans  les  villes  welches page  4^^ 

Adresse  de  Maurice  pour  tromper  l'empereur  ; 
ses  négociations  avec  le  concile 4^7 

Charles-Qnint  à  Inspruck  ;  ses  négociations  avec 
le  concile;  affaires  de  Hongrie 4^9 

18  décembre.  Martinuzzi  poignardé  par  ordre 
de  Ferdinand;  Charles  V  malade  de  la  goutte.  440 
1  55a.    18  mars.  Maurice  se  met  à  la  tête  d'une  armée 

qui  marche  contre  l'empereur. 44^ 

Fuite  des  pères  du  concile  de  Trente;  danger 
de  Charles  V;   médiation    de  Ferdinand   à 
.     Linfz. 443 

23  mai.  Mauricie   entre  dans  Inspruck,  d'où 
l'empereur  venoit  de  s'enfuir 44^ 

12  février.  Lit  de  justice  de  Henri  II ,  pour  an- 
noncer la  guerre;  ip  mars,  il  joint  son  ar- 
mée à  Châlons 446 

Renouvellement  des  persécutions;  édit  de  Cha- 
teaubriand contre  les  protestans 449 

Grandes  précautions  pour  arrêter  l'introduction 
des  livres  hérétiques 45o 

1  o  avril.  Henri  II  s'empare  de  Metz  par  trahi- 
son.  ..:...   45i 

Henri  donne  un  gouverneur  à  Metz  ;  il  envoie  en 
France  le  jeune  duc  de  Lorraine ,  et  chasse 
la  duchesse 4^^ 

3  mai.  Henri  entre  en  Alsace  par  Saverne;  il 
cherche  à  surprendre  Strasbourg  par  trompe- 
rie     455 

i3  mai.  Le  roi  n'ayant  plus  rien  à  espérer  en   , 
Alsace,  se  retire  en  Lorraine 4^7 
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i552.    Diversion  de  van  Rossem  en  Champagne;  con- 
quêtes du  roi  dans  le  Luxembourg. . .   page  4^^ 

Auteurs  de  mémoires  sur  cette  époque ,  Vieille- 
yille ,  Rabutin ,  Montluc  et  YiUars k^o 

FoiMesse  de  Brissac  en  Piémont ,  que  le  conné- 
table vouloit  affoibHr  encore 4^^ 

Prise  de  Lanzo;  défense  de  Casai;  tentative  sur 
le  château  de  Milan ,  et  sur  Naples 4^^ 

Brissac  engage  Ferrand  de  Gonzaga  à  un  com- 
promis,  pour  faire  bonne  guerre  en  Pié- 
mont.   4^^ 

29  avril.  Trêve  pour  deux  ans  entre  Henri  U , 
Jules  III ,  et  le  duc  de  Parme  ;  le  roi  manque 
d'argent " 4^7 

Kxpédiens  de  Bertrandi  pour  trouver  de  l'ar- 
gent ;  présidiaux  y  recettes  générales ,  don  du 
clergé 468 

3  juin.  L'évêque  de  Bayonne  déclare  à  Passaw 
que  le  roi  consent  à  la  paix  des  princes. ...   47' 

Conférences  de  Passaw;  17  juillet,  Maurice  re- 
nouvelle les  hostilités 4/3 

2  août.  Paix  publique  de  Passaw;  les  deux  reli- 
gions en  Allemagnesur  un  pied  d'égalité. . .   474 

Chapitre  XIII.  Suite  de  la  guerre  entre  Henri  II  et  Charles- 
Quint.  —  Metz  défendu  par  le  duc  de  Guise,  •—  Slrozzi  et 
Montluc  à  Sienne.  —  Brissac  en  Piémont*  "^  Le  roi  et  le 
connétable  dans  les  Pays-Bas,  —  Revers  et  découragement 
de  Charles  V.  —  Son  abdication,  i552-i554 4?^ 

i55a«  Confiance  de  Henri  II  en  lui-même,  dans  sa  lutte 

contre  CharlesV ibid. 

Politique  de  Maurice  de  Saxe  :  contraindre  l'em- 
pereur sans  aifoiblir  l'empire 478 
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x55aé  Guerre  de  Maurice  en  Hongrie;  puis  contre  Al- 
bert de  Brandebourg;  sa  mort page  479 

Alliance  de  la  France  avec  Albert  de  Brande- 
bourg ;  marche  de  Charles-Quint  vers  le  Rhin.   Ifio 

17  août.  Le  duc  de  Guise  entre  à  Metz;  ses 
préparatifs  de  défense 4^^ 

i5  septembre.  L'empereur  passe  le  Khin  avec 
soixante  mille  hommes.  19  octobre ,  le  duc 
d'Albe  investit  Metz 4^4 

4  novembre.  Aumale  fait  prisonnier  par  Albert 
de  Brandebourg ,  qui  se  joint  aux  impériaux.  4^6 
i553.   !•' janvier.  Charles  lève  le  siège,  ruine  de  son 
armée  ;  misère  de  ses  soldats  ;  humanité  de 

Guise 4^7 

1 552.   Détails  minutieux  sur  la  campagne  de  Piémont , 

dans  Yillars  et  Montluc 490 

Union  à  Naples  pour  repousser  l'inquisition  ;  le 
prince  de  Salerne  appuyé  par  la  France. ...   49  ^ 

Les  flottes  turque  et  française  envoyées  pour  le 
seconder  ne  se  rencontrent  pas 49^ 

Oppression    de  Sienne  par  les  Espagnols   et 

•  D.  Diego  de  Mendoza 498 

26  juillet.  Révolution  à  Sienne;  les  Espagnols 
chassés.  11  aoiit,  entrée   des  Français  dans 

Sienne 495 

i563.  Mort  de  D.  Pedro  de  Tolède,  chargé  de  sou- 
mettre Sienne;  attaque  des  Espagnols;  leur 
retraite. 497 

La  flotte  française,  unie  à  la  flotte  turque,  ravage 
les  côtes  de  la  Méditerranée 499 

San  Pietro  Ornano  engage  les  Français  à  atta- 
quer la  Corse  ;  leurssuccès  ;  retraite  des  Turcs.  5oo 

Capitulation  de  bonne  guerre  en  Piémont;  mort 
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de  Charles  III,  duc  de  Sayoie;  pillage  de 

Verceil • .  page  5o3 

x553.   Fin  d'avril.    Charles  Y  investit  Téroaanne  ; 

ao  juin ,  la  ville  est  prise  et  rasée So4 

18  juillet.  Prise  et  ruine  de  Hesdin ,  parle  prince 
de  Piémont. 5o6 

Le  connétable  menace  Bapaume ,  puis  Cambrai; 
il  congédie  son  armée  le  21  septembre ^07 

6  juillet.  Mort  d'Edouard  YI,  roi  d'Angleterre; 
événemens  de  sa  minorité * ^09 

Le  duc  de  Northumberland  fait  appeler  à  la  cou- 
ronne Jeanne  Grey,  sa  belle-fille 5ii 

Règne  de  dix  jours ,  déposition  et  supplice  de 
Jeanne  Grey;  Marie  Tudor  lui  succède 5 12 

Marie  promet  sa  main  à  son  cousin  Philippe 
d'Autriche  ;  persécutions  en  Angleterre  et  en 
France , 5*4 

Les  protestans  persécutent  à  leur  tour  ;  deux 
sociniens  brûlés  en  Angleterre ,  Michel  Servet 
à  Genève -^iS 

Espédiens  ruineux  de  Bertrandi  pour  lever  de 
l'argent  ;  parlement  semestrier ^i^ 

Emprunts  forcés;  le  roi  se  fait  remboursera 

lui-même  les  prêts  d'autrui 5ao 

i554-.  Embarras  des  finances  de  Charles-Quint,  son 

administration  ruine  tous  ses  États ^^i 

État  de  santé  de  Charles-Quint  ;  inquiétude  que 
cause  aux  Anglais  le  mariage  de  son  fils. . . .  5a3 

Conditions  du  mariage  ;  Noailles  pousse  les  An- 
glais à  la  révolte;  24  juillet,  le  mariage  s'ac- 
complit    52/} 

Négociations  du  cardinal  Pôle  pour  la  paix ,  dé- 
solation des  frontières  qu'il  traverse 5 26 
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1 554.    Campagne  de  Henri  II  sur  la  Meuse  ;  Charles  Y 

couvre  les  Pays-Bas. ......  ^ page  5îi7 

Ravages  et  cruautés  de  Henri  II  dans  le  Hainaut, 
le  Cambrésis  et  TArtois 629 

Courage  et  dévouement  des  Siennois ,  les  Fran- 
çais ne  les  regardent  que  comme  faisant  di- 

^  version 53a 

Pierre  Strozzi  envoyé  à  Sienne  ;  jalousie  de  Côme 
de  Médicis,  qui  recommence  les  hostilités.. .   533 

Guerre  dans  l'État  de  Sienne;  férocité  de  Mari- 

gnan ,  qui  en  détruit  la  population 534 

i5&5.    Montluc  commandant  à  Sienne;  mort  de  Léon 

Strozzi  ;  défaite  de  Pierre  Strozzi,  2  août. . . .   536 

Détresse  des  Siennois;  Henri  II  ne  permet  pas  à 
Brissac  de  marcher  à  leur  secours 538 

Montluc,  accablé  de  maladie,  vient  au  conseil 
des  Siennois  en  grande  toilette 54o 

Après  d'horribles  souffrances,  Sienne  capitule 
le  21  avril. 542 

Faits  d'armes  en  Flandre;  complots  des  corde- 

liers  de  Metz,  leur  supplice 543 

Conférences  de  Marcq  pour  la  paix,  sous  la 

médiation  du  cardinal  Pôle 545 

29  mars.  Mort  de  Jules  III  ;  court  pontificat  de 

Marcel  II;  élection  de  Paul  IV,  Caraffa 547 

Suite  de  la  guerre  en  Toscane  et  en  Piémont, 

où  Brissac  prend  Casai  de  Montferrat 649 

12  juin.  Le  duc  d'Albe  en  Italie;  ses  cruautés, 

ses  revers  ;  mort  de  Marignan 55i 

Juillet.  Flotte  des  Turcs  dans  la  mer  de  Toscane , 

unie  au  baron  de  la  Garde  eu  Corse 553 

Campagne  au  nord ,  sous  les  ordres  de  Nevers 
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et  Saint-André  ;  actions  de  Givet  et  de  Ger-* 

migny po^gc  554 

i555.    Épuisement  de  la  France;  mine  plus  grande 

encore  des  États  de  l'empereur 555 

Décliif  de  l'Espagne ,  des  Deux-Siciles  >  du  Mi- 
lanez;  désolation  des  Pays-Bas;  flotte  hol- 
landaise brûlée •    557 

La  Hongrie  soumise  aux  Turcs;  Ferdinand  se 
défie  de  son  frère  Charles  Y 559 

Ferdinand  recherche  les  protestans  ;  diète  d'Augs- 
bourgy  recès  du  25  septembre  pour  la  tolé- 
rance  • 56o 

Tous  les  projets  de  Charles  Y  renversés;  son 
état  de  maladie ,  son  découragement 563 

a 5  octobre.  Assemblée  des  États  de  Flandre; 
Charles  Y  abdique  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas 564 

Il  abdique  la  couronne  d'Espagne  le  16  janvier, 
et  celle  de  Tempire  le  27  août  i556 567 
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